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Et  MemlMre  de  plaûeurt  Sociétés  sayantes  et  littéraires. 
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ATîTÎÉE  1791.  ^-  Translation  des  cendres  de  Voltaire  a 
Paris.  On  ïjES  dépose  sur  its  ruines  de  la  BastillB.  On 

LES  feUTB  BimUlTft  EN  TEIOlffHE  AU  PiMTBÉON'FeAIIÇA». 

Douée  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la  mort  de 
Voltaire;  ses  cendres  reposaient  Qbscurément  - 
dans  ia  chapelle  d'une  modeste  abbaye^  lorsque ^ 
par  suite  des  doctrines  du  père  de  la  philosophie^ 
ks  monastères  étant  venus  à  être  détruits  et  ven- 
dus^ il  Mlut  songer  à  rassembler  les  ossem^ns 
épars  de  l'oracle  des  philosophes.  En  conséquen- 
ce, sur  la  pétition  du  pi^triote  Palloj  ^  et  U  pïo-  ordr«  «le  irt..K. 
position  du  citoyen  jR^/i^i//^,  comhattue^ar  le  •*«^"i»*i"»''«* 
citoyen  Lanj..^.^ ,  l'a^semUée,  dite  nationale  y 
décrète,  le  8  mai  1791,  que  «  le  corps  de  Vci- 
taire  sera  transféré  de  l'abbaye  de  Scçllières,  qui 
vient  d'être  vendue ,  à  l'église  paroisçiale  du  vil- 
lage de  Romilly ,  où  il  restera  sous  la  surveillance 
de  la  municipalité  du  lieu,  jusqu'à  ce  que  l'as- 
semblée ait  statué  sur  les  honneurs  à  rendre  à  sa 
ménoire.  » 

IL  28 


ru« 


« 


4îio  rtlSTOIRK 

* ?9*  •  Quelque  temps  après, l'assemblée,  statuant  sut 

qet  objet,  fixa  au  4  juillet  suivant  la  f randatioU 
triomphale  des  cendres  d* Voltaire  au  Panthéon. 
Cependant,  par  des  circonstances  indépendantes 
de  la  volonté  des  disciples,  las  reliques  du  patron 
des  incrédules  n'arrivèrent  aux  portes  de  la  capi* 
taie  que  le  jo  au  soir,  sous  l'escorte  du  citoyen 
Ch.  de  paillette,  ami  du  défunt,  et. du  citoyen 
Charron^  commissaire  du  département  de  Pa- 
ris, ayant  à  ses  côtés  le  citoyen  Past.... ,  versant 
des  larmes  d'émotion  ^  et  qui  avait  été  rejoindre 
le  cortège  à  Créteil ,  à  la  tête  d'un  peloton  de 
dr«Mi«v«iuir«  à  gardes  nationaux  de  Ghar^iton.  Le  maire  et  la 
municipalité  de  Paris  se  transportèrent  à  la  bar- 
rière dudit  Charenton  pour  y  recevoir  le  pré- 
cieux dépôt.  De  là,  la  caravane,  augmentée 
d'une  midtitude  de  patriotes,  défila  le  long  du 
faubourg  Saint  -  Antoine  pour  déposer  le  sarco- 
Eii..watdép«é«phage  siu*  les  ruines  de  la  Bastille,  où  il  ne 
îï'uS J!îï!"  parvint  '  que  fort  tard.  Puisque  la  caravane  est 
esifin  airivée,  laissons  reposer  quelques  instans 
•  les  mânes  du  ^and  homme  dont  l'apothéose  m 
prépare.... 

(  Nous  garantissons  Texactitude  de  la  relation 
•  suivante,  par  un  témoin  oculaire,  comme  si  ce 

témoin  était  nous-même.  ) 

u  lie  dimanche,  lo  juillet,  vers  les  dix  heures 
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du  soir,  les  restes  de  Voltaire  furent  déposes  sur  *  ^9'  • 
un  amas  de  décombres  provenaut  de  la  démoli- 
tion de  la  Bastille^  et  disposé  en  forme  d'autel 
payen^  par  le  citoyen  Célérier,  architecte  de  la 
petite  YOirie.  Des  hymnes  en  l'honneur  de  la  di- 
gnité du  lieu  furent  chantés  toute  la  nuit;  et 
Belle  et  Bonne  vint  méW  ses  accens  au  chœur 
des  adorateurs  sans-culottes.  Des  placards  afiîr- 
chés  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  annoncèrent 
qu'on  transporterait  les  cendres  le  lendemain  y 
dés  les  hixit  heures  du  matin,  au  Panthéon,  ci-    "^^^  «i*^*  ^«o- 

■'  ^  àx*t     au      P«B- 

iet^oA/ TégUse  de  Sainte-Geneviève.  Mais  la  ma-  *****"* 
tinée  du  lundi  s'annonça  d'une  manière  si  défa- 
YoraUe  que  la  translation  îaX  remise  aii  premier 
beau  jour^  et  la  garde  renvoyée.  Cependant  le 
peuplç.  était  en  citation;  il  y  avait  eu  du  mou- 
vement dans  le  faubourg  Saint-Antoine;  on  pou- 
vait redouter  que  les  restes  du  nouveau  dieu  ne 
fussent  insultés  ;  on  avait  été  obligé ,  dans  la  nuit, 
d'appeler  du  renfort  pour  contenir  Taffluence  du 
peuple  ;  les  ouvriers  d'ailleurs  des  ateliers  de  cha- 
rité disaient  hautement,*  depuis  deux  jours ,  qu'on 
dépensait  beaucoup  d'argent  pour  une  cérémonie 
inutile,  tandis  qu'on  les  laissait  mourir  de  faim. 
Toutes  ces  raisons  déterminèrent  l'administra- 
tion à  ne  pas  diflFérer  davantage  la  fête  triom- 
phale. Le  département  donna  donc  l'ordre  de 
marcher  malgré  le  mauvais  temps. 
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'79^'  »  Le  cortège  se  mit  en  marche  de  la  Bastille, 

Départ dacortcçc.  ^  ^j,^jg  j^eurcs  de  l'après-midi.  La  longue  kyrielle 

des  députations  qui  composaient  ce  cortège  tien- 
drait ici  une  place  inutile,  et  offrirait  une  bigar- 
rure ridicule,  qu'on  ne  pourrait  peindre  sans 
tremper  ses  pinceaux  dans  la  boue,  dont  tous  les 
célébrans  étaient  couverts.  L'œil  d'ailleurs  ne 
distinguait  les  députations  que  par  l'enseigne 
qui,  précédant  chacune  d'elles ,  en  offrait  les  ti- 
tres et  la  dénomination.  Le  costume ,  un  peu  trop 
approprié,  au  temps  pluvieux,  et  peut-être  aux 
principes  de  l'égalité,  ne  présentait  rien  que  de 

Aperçu  da  person-  ,     \  g-\  i  yt  'm.      3 

^  !i  de  li  ceré^tres  commuu.  Un  saura  donc  quil  y  avait  des 
écoliers  (ils  peuvent  s'en  ressouvenir  aujourd'hui 
qu'ils  sont  grands,  et  démentir  ce  récit ,  s'ily  a  lieu), 
des  académiciens,  des  femmes,  des  forts-de-la- 
haUe,  des  gens  de  justice,  des  citoyens  honnêtes 
des  différentes  sections,  des  membres  de  l'As- 
semblée nationale,  des  comédiens  de  presque 
tous  les  théâtres,  des  clubistes,  des  poètes  tragi- 
ques et  comiques ,  de  la  garde  nationale  enfin ,  à 
cheval  et  à  pied ,  qui  couvrait  ^les  flancs  du  cor- 
tège, le  coupait  de  distance  en  distance,  pour 
prolonger  ainsi  le  coùp-d'œil,  et  présentait  à  elle 
seule  un  spectacle  vraiment  imposant,  d'autant 
plus  que  le  corps  des  vieillards  et  celui  des  enfans 
étaient  aussi  sous  les  armes. 

»  Ainsi  disposé,  le  cortège  s'avança  par  les  bou- 
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levards,  a^ec  très  peu  d'ordre,  sans  croix,  sans       *^î^*' 

bannière,  sans  prêtres,  sans  eau4)énite^  tel,  en 

un  mot ,  qvi'U  contenait  au  patron  de  la  fête.  Des 

tambour^  et  de  la  musique  réveillaient  alternati- 

\ement  Vattention  du  peuple  immense  que  la  cun 

Hosité  avait  porté  sur  son  passage, 

»  J'allais  oublier  de  (Jire  le  plus  essentiel ,  c'est  'vifûui!'*** 
que  la  statue  de  Voltaire,  faite  en  cire  probable- 
ment ,  était  couchée  dans  l'attitude  du  sommeil , 
et  traînée  sur  un  char  attelé  de  douze  chevaux 
gris-pommelé,  quatre  de  front.  Lorsqu'elle  fut 
arrivée  en  face  de  l'Opéra  (aujourd'hui  le  théâtre  p,emièr«.tar.on  k 
de  la  Porte-Saint- Martin  ) ,  elle  fut  couron-    i^urîUrtirUu^ 

ae. 

i^ée  par  le  sieur  Chéron,  et  par  M^^.  Ponteuil , 
dont  le  cœur  s'émeut  à  l'instant;  elle  ne  résiste 
plus  ^  elle  oublie  qu'elle  parle  à  une  image  ina** 
qimée  :  sa  bouche  se  colle  sur  les  lèvres  de  cire 
de  Voltaire  qui  n'est  plus!  On  exécutait,  pen- 
dant ce  temps  -  là,  divers  morceaux  de  musique 
en  rhonneur  de  l'idole  du  jour.  Au  miUeu  du  oa  matériel  ae  u 
cortège  était  la  statue  de  la  Uberté,  portée  sur 
lin  brancard  par  huit  femmes  vêtues  de  blanc  ; 
venait  ensuite  un  autre  brancard,  porté  par 
huit  citoyens,  et  sur  lequel  étaient  les  œuvres 
de  Voiture ,  renferméesi  dans  une  bibUothèque 
de  sapin;  puis  un  ^utre  brancard,  surmonté 
(l'une  couronne  murale,  posée  sur  un  coussin^ 
et  qui  avait  été  faite  du  mortier  des  cachots  de 


cérémonie. 
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*^9*«  la  Bastille  ;  puis  tin  autre  brancard  chargé  de  cui- 
rasses, de  boulets  rouilles,  trouvés  dans  les  dé- 
combres; enfin,  des  goujats  en  tunique  por- 
taient Fimage  de  la  Bastille  en  relief;  la  Prise 
de  la  Bastille,  par  Dussaulx;  le  portrait  de  Mi- 
rabeau ,  fait  de  même  torchis  que  la  couronne 
murale;  les  bustes,  de  même  matière ,  deFranc- 
khn,  de  Désilles  et  dé  Jean-Jacques  Rousseau:  ce- 
lui-ci marquait  par  son  air  refrogné,  avec  son 
bonnet  à  la  turque,  toute  son  indignation  de  se 
trouver  en  pareille  compagnie. 

»  Après  la  station  à  FOpéra,  le  cortège  alla 
**pi«ce *lÎ^u xv!  droit,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  la  place  Louis  XV, 
où  il  y  eut  une  nouvelle  station.  On  ne  s'arrêta 
point  près  des  Tuileries,  mais  la  marche  y  fut 
beaucoup  plus  lente,  d*ans  l'intention,  comme  on 
le  pense  bien,  d'insulter  philosophiquement  aux 
infortunés  captifs.  (  Le  Roi  et  la  Reine  venaient 
d'être  ramenés  de  Varennes!  ^  On  arriva  sans 
encoml«*e  à  la  maison  de  M.  le  marquis  de  Vil- 


3^.  Station  derant 


'ia  maV^a  à^^vi.  lettc  (  alors  Charles  Villette  tout  court  ).  Ici  sta- 
de Villette.    —     ^  ^  ^  ^ 

De.crîpiion.  x^OTi  soïeuneUe.  Devant  la  façade  de  cette  maison 
(  située  à  l'un  des  coins  de  la  rue  de  Beaune  et  du 
quai  des  Théatins),  était  un  dôme  de  verdure , 
au-dessous  duquel  était  suspendue  une  couron- 
ne j  un  amphithéâtre  extérieur  était  couvert  de 
femmes  et  de  jeunes  personnes  (aujourd'hui bien 
grandes),  vêtues  de  blanc,  une  guirlande  de 
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roses  blanches  sur  la  tête,  avec  une  ceinture  *7D^ 
bleue  et  une  couronne  civique  à  la  main.  M^n^. 
de  ViUette ,  dans  un  costume  de  deuil,  une  guir- 
lande de  roses  blanches  et  une  ceinture  blanche 
sur  laquelle  le  char  était  peint  ennoir,  ayant  auprès 
d^eUe  sa  fille,  avec  la  même  guirlande ,  était  entre 
les  deux  filles  de  Calas.  Sur  la  maison  était  ins« 
crit  en  gros  caractères  :  Son  esprit  est  partout  et 
son  cœur  est  ici. 

»  G^est  en  cet  endroit  que  la  fête  a  commencé  i 
à  être  troublée,  La  couronne  suspendue  sous  le ,«!.  coturt-u-r: 
dôme ,  qui  devait  descendre  comme  par  magie 
siu*  la  tête  du  grand  homme ,  fut  récalcitrante 
aux  ressorts  secrets  qui  devaient  la  faire  mouvoir i 
On  fut  obligé  de  la  détacher  et  de  la  faire  des- 
cendre de  force.  M™e,  de  ViUette  la  fixa  sur  la 
tête  de  Voltaire,  pendant  qu'on  chantait  des 
hymnes  de  la  façon  du  citoyen  Ghénier.  Bientôt 
ses  yeux  humides  se  fixent  sur  la  figure  du  héros 
de  la  fête,  qu'elle  couvre  de  baisers.  Belle  et 
Bonne  prend  sa  fille  dans  ses  bras;  elle  la  pré- 
sente, elle  Foffre,  elle  la  consacre  en  quelque 
sorte  à  la  divinité  qui  remplit  son  âme. 

»  Le  cortège  se  dirigea  ensuite,  parles  quais  et 
la  rue  Dauphine,  vers  le  Théâtre  de  la  Nation^ 
Belle  et  Bonne  (i),  dans  l'attitude  d'une  belle 

(i)  M'"«.  la  marquise  de  Villelte ,  suniominëe  Belle  et 
Bonne  par  Yollaire,  est  morte  k  Paris  le   i5  novembre 
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'  ^9  '  •      douleur,  se  mît  à  la  suite  du  char,  avec  sa  fille,  les 
•»•  met  à  la  su.u  ueux  lilles  dc  tialas ,  et  toutes  les  dames  qui  oc- 

(luchar,    et  M,  ^  i    •   -i     *a  i  •  • 

uduvVtoVi*  "  cupaient  lamphitheatre  de  sa  maison.  Le  citoyen 


La  Harpe  s'était  rangé  parmi  ces  dames.  Le  ci- 
toyen Villette  se  joint  à  ce  groupe  intéressant  ; 
son  cœur,  qui  avait  soutenu  avec  assez  de  cou- 
rage les  premières  atteintes,  se-brise  enfin;  il  fit 
quarante  pas,  mais  ses  genoux  chancelans  ne  lui 
permirent  pas  d'aller  plus  loin.  Un  grenadier  de 
Saint-Roch  (  le  citoyen  Broutet  )  le  reconduit 
dans  une  maison  voisine,  où  le  défaillant  paye  à 
la  nature  émue  le  tribut  de  ces  larmes  délicieu- 
ses dont  l'homme  sensible  éprouve  le  besoin. 
*'4^""ruaorr«tt      »  Cependant  une  pluie  affreuse  vint  se  mettre 

'Jheitre     naûo*     j        i  ^.  n     •  •  rr«i     /a 

«>*i-  de  la  partie,  comme  on  allait  arriver  au  ilieatre 

de  la  Nation  i  On  s'y  réfugia  en  foule;  les  femmes 
s'y  séchèrent  un  peu  auprès  d^un  grand  feu  qu'on 
y  fit;  et  la  musique,  qui  se  retira  sous  le  péristyle, 
leur  servit  de  passe-temps,  jusqu'à  l'instant  où 
l'on  se  remit  en  marche.  Mais  un  autre  contre- 
temps, indépendamment  de  la  pluie,  qui  conti- 
3c.  conire-iemp.  :  uuait  touiours,  aîouta  encore  au  désordre  de  la 

Ja   Ifle  de    Vol-  ai 

rl'7e 'brUe*'"^^  fétc.  La  tctc  dc  la  statue  de  Voltaire,  qui  était 
sur  le  char,  se  détacha  de  son  corps,  etsebris^ 


morceaux  «ur  le 
pave. 


1822,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  et  au  moment  où  elle 
se  disposait  a  se  rendre  près  de  M.  Rouph  de  yaricourt , 
ëvêque  d*0rlçans,  son  frère,  atteint  d'une  maladie  grave, 
dpnt  il  mourut  le  6  décembre  suivant. 


DE  VOLTAIRE.  427 

eu  morceaux  en  tombant  à  terre,  au  bout  de  la       'TO'- 
Mie  SainVffy^cinthe.  On  en  ramassa  une  partie , 
e).  Ton  ^.précipita  vers  Sainte  -  Geneviève,  où  le 
cortège  arriva  à  neuf  heures  et  demie,  au  milieu    ArrîTëe  tanui. 

tveaae  Au  cortège 

de  1  obscurité  de  la  nuit^  non  triomphalement,  ckMTiète.*""*" 
mai^  crotté,  mouillé,  percé,  harassé*  On  y  dé- 
posa, du  grand  homme,  je  ne  sais  trop  quoi; 
car  son  cœur  est  chez  M.  .de  Villette,  et  son 
corps  a  dû  être  .consommé  par  la  chaux  que  M.  ^ 

Tabbé  Mignot,  son  neveu,  fit  jeter  dans  son  cer- 
cueil aussitôt  qu'il  fut  déposé  à  Tabbaye  de  Scel- 
lières,  afin  que  le  peuple  ne  put  se  porter  à  aucun 
excès  contre  les  dépouilles  dVn  hommç  qu'il  re- 
gardait alors  comme  l'ennemi  de  l'autel  et  du 
ti-ône. 

»  Au  résumé,  cette  fête  n'avait  ni  pompe,  ni  R^„„e'  dMâféi«. 
dignité.  Rien  de  grand ,  ni  dans  ce  qui  la  compo- 
sait, ni  dans  les  nombreux  spectateurs  qu'elle 
avait  attirés,  n'intéressait  l'observateur.  Les  fe- 
nêtres des  plus  beaux  hôtels  du  quai  des  Théa- 
tins  étaient  presque  toutes j>ccupées  par  les  do- 
mestiques de  la  maison-,  ou  par  du  peuple  qui  s'y 
était  introduit.  M.  d'Orléans  cependant,  avec  sa 
suite,  a  été  vu  à  l'une  de  ces  fenêtres.  On  a  vu 

aussi  M.  de  Tall ,  l'ancien  évêque  d'Aut,., 

à  pied  sur  le  quai  même ,  saluant  de  droite  et  de 
gauche  la  foule  des  écrivains  qui  le  flagornaient 
dsins  leurs  ouvrages  constitutionnels.  Le  peuple 
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*79*'  applaudissait,  sans  enthousiasme  cepetldaut,  et 
même  sans  chaleur,  à  la  nouveauté  du^pectacl# 
qu'on  lui  donnait,  à  la  bigarrure  des  costumes 
romains,  français,  grecs,  etc.,  qui  décoraient 
les  principatix  agens  de  la  fête,  enfin  à  la  musi* 
que ,  même  aux  tambours  :  il  n'y  a  rien  de  perdu 
dans^  une  si  grande  foule.  Quelques  personnes 
raisonnaient,  d'après  les  feuilles  imprimées  ré- 
pandues à  propos,  où  l'on  disait  que  Voltaire 
était  un  grand  homme,  qu'il  avait  prédit  tout  ce 
qui  arrive  aujourd'hui.  D'autres  l'honoraient 
comme  un  prophète.  Le  nombre ,  au  reste ,  des 
adorateurs  était  très  petit.  Les  improbateurs,  en 
récompense,  étaient  en  grand  nombre. 

»  Telle  a  étécette  fête,  qui  eùtfourni  à  Rabelais, 
censeur  de  Ronsard ,  le  Voltaire  de  son  temps  , 
un  excellent  chapitre  dans  sa  burlesque  hîstoirç 
de  Gargantua  et  de  Pentagruel.  M.  de  Villette, 
ainsi  que  l'ancien  évêque  d'Aut..,  y  eût  trouvé 
une  place  digne  de  sa  réputation.  L'exemple  uni- 
que dans  l'histoire  du  monde  entier,  de  funé^- 
railles  faites  sans  aucun  culte  religieux ,  y  eût  été 
représenté  d'une  manière  piquante  pour  un  siè-^ 
cle  philosophe,  dont  la  tolérance  va  jusqu'à  se 
passer  de  toute  religion.  » 


VOLTAIRE 


DEVANT    SES    JUGES. 
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DEVANT    SES    JUGES. 
DE    VOLTAIRE, 

Par  M««.  de  GENLIS. 


Nota.  Nous  ferons  parler  M"^*.  de  Genlis  la  première,  at- 
tendu que  le  jugement  de  cette  femme  célèbre ,  embrassant 
le  plus  de  détails ,  fait  connaître  k-la*fois  et  la  personne  de 
Voltaire ,  et  le  véritable  caractèi*e  de  ses  écrits. 


((  Dès  ses  premiers  pas  dans  la  vaste  et  tortueuse 
carrière  d'une  ambition  démesurée  ,  p^oltaire 
marcha  tantôt  avec  audace  ,  tantôt  avec  pusil- 
lanimité y  au  milieu  des  applaudissemens  et  des 
sifflets ,  des  succès,  des  chutes  (un  grand  nom- 
bre de  comédies  ,  ses  opéras  ,  ses  odes  ,  etc.  ), 
des  louanges ,  du  mépris  (  vojez  les  Mémoires 
de  Dangeau  )  et  des  affronts  (  témoin  son  affaire 
avec  le  chevalier  de  Rohan-Chabot ,  etc.  )  ;  ses 
écrits  impies  et  licencieux  indignaient  tous  les 
gens  de  bien,  en  même  temps  qu  ils  lui  gagnaient 
les  suffrages  dVne  classe  nombreuse  dans  .tous 
les  pays  ,  celle  des  libertins  et  des  femmes  sans 
Biœurs  ;  et  ce  grand  nombre  de  productions  pi- 
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toyables ,  mais  clans  plusieurs  genres ,  prépa- 
rait ses  prétendus  titres  à  Yunwersalité  et  je- 
tait toujouri:  plusieurs  germes  de  corruption 
dans  le  public.  G  est  ainsi  que  ,  sans  autre  se- 
cours que  celui  du  mauvais  génie  de  la  France , 
il  ébauchait  dès-lors  le  grand  ouvrage  qu^il  ter- 
mina dans  la  suite  avec  le  secours  d'une  associa- 
tion digne  de  Jui ,  jet  formidable  par  le  nombre. 
Ainsi  s'écoulèrent  les  jours  de  sa  jeunesse  et  de 
son  âge  mûr. 

»  Il  forma  ensuite  des  liaisons  utiles  à  ses  des- 
seins j  prodiguant  ^  jusqu'au  ridicule  ^  la  flatte- 
rie aux  gens  de  lettres  qui  n'avaient  pas  assez 
de  talens  pour  exciter  sa  jalousie  y  mais  dont 
l'audace  et  la  présomption  pouvaient  servir  mer- 
veilleusement à  ses  projets.  Il  dénigra  tous  les 
hommes  de  génie,  se  brouilla  avec  eux  et  les  ou- 
tragea dans  seshvres,  Grébillon,  Piron,  le  grand 
Bousseau ,  Pompignan  ,  BufFon  ,  Gresset ,  J.-J. 
Rousseau,  servent  de  preuve  à  cette  vérité.  Mais 
il  se  lia  intimement  avec  Helvétius  ,  Damila- 
ville ,  d- Alembert  (  qui  ,  grand  géomètre  ,  nV 
pourtant  rien  inventé,  et  dont  les  talens  littérai- 
res ne  pouvaient  assurément  causer  d'ombrage), 
V  Diderot ,  Saint-Lambert,  Grimm  ,  l'abbé  Mo- 
rellet,  Thiriot  :  «  le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur 
d'être  nommé.  » 

»  H  mit  le  mensonge  en  honneur  parmi  ses 


DE  tOLTAIftK.  455 

Adeptes  y  qui  écrivaient  des  libelles  et  des  ouvra- 
ges liistoriques  :  «  D  faiit  aux  Français,  disait-il, 
non  des  histoires ,  yiais  des  historiettes.  »  Et  ail- 
leurs t  «Je  ne  saurais  trop  vous  recommander  de 
mentir  ,  non  pas  timidement  ^  non  pas  pour  un 

temps  y  mais  hardiment  et  toujours Mentez, 

mentez  y  mes  amis  ^  je  vous  le  rendrai  dans  Voc-' 
casion.  »  (Lettre  à  Thiriot ,  %i  octobre  lySô.) 
Pour  mieux  saper  tous  les  fondenifens  des  trèneâ 
et  des  autels,  il  recommandait  à  ses  compagnons 
philosophes ,  quand  la  bonne  cause  l'exigerait , 
de  flatter  sans  mesure  les  souverains ,  leurs  maî- 
tresses, les  gens  en  place;  et,  pour  donner  l'exem- 
ple, quelles  flatteries  n'a-t-il  pas  prodiguées  à 
Louis  XV,  qu'il  a  comparé  à  Tr^jan ,  à  W^^.  de 
Pompadour ,  et  depuis  à  M^ne,  Dubarry ,  au  ma- 
réchal de  Richelieu  ,  qu'il  appelle  toujours  dans 
les  lettres  qu'il  lui  adresse ,  son  héros  y  et  qu'il 
désigne  dans  d'autres  lettres  de  la  même  dat9 
écrites  à  ses  confîdens ,  le  tjrran  du  tripot  y  ou  le 
^^pofoe/'/ Voltaire  a  écrit  qviiljaut  être  un  mons-' 
tre  pour  ne^pas  aimer  cékx  auxquels  nous  der^ 
vons  notre  éducation  ;  il  fut  élevé  aux  Jésuites  , 
ce  qui  jie  l'a  pas  empêché  de  calomnier  et  de 
persécuter  ces  religieux  avec  la  plus  odieuse  per^ 
fiévérance. 

»  lise  plaignait  hypocritement  d'être  sans  cesse, 
yjctuae  de  l'envie  et  de  la  calomnie  ,  et  criait  à 


\^^ 
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Tinjuslice.  C'était ,  «i  effets  une^injustice  bic0 
criante  d'accuser  d'emie  l'iiistorien  qui  a  dit  , 
dans  le  Siècle  deLouisXIF'  y  que  LaFontaiue 
H^a  (jue  le  seul  charme  du  naturel;  que  la  Mé*- 
tromanie  n'est  une  horthe  pœce  en  aucun  sens  ; 
qui  dénigré  J.  -  Bv  Rous&eau  ayec  une  cruelle 
injustice  ;  qui  dit  que  Boileau  n'est  qu'un  versi- 
ficateur (i)  ;que  Gresset  n'est  c^ un  fat  et  un 
plat  fajiatiqm  ;  que  l'auteur  de  Didon  (  Lfe 
Fr^nc  de  Pompignàn  )  et  d'un  grand  nombre  d« 
belles  odes ,  n'e^t  qu'un  sot;  que  le  romaii  de 

■'    '  '     '-    '  I  ■— — ^1         II.  Il  ,      ,  — — — ^M^— ^— — — ^ 

(i)  Qu'on  nous  permette  de  rappeler  la  cause  de  sa  haiBe 
pour  Boijeau,  dont  il  avait  jusqu'alors  parle  ayec  estime. 
Cette  haiue  dérive  de  ce  que  Tabbë  Batteux ,  dans  son  pa- 
rallèle, publie  en  1,744  j  de /a  Henriade  avec  le  Lutrin  y  avait 
.donné  la  préférence  h  ce  dernier  poëme. 

P^ous  profiterons  de  Foccasion  pour  répéter  le  JHgemeikt 
autrement  raisonné,  porté  sur  ces  mêmes  grands  hommes  , 
par  Fabbé  de  Radonvilliers ,  directeur  de  TÀcadémie  fran- 
çaise, répondant  a  M.  Ducis>  nommé  k  la  place  vacante  par 
la  mort  de  Voltaire* 

«  Yaifte-t-on  dans  un  poète  la  vigueur  de  Fâme ,  sefi  seiw 
^imens  sublimes ,  c'est  CortwUle;  la  sensibilité  du  cœur,  le 
style  tendre  et  harmonieux ,  c'esà  Racine  ;  la  molle  facilité , 
la  négligence  aimable,  c'est  La  Fontaine;  la  raison  parée  des 
omemens  de  la  poésie ,  c'est  'Despréaux  ;  la  verve^^  l'enthou- 
siasme, c'est  Jean-^ Baptiste  Rousseau;  les  CTSiyon^noin, 
les  peintures  effrayantes,  c^ést  CrébiUon;  le  coloris  qui 
donne  aux  pensées  ^  aux  sentimens^  aux  images  un  éclat 
^louissant,  c'est..,  Koïtaire, 

*  (  Nùiê  de  l'Éditeur.  ) 


IDE   VOLTAiftE.  45S 

Clarisse  est  assommant ,  et  ne  peut  se  Upt  ; 
que  Shakespeare  n^est  qu'un  bateleur  ;  (fxi 
dit  que  les  caractères  des  pièces  de  Raciâe  ont 
de  la  faiblesse  et  de  Ytmiformité ,  an  aiiiou^ 
qui  tient  de  VIdfUe  (  apparemment  celui  de 
Phèdre,  de  Roxelane,d'Hermione,d'Oreste;etc; 
Voyez  le  Dictionnaire  philosophiqïte  )  ;  le  com- 
mentateur des  pièces  de  Corneille  et  le  persécu- 
teur <ie  J.-J.  Rousseau;  enfin  celui  qui  traitait 
ses  adversaires  avec  tant  de  dignité ,  en  les  qua- 
lifiant de  cruches  y  de. têtes  à  perruques  ,  tel*'  u'?«,  '  *' 
que  le  P.  Berthier ,  excellent  écrivain ,  auésî  sa- 
vant qu'ingénieux-  et  spirituel  ;  de  polissons ,  de 
canaille  ,  àevermir^  y  dé  sots  ,  Aé  faquins ^^  de 
monstres,  marauds  ^  coquins  ^béUtres  ,  cuis  très,' 
imposteurs,  gadouat^ds.  (  Ces  quatre  dernières  épi- 
thètes  ont  été  données  à  Tabbé  Gogé,  auteur  d'une 
excellente  critique  du  Sélisaire,  de  Marmontel.  ) 
Voilà  les  nobles  noms  qu'il  donnait  dans  ses  lettres 
aux  écrivains  qui  05aie7^f  critiquer  les  plus  infâmes 
articles  àkS Encyclopédie  ;  il  les  traitait  souvent 
aussi  de  vils  plagiaires  ,^  etc.  Il  appelait  là  France 
1%  pays  des  singes  et  des  tigres,  et  les  Français 
des  ff^elches.  Tel  était  le  ton  de  Voltaire. 

»  Voltaire ,  qui  traitait  les  autres  de  vils  pla--  s«  »on»i,re«.  pi«. 
giaireSy  a  commis  lui-même  des  plagiats  innom-    ®'***' 
brables.  C'est  apparemment  pour  les  expier  qu'il 
a  tant  inventé  quaml  il  a  écrit  l'iûstoire  ;  mais 

29 
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d'ailleurs  ^  dans  tous;  ses  autres  ouvrages  ^  il  met 
à  contribution  tous  les  auteurs  ^  les  anciens  ^  les 
moderties^  et  même  les  contemporains^  M.  d^  la 
Beaumelle  a  relevé  les  nombreux  plagiats  de  la 
Henriade  ;  depuis^  M.  de  La  Harpe  en  a  relevé 
d'autres  ^  ceux  de  ses  tragédies  sont  encore  plus 
audacieux;  car  il  a  osé  piller  les  tragédies  les  plus 
célèbres  et  les  plus  dignes  de  l'être  :  PoUeucte  ^ 
par  exemple  >  dont  il  a  fait  l'Orphelin  de  la 
Chine  (  M"*®,  de  Genlis  est  le  premier  écrivaia 
qui  ait  remarqué  cet  étrange  plagiat ,  il  y  a  trente- 
sept  an^^  ds^is  les  Amude^  de  la  F^ertu;  et  tout  le 
monde  convint  çJors  qu'il  n'en  pst  point  de  plu^ 
frappante  M.  Geoffroy  en  a  parlé  depuis  dans  le 
Journal  de  V Empire  ,  peu  de  mois  avant  sa 
mort.)  ,•  Bajàzet,  qu'il  a  eu  la  prétention  de  refaire 
sous  le  titre  de  Zulime  ;  Atrée  et  Thyeste ,  qu'il 
a  refait  avec  aussi  peu  de  succès  \  sa  Métope  ^ 
composée  de  la  Mérope  de  Ma0ei ,  et  de  la  tra- 
gédie d^Ai^^^^is  de  la  Grange  •  Chançjsl  ;  Ores^ 
te  y  Sémiramis  et,  Rome  saiiuée^  pillée#  des  tra- 
gédies de  CrébiUon  ;  Alzire ,  sujet  dérobé  , 
dit-on,  à  M.  dePompignan  (i).Les  plus  ingg- 


(i)  Voltaire  fut  d  abord  très  lié  avec  M.  de  Pompignan, 
auquel  il  écrivit  les  lettres  les  plus  flatteuses  sur  ses  talcns. 
Plusieurs  écrivains  assurent  que  M.  de  Ponipignan  lui  confia 
une  pièce  dont  le^sujet  était  les  Américains ,  et  que  Yoltair« 
en  fit  Alzire.  (  Noie  de  l'Éditeur.  ) 


DE  VOLTAIftE.  437 

meux  traita  de  Zadig ,  pris  dans  Vffisioire  des 
Cérémonies  religieuses  ^  et  le  chapitre  entier  de 
T Ermite ,  traduit  littéralement  de  Fanglais  ,  du 
docteur  Parnell.  Ce  qui  est  moins  connu  ,  c'est 
qu'il  a  ydé  en  totalité  le  sujet  de  Nanine  à  Fon- 
tendle.  Cette  pièce  volée  se  trouve  ^  sous  le  titre 
d! Henriette ,  dans  les  œuvres  dé  Fontenelle. 

»  Voltaire  s'est  beaucoup  moqué  des  tragédies 
anglaises  ^  surtout  de  ceUes  de  Shake3peare  ;  ce-*- 
pendant  il  en  a  pris  une  infinité  de  choses;  plu-* 
sieurs  des  beaux  traits  du  rôle  d'Orosmane  sont 
empruntés  à^OtheUo.  H  doit  k  Dryden  un  grand 
nombre  d'idées  qui  se  trouvent  dans  la  pièce  de 
Jules^esar.  Dans  la  pièce  de  Brutus,  il  n'a  pas 
dédaigné  de  prendre  mot  à  mot  ui^  réponse  trè$ 
£rappante  qui  se  trouve  dans  la  tragédie  de  M^^^* 
Barbier^  sur  le  même  sujet j  et  il  termine  cette 
pièce  par  des  v^rs  imites  de  Hotrou.  Le  déhcNa- 
ment  de  Brutus  et  celui  de  Pf^iweslas  offi^ent  la 
même  situation.  Les  beaux  vers  que  dit  Gusman 
(dans  jilzire^  avant  d'expirer^  sont  dus  à  Thîs- 
toire.  Le  duc  de  Gui$e  ^  assassiné  par  Poltrpt  (un 
calviniste)^  lui  dit  en  mourant: 

«  Des  deux  religions  que  nous  professons,  re- 
eoDDaissez  laquelle  est  la  meilleure.  La  vôtre  vous 
a  commandé  de  m^assassiner  ^  et  la  mienne  m'or- 
donne de  vous  pardonner.  » 


^9' 
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Des  dieux  que  nous  servons  connais  la  dïSérenct  : 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  vengeance^ 
Et  le  mien,  quand  ton  bras  vient  de  m'assassiner , 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

Il  serait  trop  long  de  détailler  les  plagiats  de  ses 
contes  et  de  ses  pièces  fugitives;  il  a  même  pillé 
les  lettres  de  Voiture  ;  il  en  a  copié  une  presque 
d'un  bout  à  Fautre  ;  il  a  tiré  du  roman  de  Mj^^. 
de  Villedieu  toutes  les  idées  du  Mondain. 
»  Sa  jolie  pièce  qui  commence  par  : 

De  desseins  en  erreursi  et  d'erreurs  en  désirs^ 
Les  mortels  insensés  promènent  leur  folie , 

est  une  traduction  littérale  d'un  monologue 
dC Aureng'Zteb ,  tragédie  de  Dryden;  et  traduire 
c'est  piller ,  quand  on  n'indique  pas  la  source  où 
Vàii  a  puisé. 

-  »  Dans  son  poème  sur  la  Loi  naturel^ ,  on. 
trouve  les  trois  vers  suivans  : 

Dans  nos  jours  passagers  de  peine  et  de  misères , 
Enfans  d'un  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frèi^es^ 
^    AidonS'Hous  l'un  et  l'autre  à  porter  nosfardeaut. 

•    > 

(<  Voltaire  ne  se  doutait  peut-être  pas  (observe 
M.  de  La  Harpe  ^  qu'il  traduisait  ici  mot  à  mot 
Saint-Paul  :  «  Portez  les  fardèfiux  les  uns  des  au- 
tres, et  c'est  ainsi  que  vous  accomplirez  la  Ipi  de 
Jésus-Chiûst.  » 
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M  M.  de  Voltaire  a  même  pillé  un  obscur  et 
mauvais  écrivain,  Scévole  de  Duryer.  M.  de 
Voltaire  en  a  pris  des  vers  que  dit  Jocaste  datis 
Œdipe.  »  (  Note  de  Mme.  de  Genlis,  Dîners  du 
barond'HçlbaCy  p.  829, 33o,  33i.  — ■  1822*;  ) 

M«a^^  de  Geiilis  continue  :  *  * 

«  Si  des  plagiats  nous  passons  aux  absurdités  ,  ïnfpiî«  d«  voi. 
nous  dirons  qu'il  est  certain  que  M.  de  Voltaire  a 
écrit  des  inepties  qui  eussent  couvert  de  ridicule 
tout  autre  que  lui.  Peut-on  concevoir  que,  pour 
nier  scientifiquement  le' déluge  universel,  il  ait 
prétendu  (  avec,  gravité  )  que  les  énormes  cou- 
ches de  coquill^jEies  que  Ton  trouve  sur  le  som- 
met des  plus  hautes  montagnes,  ne  sont  que  des 
débris  et  des  dépouilles  de  quelques  pèlerins. 
(  On  sait  que  M.  de  BufFon  se  moqua  de  cette 
absurdité  avec  autant  de  sel  que  de  justesse  :  inde 
îrce.  ) 

»  M.  de  Voltaire  n*a  mislemot  patrie  dans  son 
Dictionnaire  que, pour  se  moquer  de  l'amour  de 
la  patrie;  Fauteur  n'y  croyait  pas  plus  qu'à  Ta- 
mour  de  la  vertu.  Voir  ce  qu'il  a  dit  aumoti?<2w- 
nissement.  Ainsi .  dans  les  innombrables  incon- 
séquences  de  Voltaire,  on  peut  compter  ce  vers 
^e  Tancrede: 

A  tous  les  cœurs  bien  nés  qire  la  pattrie^st  chère  î 
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»  On  pouiTîutxiter  une  infisiîtç  dVutrea  traîU 
de  ce  genre  ;  ie  ix'eii  rapporterai  plus  qu'un  seul  y 
mais  tiré  d'un  ouvrage  sérieluc,  etVque  les  parti-i 
sans  de  M.  de  Voltaire  ont  loué  outre  mesure  : 
ie  Siècle  de  Louis  Xlf^f     < 

»  En  parlant  de  l'exécrable  Brînvilliers,  M.  de 
Voltaire  raconte  que  le  mari  de  cette  femme  eut 
l'imprudence  de  loger  chez  lui  l'italien  nommé 
Sainte-Croix  (  qui ,  par  la  suite ,  en  devenant  l'a-s 
mant  de  la  Brinvilliers ,  l'engagea  à  empoisonner 
toute  sa  famille  );  et  M.  de  Voltaire  ajoute; 
«<  //  en  résulta  ve  qui  deçait  naturellement  arri'% 
ver  avec  une  femme  jeune  y  belle  et  sensible  !  » 

))  Une  femme  sensible^  quî^ous  prétexte  de 
charité,  essaya  ^es  poisons  suIRous  les  malades 
de  l'Hôtel-Dieu ,  pour  empoisonner  ensuite  son 
père^  sa  mère,  ses  frères  et  son  mari  !•..  Il  est 
plaisant  aussi  d'établir  en  maxime  que  tout  mari 
qui  loge  un  homme  chez  lui  s'expose  à  être  le  té-, 
moin  et  la  victime  dç  ses  crimes.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  fait  imprimer  une  ineptie  aussi 
extraordinaire  et  aussi  extravagante.  Que  serait-^ 
ce  si  l'on  ajoutait  à  ces  incompréliensibles  di^. 
tractions  de  M.  de  Voltaire,  non  seulement  se^ 
nombreux  mensonges  historiques,  mais  ses  bévues, 
dans  ce  genre?  Comme,  par  exemple, lorsqu'il 
transforme  en  homme  le  titre  d'un  ouvrage  (  di^ 
^adder^^  ce  qui  prouve  que  M.  dç  Vçltaire  n'a^ 


\ 
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jamais  lu  le  Sadder.  Ce  fut  M*  Vàkhé  Fol^5U^^ 
qui  lui  apprit  que  le  Sadder  est  un  pof  me  et  mu 
unhûnime.     , 

»  On  trouve  dans  la  Philosophie  de  tffisioir^ 
cette  savante  remarque  :  <c  Jean  Castriot  était  le 
fi]U  d'un  despote,  e'estTa-dire ,  d'un  prince  vasr 
sal;  car  c'est  ce  que  ^goifia^t  despote,  et  il  est 
étrange  que  Ton  ait  affecté  le  mot  despotique 
aux  grands  sçuverains  qui  «e  sont  rendus  abso- 
lus» »  M.  Liarcher ,  et  beaucoup  d'ai|tres  auteurs, 
n'ont  pas  manqué  de  relever  cette  méprise,  qui 
est  fort  étrange  ;  et  le  mbt  despotique  a  toujours 
signifié,  non  un  pnnce  vassal ^  mai^  un  maitre 
absolu  cfid  commundci  à  des  esclaves. 

»  On  lit ,  dans  la  fl£^isx>n  par  Alphabet ,  que  les 
Juifs  empruntèrent  le  nom  de  Jehovah  des  Sj^ 
riens 'y  et,  dans  le  Dictionnaire  philosophique  y 
qu'ils  empruntèrent  ce  mot  de  Jéhowih  des  Phé- 
niciens ^  et,  dans  la  Philosophie,  de  V^ Histoire  y 
qu'ils  empruntèrent  ce  mot  des  Égyptiens.  Tout 
lecteur  verra  dans  ces  diverses  opinions  au  moins 
deux  bévues  ;  maisles  savans  en  ont  trouvé  trois,  et 
l'ont  prouvé,  ce  mot  étant  hébreu,  et  par  consé- 
quent n'ayant  été  e^^prunté  ni  des  Sjrien/f  ni 
des  Phéniciens ,  ni  des  Egyptiens. 

»  JjB  H|éme  auteujp  a  écrit,  d^x^sà  Bible  enfin 
expliquée  y  o^aimm  prophète  ri  a  dit  que  let 
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Messie  serait  aj)pelé  Nazaréen,  parce  que,  né 
^chant  pas  l'hébreu,  il  ignorait  que  le  nom  de 
Nazaréen,  Notzziy  a  la  même  racine  et  la  même 
signification  que  celui  Ae  Ifotzery  qu'Isaïe  donne 
au  Messie.  (  Voir  la  réfutation  de  la  Bible  enfin 
expliquée  y  sayant  ouvrage  en  un  volume  j  où 
Fon  relève  une  foule  de  mensonges ,  d'erreurs  et 
de  méprises  inconcevables  de  M.  de  Voltaire. 
Cet  ouvrage  a  paru  en  1781.)  C'est  avec  la  même 
érudition  que  M.  de  Voltaire  appelle  la  ville  de 
Cariât  de  Sépker  un  pays ,  et  qu'il  dit  ^Défense 
de  mon  .  oncle  )  :  «  Si  Ton  cultivait  alors  les 
sciences  dans  la  petite  ville  de  DaUr ,  combien 
devaient-elles  être  en  honneur  dans  Sjdon  et 
dans  Tyr ,  qui  étaient  appelées  le  pays  des  Li'^ 
in^  le  pays  des  Archii^es.  » 

w  Le  même  auteur,  M.  de  Vokaire,  pat*  une 
distinction  difficile  à  concevoir,  dans  la  Philo^ 
Sophie  de  F  Histoire ,  met  le  livre  de  Josué ,  et 
d'autres  encore,  dans  le  Pentatéuquey  oubliant 
jusqu'à  la  signiQcation  du  Pentaieuquey  qui  lui 
aurait  rappelé  que  ce  recueil  ne  contient  que  les 
cinq  livres  du  législateur,  et  que  ni  le  IM^r&de 
Josuéy  ni  d'autres ,  n'en  firent  jamais  partie.  For- 
cée de  me  borner  àun  très  petit  nombre  d'exem- 
ples ,  )e  ne  puis  citer  une  infinité  d'autres  mépri-«^ 
ses  tout  aussi  singulières;  ïo^is  op  peut,  sui:  ee 
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point,  consulter  les  critiques  que  j'ai  indiquées; 
on  y  trouvera,  dans  ce  genre,  une  foule  de  traits 
vraiment  curieux. 

»  M.  de  Voltaire  a  fait  beaucoup  de  plaisanteries  Se,  rî.îîc«i«  €•«. 
sur  l'înconsécruence  et  les  contradictions  de  J»-J.    mointrueu.e»  »». 

•L  cooiéquencfft 

Rousseau ,  et  c'est  un  droit  qu'assurément  il  n'a- 
vait pas,  lui  qui  se  contredit  si  souvent,  et  d'une 
Inanière  si  frappante  et  si  grossière  ;  lui  qui  dit 
que  le  père  Daniel  ne  passe  pas  pour  un  histo- 
rien aséez  profond  et  assez  hardi  ^  mais  qiUil 
passe  pour  un  historien  très  véridique;  qiiil 
peut  errer  quelquefois  ^  mais  qiUil  n^est  pas  per^ 
mis  de  V appeler  un  menteur;  et  celui  qui  porte 
ce  jugement ,  dit  ailleurs  que  le  père  Daniel  est 
un  indigne  historien  ^  qui  insulte  à  la  vérité  et  à 
ses  lecteurs. 

w  M.  de  Voltaire  a  été  un  grand  panégyriste  de 
Pope,  c'est-?à-dirê  du  fond  de  sa  doctrine,  qui 
consiste  à  prouver  que  tout  est  bien.  M.  de 
Voltaire  appelle  Pope  un  philosophe  sublime  ^ 
qui  a  porté  le  Jîambetiu  dans  F  abîme  de  F  être  ; 
et,  dans  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  dans  le 
poëme  sur  la  destruction  de  Lisbonne ,  le  poète 
français  rejette  formellement  ce  même  axiome. 

»  M.  de  Voltaire  a  écrit  que  la  croyance  de  Fim- 
mortalité  de  l'âme  est  une  croyance  utile ,  salu-^ 
taire  y  sainte  y  nécessaire  aux  hommes;  et,  dans 
une  multitude  de  volumes,  il  a  nié  cette  vérité; 
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entre  autres  dans  ses  lettres  de  Memmius^  et  son 
Â  B  C  yon  l'on  trouve  cette  conclusion  si  for- 
melle :  «  Parlons  plus  franchement,  il  ri  y  a 
point  d^âme;  ce  système  est  le  plus  hardi,  le. 
plus  étonnant  de  tous,  et  au  fond  le  plus  sim^ 
pie.  »  Dans  une  lettre  à  M.  d'Argental^  il  pro- 
*  fère  cet  autre  blasphème  :  m  Notre  âme  immor-^ 
telle  a  besoin  de  la  garde-robe  pour  bien  pen- 
ser. C'est  dommage  que  La  Métrie  ait  fait  ua 
assez  mauvais  ouvrage  sur  Xhomm^-machine  >  le 
titre  était  a.dmirable  (i).  » 

»  On  lit,  dans  plusieurs  ouvragesdeM.de  Vol- 
taire, les  plus  pompeux  éloges  de  Zoroa^re,  qu'il 
appelle  un  grand  homme  ^  un  sage  législateur. 


(i)  «  Quel  dommage ,  en  effet,  de  n'avoir  pas  punous  prou- 
ver que  nous  ne  valons  pas  mieu;^  qu'une  huître  ou  un 
porc!  Comme  une  telle  conviction  élèverait  l'Âme  et  perfec- 
tionnerait la  vertu^  et  combien  Une  idée  si  noble  et  si  fiante 
contribuerait  k  notre  bonheur  !  y  .    . 

(  Note  d^M»"'.  de  Qenlis,  Duter$  du 
baron  d'ffolbac,  p.  345.  ) 

Le  style  de  Voltaire ,  si  bien  assorti  aux  sentimens  qu'il 
professe,  rappelle  que  M»',  du  Ghâtelet,  son  intime  amie , 
et  femme  philosopha ,  aoteor  d*un  Traité  du  Bonheur,  place 
au  rang  des  choses  qui  contribuent  le  plus  au  bonbeur,  Yétat 
de  santé  qui  fait  aller  régulièrement  à  la  garde-robe. 
Quelle  délicatesse  de  style,  et  surtout  quelle  noblesse  de 
]pensë.e!  O  philosophie^  philosophie  ! 

.      {Note  de  (Éditeur.) 
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n  assure  q^e  ses  écrits  sont  admirables  et  fort  su-- 
perieurs  à  tous  les  livres  des  Juifs;  et,  dans' 
d'autres  ouvrages,,  il  dit  que  Zoroastre  n^est 
qu'un  Jbu  dangereux,  et  <fue  Nostradanuis  et 
le  médecin  des  urines  sont  dés  gens  raisonnables 
en  comparaison  de  cet  énergumène.  Il  ajoute  que 
ses  écrits  ne  sont  €ço!un.fatras  abominable ,  dont 
on  ne  peut  Ure  deux  pages  sans  ayoit  pitié  de,  la 
nature  humaine.      > 

»  Dans  se»  lettres  au  roi  de  Prusse,  M.  de  Vol- 
taire réfute  avec  force  le  système  de  la  fatalité  ; 
et  dans  les  articles  Chaînes  des  éuénemensy  Des^ 
tinée.  Liberté^  du  Dictionnaire  philosophique , 
il  y  s(^tient  là  fatalité  absohie. 

»  Son  inconséquence  a  été  la  méme'avec  une  in- 
finité de  gens  de  lettres,  entre  autres  J.-B.  Rous- 
seau ,  Pompignan,  Maupertuis ,  le  président  Hé- 
nault^  qti^il  a  commencé  par  louer  excessivement, 
et  qu^il  a  ensuite  déchirés  et  calomniés  sans  relâ- 
che. Desmahis  ^  auquel  |1  adressa  une  de  sgs  plus 
jolies  pièces  fugitives ,  qui  commence  ainsi  : 

Yo9  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
De^it  je  n'ai  plus  que  les  épines  ; 

et  qu'il  appelle  ensuite  un  fat,  un  polisson; 
Gresset  qu'il  a  traita  de  même  ;  et  tant  d'autres,  n 
(  Mme.  de  Genhs,  les  Dîners  du  baron  d^ffoU 
hc ,  note  de  la  pagç  32i.  ) 
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»  M.  d«  Voltaire  serais  infiniment  moins  më- 
*  prisable ,  s'il  avait  mêlé  à  ses  monètrueux  écarts 
quelques  grandes  vues  politiques ,  et  qu'il  se  fut 
abusé  lui-même  par  un  système  Spécieux.  lia  poli- 
tique, fut-elle  fausse,  ennoblit  en  quelque  sorte 
les  principes  erronés  d^un  homme  d'esprit;  elle 
ne  les  justifié  pas,  niais  elle  leur  donne  ce  motif 
imposant  d'amour  du  bien  public  et  d'un  tendre 
intérêt  pour  les  générations  futures  y  dont  l'en- 
thousiasme réel  ou  factice  excuse  toujours ,  aux 
yeux  de  la  multitude ,  tout  le  mal  qu'on  peut 
faire  à  la  génération  présente.  M',  de  Voltaire 
avait  l'esprit  trop  frivole  pour  l'appliquer  à  la 
politique;  il  ne  s'en  est  jamais  occupé.  En  pré- 
parait un  Doulev0rsement  universel,  il  n'avait 
ni  plan,  ni  système; "il  méprisait  naturellement 
le  peuple;  et  les  idées  d'égalité  révoltaient  son 
orgueil  (i). 


(i)  «  U  faut  (dit-il  dans  ses -lettres)  séparer  le  8<it  peuple 
des  honnêtes  gens  pour  jamais,  et  il  me  semble  que  la  chose 
est  assez  avancée.  On  ne  saurait  souf&îr  Fabsurde  insolence 
de  ceux  qui  vous  disent  :  «  Je  veux  que  vous  pensiez  comme 
votre  tailleur  et  votre  blanchisseuse.  »  Par  conséquent,  ob- 
serve  M^*. .  de  Genlis ,  si  votre  tailleur  est  un  honnête 
homme,  c[ui  pense  qu'il  faut  avoir  de  bonnes  mœiurs,  de  la 
probité,  de  Thumanité,  il  ne  iàut  pas  ^* abaisser  a  penseir 

comme  lui Au  reste,  ceci ,  ainsi  que  touteç  ses  lettye.s , 

prouve  {  car  il  y  répète  plusieurs  fois  qu'i7  ne  veut  point  du 
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»  M.  de  Voltaire  haïssait  les  grands  seigneurs, 
parce  qu'il  n'était  pas  né  dans  leur  classe.  Loin 
de  dédaigner  les  richesses^  les  distinctions,  les 
honneurs,  il  en  fut  fort  avide;  mais  il  aurait  vou- 
lu ^'on  les.prodiguât  aim:  poètes  et  aux  gens  de 
lettres.  Il  abhorra  la  religion,  les  prêtres  et  les 
parlemens^  qui  condamnèrent  ses  ouvrages  et 
ses  mœurs.  Tout  fut  abject  et  j^uéiil  dans  ses  er- 
reurs et  sa  conduite,  parce  qu^un  orgueil  effréné 
et  le  plus  profond  égoïsme  en  furent  unique- 
meot  les  mobiles  et  la  cause. 

))  Toutesa  vie,  jusqu'à  l'âge desoixante  ans ^  n'a 
été,  comme  celle  des  Sarrasins  dont  parle  Am- 
luien  Marcellin,  qu'ime  longue  fuite.  Toujours 
chassé,  toujours  poursuivi,  attaquant  sans  cesse 
enfuyant;  se  déguisant,  se  masquant  pour  se 
venger,  et  se  k'ahissant  toujours  par  le  cynisme 
de  ses  écrits  ;  tour-à-tour  et  souvent  à-la-fois  flat- 
teur et  calomniateur;  impudent  et  lâche;  épui^ 
sant  en  même  ten^ps  toute  l'effronterie  de  l'im- 
piété et  du  libertinage,  et  toute  la  bassesse  de 
l'hypocrisie;  inconséquent  autant  que  perverti; 


gouvernement  de  la  canaille  )  qu'avec  le  projet  de  faire  une 
l'évolution,  il  n  avait  nullement  des  sentimens  démocratiques. 
Tous  les  philosophes  voulaient  renverser  les  autels  et  les  trô- 
nes; mais^  a  l'exception  de  Rousseau,  ils  ne  voulaient  point 
du  gouvernement  démocratique. 
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soutenant  alternativement  h  pour  et  te  contre  | 
persécuteur  cruel  de *ses^ ennemis^  et  dëcUmant 
sans  cesse  contre  l'intolérance  ;  afieetant  le  plus 
profond  mépris  pour  les  rois  ^  et  leur  prodiguant 
en  décret  Kadulation;  jouant  tontiimdlement  les 
rôles  si  vils  d'espion  et  de  délateur;  ambitieux  ^ 
dévoré  d'orgueil  et  d'envie }  dédaignant  l'estime 
parce  qu'il  n'y  put*  prétendre,  mais  cependant  as» 
pirant  à  la  domination  universelle,  et  voulant 
tout  corrompre  pour  diriger  l'opinion  générale, 
pDur  élre  admii^é  avec  enthousiasme  et  pour  ré- 
gner sans  contradiction.  Infortuné,  qui  ne  con- 
nut ni  la  destination  dé  ses  takns  supérieutHs,  ïâ 
l'ascendant  sublime  qu'il  eût  pu  prendre  sur  soû 
pays  et  sur  son  siècle  !»  • 

(  Extrait  des  Dîners  du  baron  ^ffoh 
bac,  1822,  et  d'autres  écrits,  par 
Mine*  de  Genlis.  ) 
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DE  VOLTAIRE, 


Pa&M.  de  BIONTILLET,  Arghbvêqûb  d'Auch^  1764^ 


»  f 


n  Quel  ennemi  de  là  Religion  la  France  a4-elle 
âevé  et  aptil*ri  dans  son  sein  ^  dans  la  personne  du 
po^6  de  nos*îonrs  !  Combien  d'ayeugles  discipks 
se  sont  mis  à  la  suite  de  ce  trop  fameux  maître 
del'iaarédulité!...  livrât  envers  son  bienfak^r 
et  envers  sa    patfie;  philosophe    orgaeiUaux^ 
s^ostat  méprisable  ^  né  pour  le  m'Isdheur  de  son 
siècle  et  pour  la  perte  d'une  infinité  d'àmes  ^ 
qu'est-il  devenu  dans  TefiJime  des  gens  sensés  , 
par  l'abus  qu'il  a  fait  des  dons  de  Dieu  et  de  la 
nature?  H  se  flatte  de  vivre  dans  les  siècles  futurs; 
mais^  si  l'histoire  en  conserve  la  mémoire,  qu'ap^ 
prendra-t-eUe  à  nos  neveux?  Qu'il  fut  un  auteur 
mercenaire,  qui  varia  ses  talens,  et  qui  multiplia 
ses  productions  par  le  bas  motif  d'un  vil  inté- 
rêt; un  vagabond ,  chassé  de  sa  patrie ,  et  fugitif 
de  royaume  en  royaume....  Un  philosophe  sans 
principes,  sans  consistance,  sans  système  fixe  et 
suivi,  toujours  flottant  à  tout  vent,  et  toujours 
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prêt  à  fais»  le  sacrifice  de 'la  raison  au  brillant 
d'une  pen3ée;  \m  historien  sans  foi^  qui  donne 
ses  idées  pour  des  faits^  et  qui  court  après  des  fic- 
tions pour  répandre  des  ridicules  sur  ce  que  nous 
ayons  de  plus  sacré;  un  poète  qui  aurait  excellé^ 
s!il  ava^t  en^brassé  moins  d'objets....  Maïs  pat* 
quelles  indécences  nVt-îI  pas  déshonoré  ce  ta- 
lent ?...  Le  temps  dissi{)er^  enfin  le  prestige  qui 
en  fait  aujourd'hui  un  hoinme  si  merveilleux..... 
Jl  se  bat  e»  désespéré  contre  la  ReUgion  qui  le 
poursuit.  Combien  de  Ibis  la  crainte  de  la  mort 
a-t-elle  porté  le  trouble  et  les  horreurs  au  fond 
de  sa  conscience  7. . . .  Un  jour  il  se  souviendra 
àeB  maux  qu'il  a  faits  à  Jérusalem;  jtnais  les  lar- 
mes dans  une  terre  étrangère  ne  seront^^elles  pas. 
celles  d'un  Antiochus?  Nunc  vero  remimscor 
malorum  qucefeçi  in  Jérusalem,  f  » 


Note  de  V Editeur. — Mgi\  l'archevêque  <FAach ,  connu  par 
sa  piété  exemplaire ,  et  par  sa  vigilance  yraiment  pastorale , 
donnait  cette  instruction  pour  préserver  ses  ouaiUes  du  prison 
de  Fimpiété ,  qui  faisait  des  progrès  effî*ayans;  il  Élisait  41011- 
naître,  comme  il  le  devait ,  le  caractère  et  les  mœurs  du  plus 
ardent  propagateur  de  l'incrédulité.  Aussi  Voltaire  ne  man- 
que-t-îl  pas  de  traiter  ce  digne  ptrélat  dUmbécUle,  à' homme  qui 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire.  Il  le  met  au  rang  des  hommes  les  plus 

r 

Tils;  il  pousse  sa  brutalité  jusqu'à  le  tutoyer,  l'appeler  J,'F,  ; 
il  lui  repcochc  l'argent  qu'il  suppose  avoir  prêté  k  son  neveu. 
Or,  on  demande  a  l'homme  le  plus  grossier,  s'il  n'aurait  pas 
mieux  valu;  pour  l'indécent  Voltaire^  n'avoir  jamais  su  ni 


\ 
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lire ,  ni  écrire ,  que  de  déshonorer  ses  talens  par  de  sembla- 
Mes  excès. 

Eh  !  que  font  autrement ,  aujourd'hui ,  les  disciples  de  son 
ëcole,  les  dignes  successeurs  de  ses. doctrines  ?  Relisez  ,  s'il 
se  peut ,  sans  le  plus  profond  dégoût ,  lès  insoleotes  diatri- 
bes, les  sarcasiUes  odieux ,  les  grossièretés  repoussantes  que 
deséuergumènes,  h  taut  Finjurc  ,  vomissaient  dernièrement 
encore ,  dans  leurs  écrits  fangeux  /contre  l'un  des  prélats  les 
plas  vénérables  et  les  plus  distingués  de  l'Église  de  France  , 
par  son  savoir,  ses  vertus  et  son  éloquence  pastorale.  Mais 
oes  furieux  ont  travaillé  en  vain  ;  le  mépris  public  a  fait 
aussitôt  justice  de  leurs  bnitales  jnveetive^* 


■^-•i"^ 
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VOLTAIRE  ET  D'ALEMBERT, 

•     Pm  M.  BARRUEL. 


^ 


«  Voltaire  était  bouillant^  colère  et  impé'* 
tueux;  d'Alembertj  réserves  froid^  prudent  et 
astucieux.  Vôkttire  aimait  Vitlni  ;  tlPAleniberl  se 
cachait  pour  n'être  qu'aperçu.  L'un  ne  dissimu- 
lait que  maigre  lui  ^  en  chef  qui  doit  masquer 
se&  batteries.  Il  aurait  mieux  aimé^  comme  il 
s'en  explique  lui-znême^  faire  à  la  Religion  une 
guerre  ouverte,  et  mourir  sur  un  tas  de  chrétiens 
(qu'il  appelle  bigots  )  immolés  à  ses  pieds.  L'autre 
dissimulait  par  instinct  :  la  giierre  qu'il  faisait 
était  d'un  demi-chef^  qui  rit  derrière  ses  buis- 
sons^ de  voir  ses  ennemis  tomber,  les  uns  après 
les  autres^  dans  les  pièges  qu'il  a  tendus. 

M  Hardi  jusqu'à  l'impudence.  Voltaire  brave, 
nie ,  affirme ,  inveûte  ,  contrefait  l'Écriture- 
Sainte,  les  Pères,  l'Histoire;  appelle  également 
le  oui,  le  non  j  frappe  partout  également,  peu  lui 
importe,  pourvu  qu'il  ait  blessé.  D'Alembert, 
sur  ses  gardes,  prévoit  une  réplique  qui  pourrait 
le  compromettre  j  il  marche  enveloppé  de  nua- 
ges^ et  tou)oiu*s  de  côté,  de  peur  qu'on  ne  sache 
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où  il  tend.  Qu'on  l'attaque,  il  s'enfuit;  il  dissi- 
mule toute  réfutation.  Il  aime  mieux  paraître 
n'avoir  pas  combattu  qu'ajouter  au  bruit  de  sa 
défaite.  Voltaire  ne  demande  qu'à  connaître  ses 
ennemis;  il  lés  appdle  tous;  cent  fois  défait^ 
cent  fois  il  revient  à  la  charge;  c'est  en  vain  qu'on 
réfute  l'erreur,  il  la  redit,  la  répète  sans  cesse  ; 
il  voit  toute  \sp  honte  dans  la  fuite ,  jamais  dans 
la  défaite....  » 

« 

(  Extrait  des  Mémoires  pour  servir  à 
F  Histoire  du  Jacobinisme.  ) 
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DE   VOLTAIRE, 


Par    SABATIER    DE    CASTRES. 


«  Si  l'homme  de  génie  en  littérature  est  celui-là 
seul  qui  a  reculé  les  bornes  d'un  art,  M.  de  Vol- 
taire, qui  n'a  pas  été  plus  loin ,  ni  si  loin  qu'Ho- 
jtnère,  Virgile  et  Le  Tasse  dans  l^popéej  que 
TArioste  dans  la  poésie  héroïque,'  (Jue  Corneille, 
Racine,  dans  la  tragédie  j  Molière,  dans  la  comé- 
die; Quînault,  dans  l'Opéra;  Jean-Baptiste  Rous- 
seau, dans  la  poésie  lyrique;  M.  de  Voltaire,  dis- 
je,  ne  sera  jamais  placé  au  ran^  des  hommes  de 
génie  que  par  l'enthousiasme  et  la  mauvaise  foi. 
Si,  dans  les  sciences,  le  grand  homme  est  celui- 
là  seul  qui  a  un  caractère  décidé ,  des  principes 
fixes,  un  système  suivi  de  raisons  ou  d'idées,  qui 
osera  soutenir  que  M.  de  Voltaire  mérite  ce  titre? 
Quel  écrivain  s'inquiéta  moins  que  lui  de  mettre 
de  l'unité  et  de  la  suite  dans  ses  conceptions?  Il 
est  aisé  de  remarquer  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit 
l'inspiration  du  moment,  les  variations  de  l'hu- 
meur, l'inconstance  des  affections,  la  différence 
des  intérêts.  De-là  vient  qu'on  ne  le  trouve  ja- 
mais le  même  j  qu'il  a  changé  de  façon  de  penser 
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«uivant  les  circonstances;  que  le  pour  et  le  contre 
Èe  débattent  dans  la  collection  de  ses  œuvres; 
qu'il  détruit  et  qu'il  édifie  ;  qu'il  décide  et  qu'il 
rétracte;  et  qu'après  avoir  passé  par  toutes  les 
nuances^  il  finit  pai:  être  sans  couleur  et  sans 
forme  déterminée.  » 

En  effet  ^  je  défie  quiconque  lira  ses  écrits  avec 
quelque  réflexion,  de  trouver  une  seule  opinion 
qu'il  n'ait  toiu>à-tour  approuvée  et  combattue^ 
aucun  ^stème  qu'il  n'ait  réfuté  et  défendu. 


mp'm^mmmmrmli     ' 
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DE   VOLTAIRE, 


Par  m.  i;abbé  GALLARD. 


H  La  pompe  de  l'élQqaence  et  les  charmes  de  lu, 
ppésie ,  Fëtude  de  la  nature  et  les  recherches  de 
Térudition ,  les  $i;hti)ités  du  raisoimeiiieiH  et  les 
abstractions  de  la  métaphysique,  toutes  les  res- 
sources de  Fesprit  humain  furent  épuisées  pour 
détruire  la  religion  de  nos  pères. 

»  Le  nombre  de  ses  ennemis  croissait  tous  lea 
jours ^  on  les  voyait  rangés  sous  différons  chefs  , 
dont  le  plus  fameux ,  le  trop  célèbre  Voltaire  , 
s'élevait  au-dessus  de  tous  les  autres,  par  le  zèle 
de  l'impiété  autant  que  par  Téminence  de  ses  ta- 
lens.  Ce  zèle  s'était  allumé  dans  son  cœur  dès 
ses  plus  tendres  années^  il  s'accrut  avec  l'âge ,  et 
prit  une  nouvelle  activité  dans  les  glaces  de  la 
vieillesse.  Sa  maxime  fondamentale  était  qu'il 
n'y  avait  rien  de  sérieux  en  cette  vie ,  et  que  le 
sage  se  moque  de  tout.  Ses  injures,  ses  calomnies 
et  ses  intrigues  les  plus  odieuses,  ne  donnèrent 
pas  à  la  religion  des  atteintes  aussi  funestes  que 
le  ridicule  dont  il  savait  couvrir  les  objets  les 
plus  sacrés  et  les  personnages  les  plus  vénérables. 
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Il  lança  sur  la  pudeur^  compagne  inséparable  de 
la  piété,  des  traits  dont  elle  interdit  le  souvenir. 
Ce  rire  moqueur,  qui  lui  était  naturel,  se  com- 
muniquait rapidement  aux  âmes  légères,  dont  le 
ndfnbre  est  infini  j  et  faisant  taire  la  raison  et  le 
sentiment,  leur  inspirait,  avec  le  mépris  des  cho- 
ses saintes,  le  mépris  de  Fhonneur  et  de  la  ver- 
tu. Tel  fut  Toracle  du  îvni«.  siècle.  C'est  ainsi 
qu'il  préludait  au  renversement  de  cette  monar- 
chie ,  et  qu'il  mérita  l'hommage  solennel  que  ses 
disciples  lui  ont  rendu  au  moment  o^^  supportè- 
rent leurs  mains  destructives  sur  cet  antique  édin 
fice^  «^hDs  prévoir  qu'ils  seraient  écrasés  SQU9  ies 
ruines.  >i 


1 
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DE   VOLTAIRE, 


Par  m.  DEMAÏSTRE, 


Après  ayoir  passe  en  jevue  la  coalition  lioii- 
teuse  Tçunie,  et  pour  ainsi  dire  ameutée  contre 
la  religion,  M.  Demaistre  termine. eu^disant  : 

(f  Un  homme  unique,  Voltaire ,  puisqu'il  faut 
le  nommer,  à  quil-enfer  avait  remis  ses  pouvoîré, 
se  présenta  dans  cette  nouvelle  arène ,'  d;  tombla 
les  vœux  de  l'impiété.  Jamais  Tarme  de  la  plai- 
santerie n'avait  été  maniée  d'une  façon  aussi  re-» 
doutable,  et  jamais  on  ne  l'employa  contre  la 
vérité  avec  autant  d'eflEronterie  et  de  succès,  Jus^ 
qu'à  lui,  le  blasphème,  cisconscrit  par  le  dégoût, 
ne  tuait  que  le  blasphémateur  ;  dans  la  bouche 
du  plus  coupable  des. hommes,  il  devint  conta-, 
gieux  en  devenant  charmant.  Encore  aujour^ 
d'hui ,  l'homme  sage  qui  parcourt  les  écrits  de  ce 
bouffon  sacrilège ,  pleure  souvent  d'avoir  ri.  Une 
vie  d'un  siècle  lui  fut  donnée,  afin  que  l'église 
sortît  victorieuse  des  trois  épreuves  auxqueUes 
une  institution  fausse  ne  résistera  jamais  :  le  s\l-; 
Ipgisme,  Véchafaud  et  l'épigramn^e.....  » 
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DE    VOLTAIRE, 


Pab  PAUSSOT, 


(c  n  (  Voltaire  )  était  frondeur  à  Londres, 
courtisan  à  Versailles,  chrétien  à  Nancy,  incré- 
dule à  Berlin.  Dans  la  société  il  jouait  totu>à-4:our 
les  rôles  d^Aristipe  et  de  Diogène.  U  recherchait 
les  plaisirs ,. les  goûtait  et  les  célébrait,-  s'en  lassait 
et  les  frondait.  Par  une  suite  de  ce  caractère ,  il 
passait  de  la  morale  à  la  plaisanterie ,  de  la  philo- 
sophie ^  l'enthousiasme,  de  la  douceur  à  Tem- 
portement,  de  la  flatterie  à  la  satire,  de  Tamour 
de  Fargent  à  Tamour  du. luxe,  de  la  modestie 
d'un  sage  à  la  vanité  d'un  grand  seigneur.  On  a 
dit  que,  par  ses  familiarités  avec  les  grands ,  il  se 
dédommageait  dé  la  gêne  qu'il  éprouvait  quel- 
quefois avec  ses  égaux;  qu'il  était  sensible  sans  at- 
tachement, voluptueux  sans  passion,  ouvert  sans 
franchise,  et  Ubéral  sans  générosité.  On  a  dit 
qu'avec  les  personnes  jalouses  de  le  connaître ,  il 
commençait  par  la  pohtesse ,  continuait  par  la 
froideur,  elïinissait  ordinairement  par  le  dégoût, 
à  moins  que  ce  ne  fussent  des  littérateurs  accré- 
iités,  ou  des  hommes  puissans  qu'il  avait  intc-» 
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rét  de  ménager  ou  de  conserver*  On  a  dit  qu'il  ne 
tenait  à  rien  par  choix,  et  tenait  à  tout  par  bou- 
tade. 

»  Ces  contrastes  singuliers  ne  se  faisaient  pas 
moins  apercevoir  da9$son.pliysique  que  dans  son 
moral.  J'ai  cru  remarquer  que  sa  physionomie  par- 
ticipait à  celle  de  raîgleêllî  celle  du  singe:  et  qui 
sait  si  ces  contrastes  ne  seraient  pas  le^principje  de 
son  goût  favori  pour  k$  antithèses?.....  Qneile 
étrange  et  coiitinuelle  alternative  d'élévatioa  et 
de  petitesse,  de  gloire  et  de  ridicule!  Gomlùen 
de  fois  ne  s'est>-il  pas  permis  d'i^lUer  à  k  gravité 
de  Platon  les  la^sis  d'Arlequin  !  n 
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DE  TOLTAIRE, 


PAft  M;  *»**. 


(c  L'ardeur  exciJSsiviB  et  l'in^pétueuse  délic$u- 
te3$e  de  SQP  ampur-prqpfç  (4e  Voluire  )  pnt  été 
h  çauijç  de  s^  yfirîatjoas ,  4?  ^^*  égaremeQs,,  de 
raltération  de  si^s  idoes^  de  se^  goûts  et  de  ses 
sçotiiçens.  De-la  çe^  tratnspQrts 4'estime  et  ces 
liaines  implacables  contre  tant  4'Upi^mea  de  let- 
tres quî^  tour-à-tour,  ont  été  comblés  de  ses  élo- 
ges ou  accabjés  de  ses  ^rcasmes^  selon  le  cas 
qu'ils  ont  paru  faire  de  son  mérite,  ou  selon  Topi- 
nion  du  public  sur  le  leur.  De-là,  d'abord  ami  et 
flatteur  du  grand  Rousseau,  il  est  devenu  son  en- 
nemi le  plus  acharné,  et  n'a  cessé  de  le  poursui- 
vre sons  la  cendre  qui  couvre  son  tombeau  .De-là^ 
ami  et  flatteur  de  Manpertuis  ,  la  préférence 
e'ckirée  d'un  grand  roi  le  soulève  contre  ce  phi- 
losophe ,  et  l'engage  dans  deS  démêlés  qui  lui  ont 
été  si  honteux  et  si  funestes.  De-là,  ami  et  admi- 
rateur  de  Crébillon,  il  a  pubhé,  du  vivant  de  ce 
poète,  dès  critiques  anonymes  contre  lui,  parce 
qu'il  était  jaloux  de  sa  gloire,  et  des  libelles  après 
sa  mort.  De-là,  ami  et  admirateur  de  J*-J.  Rous- 
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sesai,  il  a  insulté  plus  encore  a  ses  dis^âces  qu^à 
«es  erreurs,  à  cause  de  la  supériorité  de  son  élo-» 
quence,  et  du  peii  de  ciif  qu^il  a  paru  faire  de  1^ 
philosophie  et  de  ses  disciples.  De-là^  ami  et  dé* 
fenseur  de  Montesquieu,  il  s'est  permis  les  criti- 
ques les  plus  minutieuses  et  les  plus  injustes  con-< 
tre  se5  ouvrages,  afin  de  s'élever  au-dessus  de  lui. 
De-là,  ami  et  défenseur  d'Helvétius,  il  a  attendu 
le  moment  de  sa  mort  pour  le  mépriser  et  le  ren- 
dre ridicule.  De-là  en'fiù,  le  recueil  de*  ses  ouvra- 
gés offre  un  choc  perpétuel  de  louanges,  de  blâr- 
me,  d'applaudissemens,  de  sarcasmes,  de  flatte- 
rie et  d'emportemens.  »  ^ 

(  Extrait  des  Siècles  littéraires ^ 
art.  V0I4TAIRE.  ) 
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DE  VOLTAIRE, 


PlR  M.  '♦*. 


te  De  grands  talens^  etl'abus  de  ses  talens  portç 
aux  derniers  excès;  des  traits  dignes  d'admira- 
tion, une  licence  monstrueuse;  des  lumières  capa- 
bles d'honorer  son  siècle,  des  travers  qui  en  sont 
la  honte;  des  sentimens  qui  ennoblissent  l'huma- 
nité,  des  faiblesses  qui  la  dégradent;  tous  les 
charmes  de  l'esprit,  et  toutes  les  petitesses  des 
passions;  Timagination  la  plus  brillante,  le  lan- 
gage le  plus  cynique  et  le  plus  révoltant;  de  la 
philosophie  et  de  l'absurdité;  la  variété  de  Féru- 
dition ,  et  les  bévues  de  l'ignorance  ;  une  poésie 
riche,  et  des  plagiats  manifestes;  de  beaux  ou- 
vrages, et  des  productions  odieuses;  de  la  har- 
diesse et  une  basse  adulation  ;^  des  hommages  à  la 
religion  et  des  blasphèmes;  des  leçons  de  vertu, 
et  l'apologie  du  vice;  des  anathêmes  contre  l'en- 
vie, et  l'envie  avec  tous  ses  accès;  des  protesta- 
tions de  zèle  pour  la  vérité,  et  tous  les  artifices  de 
la  mauvaise  foi;  l'enthousiasme  de  la  tolérance, 
et  les  emportemens  de  la  persécution;  telles  sont 
les  étonnantes  contrariétés  qui,  dans  un  siècle 


r 


464  HISTOIKE 

moins  inconséquent  que  le  nôtre,  décideront  du 
rang  que  cet  homme  unique  (Voltaire)  doit  oc- 
cuper dans  l'ordre  des  ttlena,  et  dans  celui  de  la 
Société.. ..  » 

(  Les  trois  Siècles  de  la  Littérature 
,    francmsey  art.  Voltaire.  ) 
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DE  VOLTAIRE, 

Pab  m***.  Pof'enimf,  178a. 


«  Ses  affreiix  systèmes  brîaeattoud  lesliens  qui 
attachent  l'homme  à  la  vertu,  flattent  les  cœurs 
gâtés,  favorisent  l'impiété,  et  satisfont  toutes  les 
passions,  ces  ennemis  redoutables  de  la  raison  et 
de  la  religion.  Possédant  un  stjde  agréable,  avec 
le  funeste  talent  de  donner  un  tour  ridicule  aux 
thoses  les  plus  sérieuses  et  les  plus  sacrées.  Vol- 
taire est  entré  eiAice  :  saillies  ingénieuses,  plai- 
santeries légères,  bons  mots,  contrastes  frappans, 
pet&tores  riantes,  réflexions  hardies,  écrits  licen- 
eieux ,  dans  lesquels  rien  n'est  respecté,  dans  les^ 
quels  on  n'épargne  ni  puissance,  ni  rang,  ni  di- 
gnité.... Détruire  tout  ce  qui  est  capable  d'arrêter 
et  de  contenir,  pour  séduire  et  empoisonner,-  ad- 
mettre à  peine  l'existence  d'un  Être  suprême  (i); 


i^M- 


(i)  a  Tenez  votre  âme  en  état  de  désirer  toujours  qu'il  y 
ait  un  Dieu,  et  vous  n'en  douterez  jamais.  »  C'est  la  pensée 
d'un  auteur  qu'on  ne  soupçonne  pas  d'avoir  trop  de  préjugés 
religieux.  «  Adorez  l'Éternel ,  dit-il  ailleurs,  et  tous  les  fan- 
tômes de  l'athéisme  s'évanouiront*  L'homme  de  bien  croit  k 
Dieu  par  sentiment ,  et  n'a  dès-lors  rien  k  redouter  de  l'a- 
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saper  les  fondemens  de  tout  culte  par  le  dogme 
absurde  d'une  indifférence  qui  suppose  tous  lés 
cultes  également  agréables  à  Dipu;  tracer  une 
législation  de  licence  pour  cette  vie ,  d'impunité 
dans  l'avenir,'  anéantir,  avec  les  lois  divines, 
l'autorité  des  lois  naturelles  j  ôter  à  la  vertu  ses 
espérances,  au  vice  ses  craintes  et  ses  remords  j 
réduire  enfin  l'homme  au  rang  des  brutes  (i)  j 


thëisme;  quand  ce  monstre  parviendrait  k  étonner  la  raison, 
le  cœur  rëclamerait  toujours.  Accable  du  poids  de  vingt  80- 
pbismes ,  il  dirait  encore  :  Je  sens  qu'il  y  a  un  Dieu*  »  Et 
quel  est  Fauteur  qui  a  dit  cela  ?  Gtêt  J.-J«  Rousseau. 

(i)  Ce  monstrueux  système  »  admis  chez  la  pluralité  de  Qof 
philosophes  k  la  moderne ,  que  l'homme  n'a  rien  aU'^ssus 
de  la  bête^  entraîne  nécessairement  au  crime.  La  pensée  dd 
néant  n*effi'aye  plus  les  scélérats.  Il  est  donc  très  impoitant 
pour  le  bonheur  de  la  société,  que  les  méchans  ne, regardent 
pas  leurs  âmes  comme  celles  des  animaux,  et  la  mort  comme 
un  anéantissement.  H  faut  qu'ils  joignent  laicrainte  d'une  au- 
tre vie  aux  craintes  temporelles  qui  les  agitent  et  souvent  le» 
retiennent.  Affaiblir  cette  craihte,  c'est  détruire  les  fortifica- 
tions d'une  place  qu'on  habite,  c'est  a^^ler  par  cette  des- 
truction les  brigands  qui  voudront  s'en  emparer.  Je  serais  cu- 
rieux de  voir  un  de  nos  matérialistes  aux  prises  avec  un  voleur 
qui  lui  tiendrait  ce  langage  (  en  lui  demandant  la  bourse  ou 
la  vie  )  :  «  Monsieur,  je  n'espère  rien  dans  l'autre  vie,  je  suis  t 
malheureux  dans  celle-ci ,  tandis  que  vous  regorgez  de  tout  : 
il  faut  de  l'égalité  pai^ni  les  hommes ,  c'est  la  doctrine  que 
vous  enseignez;  je  veux  mettre  k  profit  vos  leçons.  Entre 
vous  et  moi,  il  me  faut  la  moitié  de  votre  coSre-fort>  ou  je 
vous  coupe  la  gorge.  »  Oh  !  je  suis  sûr  que  notre  prétendu 
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C'est  avec  ces  dâeouivertea  <jue  l'oracle  des  bop- 
disaiÂ  philosapkest  s'est  ûiit  tou4  à  tout^  à  tous 
les  casadbèce^^  à  t&o&  tes  peochaos^  à  tous  le& 
faibles,  pour  attirer ,•  pour  ei^Tanner  tout.  U  a 
réussi  ;  les  torre»?  de  l'incFédulite  et  de  la  cor- 
ruption n'ont  point,  coulé  vainement  soi^s  sa 
]^ume  :  ipb^  inondent  la  terre.  lia  religion  ébrim'^ 
lée^  et  comme  déracinée  par  1^  vidbnce  de  la^ 
tempête,  recette  sonprem^  %9  et  le  glaive  de 
sest^qrans* 

»  Pères  et  mères,  fermez  vos  portes  a  ces  fléaux 
de  la  société,- à  ces  Iiommes  forcenés  qjui,  soujt 
le  nom«de  philosophes  (i),  font  vanité  de  corn- 

philosophe  chaDgerait  bientôt  de  logique.  On  peut  donc  re- 
garder les  matérialistes  comme  des  aveugles  qi^i  ne  voient  pas 
ce  qu  ilsifont^  ou  commères  furieiu  qui  se  laissent  emporteir 
]^ar  leur  haine  contre  la  religion. 

(  Anti-'Dict,  philosophique,  ) 

«  Quoi  \  dît  X.-J.  Rbuçseau,  je  puis  othscrver,  connaître 
les  êtres  et  leurs  rapports^  je  puis  sentir  ce  que  c  eist  qu  ordre, 
?ertu;  je  puis  contempler  Funivers,  m* élever  à  la  main  qui 
le  gouverne;  je  puis  aimer  le  bien  ^  le  faire,  et  je  me  compa? 
rerais  aux  bétes!  Ame  abjecte >  c'est  la  triste  philosophie  qui 
te  rend  semblable  à  elles  ^  ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t'avilir.  » 

(Emile,  t.. 3,  p.  65»  ) 

(i)  lien  existe  encore,  gardez«-Ygus  d'en  douter!  Sous  lé 
Koi  Très  Chrétien,  un  avocat  naguère  »  soutenu,  dans  le 
sanctuaire  delà  justice,  que  la,  loi  doit  être  athée.  Uu  ora"'. 

H.  3i 
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battre  sous  l'étendard  du  ichef  de  Fincrédulité^ 
Quelle  monstrueuse  république,  s'il  était  possible 
d'en  former  une  dans  l'univers,  composée  de 
p^okairiensy  et  où  les  hommes  ne  puissent  méri- 
ter le  titre  de  citoyen  que  par  leur  impiété! 
•  »  Voltaire  a  eu  beau  aflFectct  dans  quelques 
écrits  des  dehors  de  sagesse  et  d'innocence;  il  a 
eu  beau  se  couvrir  d'un  voile  en  se  cachant  der- 
rière des  mots  respectables,  on  a  vu  sa  figure  à 
travers  j  l'aigreur  du  style,  l'entassement  des  sar- 
casmes, la  multitude  des  blasphèmes,  ont  dé- 
signéle  terrain  où  ces  fruits  funestes  oM  dû  croî- 
tre. On  a  toujours  reconnu  l'arlequin  de  4a  litté- 
rature_mQderne,,qui,  àla  tête  de  ses  écrits,  est 
tantôt  quaker  y  tantôt  juif  y  tantôt  prédicant^ 
tantôt  abbé^  tantôt  capucin  y  tantôt  as^ocat^  tan- 
tôt médecin  y  et  toujours  le  plus  dangereux  de» 
charlatan^,  dont  les  turlupinades  et  les  impos- 


teur du  côté  gauche  de  la  chambre  a  proclame ,  du  haut  d« 
la  tribune,  que  légitimitë ,  usurpation,  sont  des  mots  vides 
de  sens.,,'.  Le  féroce  assassin  du  malheureux  duc  de  Berri  a 
drt  :  Dieu  est  un  mot....  Et  depuis,  dcS  séditieux  imberbes, 
eu  haine  delà  croix  et  des  missions,  ont  crie  :  yii^e  V Enfer  l 
Les  disciples,  peut- on  dire,  ont  dépassé  les  maîtres;  et 
Voltaire ,  s*il  revenait ,  ne  serait  peut-être  pas  k  la  hauteur 
de»  idées  nouvelles.  A  quoi  pensent  donc  les  dépositaires  de 
l'autorité,  dans  l'état  où  l'éducation  est  encore  aujourd'hui?. . . 

(  Note  de  V Éditeur,  ) 
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tares  ont  amusé  et  trompé  les'faibleà.  A  la  vérité^ 
sa  licence  et  son  impiété  ont  souvent  inspiré  des 
remords  à  ceux  qui  ont  croupi  dans  ce  bourbier. 
L'impie  peut  être  tranquille  en  santé  y  mais  de 
quels  troubles  né  le  voit-on  pas  agité  dans  la  ma* 
ladie!  Peu  d'incrédules  ont  conservé  jusqu'à  la 
fin  l'attachement  qu'ils  avaient  voué  à  dès  systè- 
mes anti-chrétiens.  La  Mettrie ,  Boulain\^illiers^ 
Boulanger  y  etc.  y  etc.  ;,  sont  des  exemples  frap^ 
pans  en  ce  genre  de  conversion.  Ce  dernier  a  . 
déclaré,  qu'//  as?àit  toujours  respecté,  la  religion 
dans  son  cœur;  qu^en  écris^ant  contre  elle  y  il 
aidait  étouffe  la  voix  de  sa  conscience;  qui  il 
i  était  laissé  entraîner  par  la  fougue  de  son  ima- 
gination y  par  les  éloges  et  les  applaudissemens 
des  philosophes.  Il  a  fermé  sa  porte  à  ceux  qui 
l'avaient  séduit;  il  a  demandé  et  reçu  les  derniers 
sacremens.  Maupertuis  est  mort  à  Bâle  '  de  la 
même  manière.  Montaigne  y  qu'on  peut  regarder 
comme  l'avant  -  coureur  de  l'incrédulité  y  est 
mort  en  se  levant  de  son  lit  pour  adorer  la 
Sainte -Eucharistie.  Voltaires  lui-même  plu- 
sieurs fois  éprouvé  de  salutaires  retours  ;  et  plût 
au  ciel  qu'avant  sa  dissolution  affreuse  y  il  eût 
profité  du  temps  et  de  la  grâce  qui  parlait  çncore 
à  son  coçur  !  Plût  au  ciel  qu'il  eût  fermé  sa  porte 
à  ceux  qu'ail  a  séduits  !  il  aurait  peut-être  achevé 

3r,. 
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ce  qu'il  paraissait  avoir  si  hçiureuseia^iïLt  con^ 
mencé.  Mais,  hélaS  I  toutes  les  circonstances  de  sa 
mort  sont  effrayantes;  on  ne  peut  le  dire  sans 
larmes  :  il  est  mort  comm^  il  i^  vécu.  Qunlis  vita, 
talis  mors.  » 


DE  VOLTAIRE.  47^ 

PORTRAIT   DE  VQLTAIRE 

DANS     SA  *  VIEILLESSis, 
Par  la  HAR^E.  • 


«  VoiiTAïKfe  eut  de  la  gaîte  sans  doute,  et  ce 
fut  un  des  caractères  de  son  esprit  et  de  son  ta- 
lent^ mais  c^est  alissi  celui  qu'il  a  le  plus  corrom- 
pu et  déshonoré  par  Tabus  qu'il  en  a  fait.  Elle 
est  généralement  de  bon  goût  dans  ses  poésies  lé- 
gères de  son  bon  tertips,'  quoique  déjà  quelque- 
fois aux  dépens  de  ce  qu'il  faut  toujours  respec- 
ter y  la  religion  et  les  mœurs.  ËUè  est  la  même 
dans  la  plupart  de  ses  lettre^,  dans  ses  premiers 
certes  en  pix)se,ièls  que  Memnon^  Scarmen-' 
tadoy  BcUfouCy  etc.^  dans  iine  partie  de  ses  con- 
tes en  vers  et  de  ses  satires;  mais  elle  est  presque 
toujours  de  mauvais  goût  datts  ses  comédies,  et 
va  jusqu'à  l'excès  de  l'impudence,  et  à  la  plus  ré- 
,voltante  grossièreté,  dans  une  partie  de  sa  Pur 
celle  y  dahs  sa  Guerre  de  Genève  y  et  dans  le  plus 
grand  nbitibre-de  ses  pamphlets  impies  et  satiri- 
ques. Quand  on  se  permet  tout  pour  faire   rire 
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on  n'est  pas  même  le  meilleur  des  bouffons ,  car 
le  meilleur  est  encore  celui  qui  garde  quelque 
mesure.  Voltaire  n'eii  gardait  plus  aucune  à  me^ 
sure  qu'il  avançait  en  âge,  et  la  faute  était  dou-^ 
ble  puisqu'il  perdait  toute  retenue  dans  un  âge 
qui  l'enseigne  à  ceux  même  qui  en  avaient  le 
moins.  Bign  n'est  plus  méprisable  qu'un  vieillard 
effronté  :  il  avilit  ce  ^ui  est  fait  pour  le  respect; 
mais  les  passions  de  Voltaire,  au  lieu  de  se  mo-» 
dérer  par  le  temps  et  la  reflexion,  s'aigrissaient 
dans  la  retraite   çt    s'animaient  par  l'impunité. 
Ses  amis  en  étaient  quelquefois  honteux  et  affli- 
gés,, et  ne  pouvaient  rien  sur  lui.  L'exemple  de 
Voltaire  nous  apprend  qu'on  n'affiche  pas  le  mé- 
pris et  lai  haine  de  la  religioa  s^ns  perdi'e  aussi  le 
frein  de  la  morale  :  ce  n'est  pas  pout*  garder  celui- 
ci  qu'on  brisie  l'autre  ;  il'  n'est  que  trop  naturel  de 
s'affranchir  à-la-fois  de  tous  les  deux.  Ici  se  rc- 
préseifte  à  nous   cette   coni^ion  secrète ,  mais 
réelle,  entre  la  religion  et  le  talent,  entre  les 
mœurs  çt  le^gût,  dont  j'ai  déjà  parlé  plusd'une 
fois,  et  qui  ne  saurait  être  trop  recommandée.  Lors- 
qu'on jettera  le^yeux  sur  ces  innombrables  libel- 
les, où  tout  ce  que  les  hon]imes  regardent  comme 
sacrç  estsaps  cesse  foulé  -aux  pieds,  et  qui  oi^t 
ouvert  comme  une  école  de  cynisme  au  milieu 
4'^n, peuple  poli  et  da^ns  un  $iè de  éclaire;  Iprs^ 
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qu^on  avouera ,  en  les  lisant ,  que  cet  amas  d'oi^ 
•dures  et  d'invectives,  qui  ne  sont  pas  tine-^dé- 
Jbauche  d'esprit  passagère^  mais  le  long  débor- 
dement de  trente  ans  de  fureur  et  d'audace,  a 
diffamé  pour  jamais^  sous  tous* les  rapports,  la 
longue  vieillesse  d'un  homme  de  génie,  il  faudra 
bien  reconnaître  aussi  que  cet  avilissement  sans 
exemple  a  été  la  suite  et  la  punition  d'une  impiété 
effrénée,  surtout  si  l'on  se  souvient  qu'aucun  des 
écrivains  célèbres  qui  ont  respecté  la  religion, 
aucun  des  grands  hommes  du  dernier  siècle,  ni 
même  du  nôtre ,  ne  s'est  jamais  permis  rien  qui 
ressemblât  de  loin  à  des  excès  si  continuels  et  si 
flétrissans.  ^ 

»  Ces  grosses  plaisanteries  \ie  Voltaire,  ces 
obscénités  répandues  .partout  dans  3es  ouvrages, 
attestent  un  profond  dédain  pour  les  mœurs.  On 
voit  que  l'auteur  se  croit  en  droir  de  faire  arme 
de  tout;  ce  qui  est  le  conti^aire  de  toute  honnê- 
teté. Il  semble  même  avoir  cru  qu'il  sufiisait 
d'être  hcencieux.  pour  être  plaisant,  et  qu'en  se 
passant  de  '  décence  on  peut  se  passer  d'esprit. 
Cette  erreur  est  d'un  homme  qui  n'a  plus  de 
principes  sur  rienj  car  d'autres  hommes  de  ta- 
lent, dont  la  gaîté  a  été  quelquefois  trop  libre, 
soit  au  théâtre,  soit  en  poésie,  se  sont  crus  tou- 
jours obligés  de  broder  avec  plus  ou  moins  d'art 
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le  voile  qui  doit  couvrir  là  licence.  Voltaire,  en 
•Tetalant  a  front  découvert,  s'est  souv^  même 
-dispense  d'enidbd^r .au  moins  les  formes  «de  sa  &u» 
dite,  et  c'est  une  triste  exc^tion»  » 
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PARALLÈLE 
DE   VOI^tAIRE  ET  ROUSSE  A  tr, 

Par  lb  mêME, 


# 


L'autre  (Voltaire  )encor  plus  fameux,  plus  ëcla  tant  génie, 

Futpournous,  soixante  ans,  le  dieu  de  rharmonie. 

Ceint  de  tous  les  lauriers ,  fait  pour  tous  les  sucoës , 

VoLTAiRlt  a  de  scm  uom  fait  un  titre  aux  Français. 

n  nous  a  vendu  cher  ce  brillant  héritage , 

Quand,  libre  en  son. exil,  rassuré  par  son  âge , 

De  son  esprit  fougueux  l'essor  indépendant 

Prit  sur  l'esprit  du  siècle  un  si  haut  ascendant  ;  ' 

Quand  son  ambition ,  toujours  plus  indocile. 

Prétendit  détrôner  le  Dieu  de  l'Évangile  ! 

Voltaire,  dans  Femey,  son  bruyant  arsenal^ 

Secouait  sur  l'Europe  un  magique  fanal, 

Que,  pour  eiiibi*aser  tout ,  trente  ans  on  a  vu  luire.» 

Par  lui,  l'impiété,  puissante  pour  détruire. 

Ébranla ,  d'un  eâbrt  aveugle  et  furieux , 

Les  trônes  de  la  terre  appuyés  dans  les  cieux. 

Ce  flexible  protée  était  né  pour  séduire  : 

Fort  de  tous  les  talens  et  de  plaire  et  de  nuire, 

11  sut  multiplier  son  fertile  poison. 

Armé  du  ridicule ,  éludant  la  raison  » 


476  HISTOIfte 

Prodiguant  le  meiisoDge ,  et  le  sel  et  Tin  jure  ^ 
De  cent  masques  divers  il  revêt  limpostupe. 
Imposé  a  l'ignorant ,  insulte  a  Thomme  instruit. 
U'âut,  jusqu'au  vulgaire,  abaisser  son  esprit- > 
Faire  du  vice  un  jeu ,  du  scandale  une  école. 
Grâce  k  lui ,  le  blasphém';  et  piquani  et  frivole 
Circulait  embelli  des  traits  de  la  gaîtë  i 
Au  bon  sens  il  6ta  sa  vieille  autorité. 
Repoussa  Texamen,  ût  rougir  le  scrupule, 
£t  mit  0^  premier  rang  le  titre  d'incrédule. 


# 


*' 
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DE   VOLTAIRE, 

T 

Pu  M.  M4^U^£^9  IKftF^CTBUR-OËNéftAL  O^S  £tUI)t£S  9  l63|. 


.1  » 


»  Ainsi  Voltaire  a  vu  naître  et  se  succéder 
trois  générations'^  qu'il  séduisit  tour-à-tour  par  - 
le  génie,  la  licence  et  le  ridicule.  Sa  jeunesse 
reçut  d'abord  l'inspiration  des  mœurs  de  la  ré- 
gence :  l'élévation  naturelle  de  son  esprit  le  sou- 
tint long-temps  au-dessus  de  ce  siècle  sans  mo- 
rale et  sans  dignité  ;  mais  enfin,  dominé,  entraî- 
né comme  par  une  atmosphère  contagieuse,  il 
ne  put  ni  le  fixer,  ni  le  conduire,  ni  résister  à  là 
foneste  gloire  de  devancer  au-delà  des  bornes 
posées  ou  respectées  par  là  sagesse.  Avec  un  goût 
délicat  et  sévère,  il  fut  le  contempteur  de  tous 
les  grands  hommes.  Né  avec  une  imagination 
prodigieuse ,  il  s'attacha  sans  cesse  à  flétrir  tout 
ce  que  cette  faculté  rend  sublime.  Doué  d'une 
sensibilité  vraie  et  profonde,  il  parut  quelquefois 
insidieux  et  perfide.  Éloquent  pour  les  droits  de 
Inhumanité,  il  dessécha  les  sources  du  bonheur 
public^  en  ravissant  aux  maîtres  du  monde  lo 
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seul  frein  du  despotisme;  aux  passions^  la  crainte 
vou  le  remords;  à  Pinfortunq  et  à  la  vertu,  ses  es-* 
pérances.  Il  fut  ^i^oure  d'adsiiratears  trompés  ou 
frivoles,  d'écrivains  médiocres,  d'esprits  faux  ou 
pervers;  il  n'eat  la  for<îè  d*êKre  toi  AeSleur  ni  plus 
ïnéchant  que  ses  contemporains  ;  novateur  sans 
enthousiasmé,  et  conspirateur  sans  courage,  il 
4îrut  que  pour  renverser  une  religion  qui ,  dje^puis 
dix-huit  ^ents  ans^  a  jeté  d'immuables  racines 
dans  le  ^œur  humain ,  et  dont  lés  intrépides  fon- 
dateurs avaient  livré  leur  sang  à  quiconque  vou- 
lait le  répandre,  il  lui  suflisait  de  quelques  h- 
belles  clandestins  et. 'd'une  haiïie  pusilkmime.  U 
fut  impie ,  d'abord  par  vanité,  puis  par  esprit  de 
vengeance,  et  enfin  par  faiblesse  et  par  habitude; 
cherchant  la  célébrité  jusque  danis  les  profanar- 
tions  qui  ne  décèlent  que  li^  bassesse  du  cœur , 
et  se  réfhgiant  enfin  dans  l'hypocrisie  comme 
dans  un  temple  qui  avait  encore  droit  d'asile. 
Tel  fut  riiomme  du  xvïii^.  siède.,,  tel  fut  Voi.'^ 
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VOLTAIRE 


JuoB  AUSSI  J?AR  NAPOLÉON  BUCWAPAATE. 


lîoTA.  JjC  présent  article  est  extrait  de  divers  passages  du 
Mémorial  de  SSmte^Hélène ,  etc.  >  par  M.  le  comte  de  Las- 
Cases. 


Au  rapport  de  M.  Ijas^Cases^  Buonaparte  fai* 
sfut  fort  peu  de  cas  de  Voltaire.  «  Voltaire,  di- 
sait Tex-empereur ,  est  plein  de  boursôufHure, 
de  clinquant;  toujours  faux,  ne  connaissant  ni 
les  hommes ,  ni  les  choses,  ni  la.  vérité^  ni  la 
^randeiir,  ni  les  passions  (i).  Il  est  étonnant;^ 
combien  peu  il  supporte  la  lecture.  Quand  la 
pompe  de  la  dictiou,  les  prestiges  de  la  scène  ^ 


(i)  Voici  >  au  sujet  de  ce  paragraphe^  les  réflexions  d'un 
critique  aussi  fin  que  spirituel  (  M.  Golncf)  :  «  Les  libéraux^ 
observe  le  malin  journaliste  >  seront  sans  dou|p  révoltés  de 
voir  avec  quel  mépris  on  parle  ici  de  leur  idole.  Il  n'en  fau- 
drait pas  davantage  pour  brouiller  Buonaparte  av«a^.  le 
colonel  Touquet ,  et  les  conséquences  en  seront  graves  ;  mais 
je  n'y  puis  que  faire.  L'Empereur ,  comme  le  remarque  M. 
lâS-Cases^  jugeai!  nos  auteurs  ^tragiques  at^c  beaucoup  de, 
goût^  et  il  me  siérait  mal  de  vouloir  réformer  ses  arrêts.  » 

(  Gazette  de  Frafice,  27  janvier  iSaS.  ) 


/ 
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ne  trompent  plus  l'analyse  ni  le  vrai  goût,  alors» 
il^erd  immédiatement  mille  pour  cent.  On  ne 
croira  qu'avec  peine  qu'au  montent  de  la  révo- 
lution, Voltaire  eût  détrôné  Corneille  et  Racine. 
On  s'étai(?endormi  sur  les  beautés  de  ceur-ci,  et 
c'est  au  premier  consul  qu'est  dû  le  réveil.  » 
(  Conversation  du  28  avril  18 16.  —  Mémorial 
de  Èainte-Hélène^  t.  III,  p.  4o5.  ). 

—  «  Une  chose  bien  étonnante,  dit-il  un  au- 
tre jour ,  c'était  la  facilité  de  l'opinion  en  Fran- 
ce ,  dans  le  temps  ou  Voltaire  et  J.- J.  Rousseau, 
l'ont  gouvernée  à  leur  gré.  Ils  seraient  bien* 
moins  heureux  aujourd'hui. 

»  Si  f^oltaire  surtout  y  ajoutait-il,  asf  ait  régné 
sur  ses  contemporains ,  s*U  avait  été  le  héros  de 
^n  temps  y  cest  que  tous  alors  r^ étaient  que  des 
nains.  »  ,  . 

(  Conversation  dû  i^r.  juin  18 16.  — Mémo^  . 
rial,  etc.,  t.  IV ,  p.  120.  ) 


V^nMV^VKVW 


OPINIONS   DV   MEME    JV^E   SUR    QUELQUES 
PIÈCES    DE    VOLTAIRE. 


Buonaparte  vantait  Œdipe;  il  analyse  ainsi 
JBrutus:  «Voltaire,  disait-il,  ti'avait  point  en- 
tendu ici  le  vrai  sentiment.  Les  Romains  étaient 
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guidés  par  Famour'  de  la  patrie  comme  les  Fran- 
çais le  sont  par  l'honneur.  Or,  Voltaire  ne  pei- 
gnait pas  le  vrai  sublime  de  Bruïus,  sacrifiant  ses 
enfans,  pialgré  ses  angoisses  paternelles^  au  salut 
de  la  patrie  ,•  il  en  avait  fait  un  monstre  d'orgueil, 
immolant  ses  enfans  à  sa  situation  présente ,  à 
son  nom,  à  sa  cëlébrité.  Tout  le  nœud  de  la  pièce 
était  conçu  à  J'avenant.  TulUe  était  une  forcer 
née  y  qui  mettait  le  marché  à  la  main  pour  son 
lit,  et  non  une  femme  tendre  dont  la  séduction 
et  l'influence  dangereuse  pouvaient  entraîner  aij 
crime,  etc.,  etc.  w  (  Conversation  du  ^5  mai 
1816.  — Mémorial,  etc.,  t.  III,  p.  Sgi.  ) 

Mahomet.  —  Cette  tragédie  a  été  l'objet  de 
la  plus  vive  critique  de  Buonaparte,  dans  le  ca- 
ractère et  dans  les  moyens.  «  Voltaire,  disait 
Tex-empereur,  avait  ici  manqué  à  l'histoire  et  au 
cœur  humain.  Il  prostituait  le  grand  caractère 
de  Mahomet  par  les  intrigues  les  plus  basses.  Il 
faisait  agir  un  grand  homme,  qui  avait  changé  la 
face  du  monde,  comme  le  plus  vil  scélérat,  di- 
gne au  plus  du  gibet.  Il  ne  travestissait  pas  moins 
inconvenablement  le  .grand  caractère  d'Omar , 
dont  il  ne 'faisait  qu'un  coupe-jarrets  de  mélo- 
drame, et  un  vrai  maque.... 

))  Voltaire  péchait  ici  surtout  par  la  base,  en 
attribuant  à  l'intrigue   ce  qui  n'appartient  qu'à 


• 
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ropinion.  I^es  hommes  qiii  oui  ciksiu^  Ifonivers' 
n'j  sont  jaxaais  parvenus  en  gagpw^  des  chjs&  ^ 
maistoajours  en  lemuant  des  mftsaèft.  liC  pi^mier 
n;ioyen  est  da  j^ssort  de  l'inb^igjae^  et  n'^miène 
quid  de^  résultats  secondaires  ;  le  second  est  la 
marche  du. génie,  et  change  la  face  du  monde  !  >». 
(  Conversation  du  aa  avril  i$iG.  —  Mémorial^ 
t.  III,p.  i6a.) 


DE   V-OLTAIRE.  485 


*ttM\MI0i^^t^^MMVyi/k^^A^M^M^^^0^n^M¥ys^'^A^m^^l^^lW^^/^VVi^n^y^Vy^^^¥VV¥VWW¥V^ 


PORTRAIT  DE  VOLTAIRE, 

Par  lui-même. 


Voici  comment  il  s'est  peint  lui-même  en  rac- 
courci : 

«  Je  suis  d'un  caractère  que  rien  ne  peut  faire 
plier;  inébranlable  dans  mon  amitié  et  dans  men 
sentimens;  et  ne  craignant  rien  dans  ce  monde-' 
ci  ni  dans  t autre.  » 

(  Lettre  à  Formey,  1752.  ) 


DE    QUELQUES    AVEUX 

DE  VOLTAIRE , 

^UI  PEUVENT  ÊTRE  PRIS  POUR  SA  CONFESSION  GENERALE. 


A  Mlle.  Bessières,  i5  octobre  1726. 

«  J'ai  fait  bien  des  fautes  dans  le  cours  de  ma 
vie  5  les  amertumes  et  les  souffrances  qui  en  ont 
marqué  presque  tous  les  jours,  ont  été  souvent 
mon  ouvrages  » 

IL  :vi 
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^  CiDEviLLE,  3  septembre  i'j32. 

«  J^ai  passé  toute  ma  vie  à  faire  des  folies  ; 
quand  j'ai  été  mallieureux ,  je  n'ai  eu  que  ce  qu« 
je  méritais.  »  ^ 


j^u  Même,  i5  septembre  lySS. 

M  Le  malheur  est  réel^  la  réputation  n'est 
qu'un  songe.  » 

j^u  comte  ^Argental,  2H  Juillet  1752. 

«  Quelquefois  je  songe  à  tout  ce  que  j'ai  es- 
suyé, et  je  conclus  que  si  j'avais  un  fils  qui  dût 
éprouver  les  mêmes  traverses,  je  lui  tordrais  le 
cou  par  tendresse  paternelle.  » 

j^u  Même,  3  octobre  1753. 

«  Le  songe  de  ma  vie  est  un  cauchemar  per- 
pétuel. » 

Au  Même  y  24  Tios^embre  1753. 

«  Les  malheureux  qu'on  représente  au  théâ- 
tre, sont  au-dessous'de  tout  ce  que  j'éprouve.  » 

Au  Même,  21  décembre  1763. 
«  Votre  tête  vaut  mieux  que  la  mienne  j  la 
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vôtre  vous  a  rendu  heureux,  la  mienne  m'a  fait 
très  malheureux.  » 

Au  Même  y  i5,  octobre  1754. 

«  Vous  me  parlez' des  deux  premiers  tomes  de 
V Essai  sur  les  sottises  de  ce  Globe;  j'en  ferais 
un  gros  des  miennes.  » 

j4u  Même     .... 

«  Deux  personnes  se  sont  tuées  ces  jours  pas- 
sés; elles  avaient  pourtant  moins  de  détresse  q[ue 
moi.  » 

Au  Même  y  u  mars  1756. 

«  Ma  destinée  était  d'être  je  ne  sais  quel 
homme  public^  coiffé  de  trois  ou  quatre  petits 

bonnets  de  laiu*iers,  et  d'une  trentaine  de  cou- 

« 

ronnes  d'épines.  » 


3a.. 


/ 


VOLTAIRE 


AU    TRIBUNAL   DES   POÈTES. 


VOLTAIRE 


AU  TRIBUNAL  DES  POÈTES, 
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No.  I. 

LA  MUSE  DE  VOLTAIRE 

AU      TRIBUNAL      d'APOLLON. 
Air  :  De  la  Confession, 

APOLLON. 

Que  je  vois  d'abus , 
De  gens  intrus , 
Ici  y  ma  chère  ! 
Depuis  vingt-cinq  ans 
Qu'en  pourpoint  j'ai  couru  les  champs, 
Comment  y  monta  le  tëmëraire 
Qu on  nomme  Voltaire? 

LA  UUSE. 

Joli  saisonnet  y 
Bon  perroquet , 
Dès  la  lisière  y 
Le  petit  fripon^ 
Eut  d'abord  le  vol  du  chapon. 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  tëmëraire? 
Répondez,  ma  chère. 
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LA  MUSE. 

n  fît  le  méchant  y 

Lé  chien  couchant , 
Le  réfractaire  ; 

Et,  selon  les  temps , 
Montra  le  derrière  ou  les  dentSu 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  tëmëraire  ? 
Répondez^  ma  chère. 

LA  MUSE^ 

Le  rêveur,  le  fat. 
L'homme  d'état. 
Le  populaire , 

Le  fin  courtisan , 
Le  charlatan. 
Le  geai  du  paon. 

APOLLON, 

Mais  qu  avait  donc  fait  le  tëméraii'e? 
Bëpondcz,  ma  chère. 

LA  SIUSE. 

Croyant  en  plein  air 
Volfer  de  pair 
Avec  Homère,  m 

II  rima  Sully, 
Et  crayonna  le  grand  Henri  (i), 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire  ? 
Répondez  ^  ma  chère. 


/ 


(i)  La  Ilennade,  tirée  des  Méitioires  de  Sully. 
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Là  HDSE. 

Maints  drames  pilles  (i) 
Et  rhabillés 
A  sa  manière , 
Toujours  étayë 
Du  parterre  bien  soudoyé. 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire  ? 
Répondez  >  ma  chère. 

LA  MUSE. 

L'histoire  d'un  roi  (2) 
Qui ,  par  ma  foi , 
N'y  gagna  guère  ; 
Car  il  y  paraît 
Aussi  fou  que  l'écrivain  l'est . 

APOLLON. 

Que  fir  ensuite  le  téméraire  ? 
Répondez  I  ma  chère/ 

LA  BIUSE. 

Une  satire  où  (3) 

Ce  maître  fou 

Gaknent  s'ingère , 
Au  sein  de  Paris^ 
Votre  maréchal-des4ogis. 


(i)  Les  tragédies. 

(i)  U Histoire  de  Charles  Xli,  ixti  de  Suède. 

(3)  Le  Temple  du  Goût. 
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APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  témëraire? 
Répondez^  ma  chère. 

LA  MUSE. 

Il  philosopha  (i) , 
Apostropha 
Ce  qu'on  révère  ; 

Saisissant  l'écrit, 
Thëniis  une  allumette  en  fit. 

APOLLON. 

Que  fit  ensuite  le  téméraire  ? 
Répondez,  ma  chère. 

LA   MUSE. 

Croyant  k  Wewton  (i) 
Donner  le  ton 
Sur  la  lumière , 

Son  mauvais  propos 
Le  replongea  dans  le  chaos. 

APOLLON. 

Que  fît  encor  le  téméraire  ? 
Répondez,  ma  chère. 

LA  MUSE. 

U  fait  et  refait 
Ce  qu'il  a  fait , 
Ce  qu'il  voit  faire , 


(i)  Ses  Lettres  philosophiques ,  brûlées  parla  main  du 
bourreau.  • 

(2)  Newton  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde. 


L 


DE   VOLTAIHE.  4fi5 

Subtil  ëditenr,  * 
Giand  copiste  y  jamais  auteur. 

iPOLtON. 

J'ordonne ,  lorsque  le  plagiaire 
Sera  dans  la  bière , 
Qu'on  porte  soudain 
Cet  écrivain  * 

Au  cimetière  , 
Dit  communément 
Les  Cbarn  i  ers  de  Scdnt^hinocent , 
Et  qu'il  y  soit  écrit  sur  la  pierre , 
Par  mon  secrétaire  : 
Ci-dessous  gît  qui  y 
Droit  comme  un  I^ 
Çûf  perdu  terre , 
Si  du  Mont-Faucon 
La  fourche  était  sur  THélicon. 

No.  2. 

VAUDEVILLE 

SUR   LE    TEMPLE    DU  GOUT. 

m 

Air  :  Sens  devant  derrière ,  Sens  dessus  dessous. 

Voltaire,  devenu  maçon , 
A  fait  un  Temple  a  sa  façon , 
Dont  la  merveilleuse  structure    , 
Nous  trace  le  plan  d'une  nouvelle  architecture 
Où  les  ordres  paraissent  tous 
Sens  devant  derrière,  sens  dessus  dessous. 
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C'est  la  qu'il  met  a  remotis 
Tous  les  auteurs  grands  et  petits^ 
Et  confondant  tout  a  merveille , 
JPlace  les  Malherbe ,  les  Racine^  les  Corneille  ^ 
Péle-mêle  avec  cent  poilonx , 
Sens  devant  derrière ,  sens  dessus  dessous. 

Ce  petit  grimafld  d'ëcolier , 
Prenant  un  ton  de  chancelier  « 
S'est  arroge  le  privilège 
De  rëgler  le  rang  des  précepteurs  de  son  collège  ^ 
Suivant  son  caprice  et  ses  gpûts. 
Sens  devant  derrière,  sens  dessus  dessous. 

Mais  pour  corriger  cet  abus. 
Les  précepteurs  sont  i*evenus. 
Et  lui  détachant  FaiguiUette 9 
Les  verges  en  main  chacun  trousse  sa  jaquette 
Pour  fustiger  ce  roi  des  fous 
Sens  devant  derrière  y  sens  dessus  dessous. 

No.  3. 

/  A  VOLyAIRE, 

4SUR  LE  TEMPLE  DU  GOUT. 

Dans  ce  Temple  hideux ,  où  s'étale  si  bien 
De  ton  goût  dépravé  Timpertinence  extrême. 
Voltaire,  tes  portraits  ne  ressemblent  k  rien. 
Mais  tu  te  peins  fort  bien  toi-même.* 
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No.  4. 

AVIS  AU  TEMPLIER, 
Au  sujet  du  TfiMPLE  du  Goût  et  du  Tempi  e  de  la  Gloire. 

L'extravagante  architecture , 
Exécutée  k  FaYenture, 
Fait  siffler  Fouvrier  partout;* 
Qu'il  entreprenne  la  structure 
D'un  autre  temple  pour  l'orgueil  > 
On  lui  promet  un  bon  accueil 
S'il  travaille  d'après  nature. 

No.  5. 

ÉPIGRAMME 
Sur  le.  même  sujet* 

Voltaire  sur  Montmartre  endormi  Fautre  nuit* , 
Avait  construit  en  songe  un  temple  pour  sa  secte  } 
Mais  un  bruit  de  sifflets  réveillant  l'architecte , 
U  se  frotta  les  yeux  et  trouva  tout  détruit. 


49»  HISTOIRE      y 

Machiavel  en  politique , 
11  lui  donnerait  la  leçon 
Du  goût^  oracle  fantastique. 
Dans  une  pagode  comique 
Git  idole  de  sa  façon. 

Aigle  subtil ,  lynx,  en  physique , 
A  tous  il  explique  a  coup  sûr 
De  Wewton  le  système  obscur. 

Saine  morale  théorique , 
Voltigeant  par  sauts  et  par  bonds , 
Quoique  contraire  k  sa  pratique , 
De  son  savoir  vaste  et  profond 
^st  une  autre  preuve  authentique. 

Stellîonnaire  (i) ,  ami  du  bien. 
(  Que  s'il  vous  dit  qu  il  n'en  est  rien , 
Jore  et  Ledet,  dans  leur  réplique , 
Soutiendront  qu'ils  le  savent  bien.  ) 

Déiste ,  athée  et  fanatique  y 
Piouveau  Gapanée  il  s'applique 
A  morguer  un  Dieu  qui  l'attend. 

11  brave  tout  :  haine  publique , 
Religion 4  gouvernement^ 
Pour  sa  licence  frénétique , 
Tantôt  coffré,  tantôt  errant. 
Et  soutenant  tlièse  gaulique 
Dont  Chabot  (2)  est  le  président. 


(i)  'RicheleX  dit  stellionnataire ,  celui  qui  vend  la  môme 
chose  a  différentes  personnes,  comme  a  fait  Voltaire  de  ses 
ouvrages. 

(2)  Le  chevalier  Rohan-Chabo^,  qui  lui  fit  donner  des 


DB  VOLTAIRE.  4g9 

gi  Enfle  de  ce  laurier  canstique, 

A  d'autres  honneurs  il  pre'tend. 

Houzai  !  pour  ce  protëe  unique. 

Son  ëloge  ne  peut  tarir  : 

Bfais  c'est  assez  en  discourir. 

Concluons ,  et  disons  en  somme  : 

Ma  foi  y  Voltaire  est  un  grand  homme! 

No.  9. 

^  VERS  ÉPIGRAMMATIQDES, 
jdu  sujet  de  la  philosophie  newtonienne  ele  VoUair^* 

Rare  esprit,  gënie  inventif. 
Qui  soutiens  qu'a  toi  seul  la  nature  connue 

N'a  de  principe  opëratif 
Que  dans  l'attraction  par  Newton  soutenue  s 
Voltaire,  explique-nous  le  principe  attractif 

Qui  fit  tomber  sur  tes  épaules 

Ces  orages  de  coups  de  gaules 
Dont  tu  reçus  le  prix  en  argent  effectif. 

Nota.  Ces  vers  ont  été  attribua  k  J.«*B.  Rousêeau, 


coups  de  canne  devant  l'hôtel  de  Sutty,  edaune  on  peut  le 
voir  k  la  Fie ,  année  ly^S,  page  53t 
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5oo  HlSTÔiriË 

]N«.  lo. 

AUTRES 

Par  le  docteur  Y v:sO  conlre  Voltaire  qui  avait  critiqué  amè- 
r^menf  le  Paradis  perdu, /^arce  que  Milton  avait  person- 
nifié la  Mart,  le  Diable  4!t  le  Péché. 

Ton  espi'it,  ta  laideur  et  ton  corps  desséche'. 
Font  voir  en  toi  la  Mort ,  le  Diable  et  le  Péché. 


]N'o.  II,* 


I 


rOhTRAIT  DE  VOLTAIRE , 
Fai'i  en  l'jùS, 

Spectre  vivant,  squelette  dëcharn<it. 
Qui  n'a  rien  Vu  que  ta  seule  figure, 
Croirait  d'abord  avoir  vu  d'un  damné 
L'épouvantable  et  hideuse  peinture; 
.Mai9  éplOi^hant  le  monstre  jusqu'au  bout. 
Poète  imnie ,  effréné  philosophe, 
~  "On  volt  encore,  en  considérant  tout , 
. ,-  Que  la  doubhire  est  pire  que  FëtofTe. 


DE    VOLTAIRE.  5oi 

'iS^.   12. 

I 

ANAGRAMME. 

Tliiriot  toujours  de  flamme 
Pour  Voltaire  son  mignon , 
Youint  {>ar  une  anagramme 
Ed  éterniser  le  nom  : 
Mais  le  pauvre  petit  cancre , 
Après  avoir  de  son  encre 
Barbouillé  bien  du  papier , 
Dans  Arouet  fie  yoUairç 
Trouva  pour  tout  commentaire, 
Taré  de  vol  ou  ratier* 

No.  i3. 

4 

PORTRAIT  DE  VOLTAIRE. 

t 

1 

Lambiticux  du  château  de  Ferney         r 
Crut  que  pour  tout  Dieu  l'avait  façonné! 
Le  voila  donc  qui.  vous  lève  boutiqqe 
Universelle  :  ode ,  drame ,  critique , 
Philosophie,  histoire ,  beaux  romaps ^ 
Factums ,  discours  ^  opéras ,  vers  charmans  , 
Couplet ,  théâtre ,  où  la  muse  riante 
Va  contrastant  avec  la  larmoyante  ; 
Satire,  épître,  ouvrages  mélangés 

De  prose  et  vers,  se  trouvent  arrangés 

33.. 


6oa  HISTOIRE 

'Sur  son  comptoir.  A  tout  genre  il  se  guindé , 
C'est  le  mercier  le  mieux  fourni  du  Pinde. 
De  géomètre  il  emprunte  1^  ton 
Ad*AIembert,  calcule  avec  INcwton; 
Du  grand  Homère  en  ëpique  s'accoste , 
Et  court  en  feu  les  champs  de  TArioste. 
Rendons-lui  gloire  :  en  traitant  chaque  objet. 
Il  n'est  jamais  au-dessous  du  sujets 
Mais  il  n'est  pas  ce  qu'il  imagin<f  â(re> 
Original  ;  partout  il  a  son  maître. 

ROBBÉ. 

l(»VW\VV\V^>VVVVVVVV\lWVVVVVVVVVVWVV»»VVVVVVVVWVVVVVVVW>VVV^/VA<VV»^W»\%V^a»^^^ 

No.  i4. 

VERS 
Sur  les  ttaçafÂX  d'jé rouet  de  Foliaire, 

Son  enseigne  est  ;  A l' Encyclopëdie. 
Que  vous  plaît-il?  de  l'anglais,  du  Toscan; 
Vers,  prose,  algèbre,  opëra,  comédie, 
Poëme épique,  histoire  ,  ode  ou  roman? 
Parlez ,  c'est  fait  !  Vous  lui  donnez  un  an  ? 
Vous  l'hisultez  5  en  dix  ou  douze  veilles , 
Sujets  manques  par  l'aîné  des  Corneilles , 
Sujets  remplis  par  le  fier  Crëbillon , 
11  refond  tout.  —  Peste  !  voici  merveilles  l 
fit  la  besogne  est-elle  bonne  ?  —  Oh  non  ! 

PiRON. 
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No.  i5. 

AUTRES 

I 

Sur^  même  sujet. 

Par  le  démon  de  la  dramaturgie > 
Ce  fanatique  au  théâtre  aggrégé, 
y       Que  l'ignorance^  avec  tant  d'énergie, 
^Avait  sans  bonté  en  Corneille  érigé , 
De  désespoir  s'est  noyé  dans  l'histoire. 
Sa  tragédie  a  pourtant  eu  la  gloire      ^ 
De  voir  deux  yeux  de  larmes  l'honorer; 
Car  s'il  n'a  fait  pleurer  son  auditoire. 
Son  auditoire  au  moins  l'a  fait  pleurer. 

J,-6.  EoussEiu. 

No.  i6. 

AUTRES 

uà  M»  de  Foliaire  y  sur  la  Princesse  deNavirre, 

comédie'hallet. 


f^Û 


YoireJ^rincess^de  Navarre, 
Qui  s^en  va  courant  nSit  et  jour 
Sanâ  pages  ,  sans  dame  d'atour , 
Est  une  dame  bien  bizarre; 


/ 


5o4  lïISTOIRE 

,  C'est  un  vrai  choix  de  Calotin  (i)  ; 

Maïs  sans  vous  émouvoir  d'un  reproche  si  juste , 
Vous  rëpliquez  avec  dédain  : 
J'aime  mieux  ennuyer  Auguste 
Que  de  plaire  au  peuple  romain. 

Roi. 


No.  17. 

AUTRE 


♦ 


A  l'occasion  delà  retraite  tie  Voltaire  dans  les  Pays-Bas, 

Du  Permcàse  tioir  étourneau , 
Aigle  aux  yeux  du  vulgaire , 
Lâche  ennemi  du  grand  Rousseau, 
Fuis,  méchant,  fuis,  double  le  pas  ; 
Cours,  vole  au  fond  des  Pays-Bas 
Replonger  ta  muse  infernale* 
Loin  pour  jamais ,  loin  de  nos  yeux , 
Avec  ton  squelette  odieux  ^ 
L'orgueil,  lenvie  et  le  scandale. 

PiRON. 


(i)  Diminutif,  par  allusion  a  Câllot. 
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No.  i8, 

ÉPIGRAMME 

A  V occasion  dû,  la  réception  de  Voltcàre  àfjicadémh 

franùaise^ 

Être  ëlu  des  quarante  :  ah  !  Dieu ,  quelle  fortune  ! 
On  sacrifîrait  tout  à  cette  ambition  ;    . 
Un  appelant  renonce  a  sa  reli|;ion , 
Un  athëe  en  prend  une. 

No.  19. 

AUTRE 

# 

Pour*faire  suite  au  même  sujet. 

Pour  rester  en  si  beau  chemin 
Il  faudrait  être  lâche  ; 
^  Quand  la  faveur  tient  par  la  main 

C'est  un  sot  qui  la  lâche. 

• 
Vous  souhaitez  d'être  gravé 

Au  Temple  de  Mémoire, 
Vous  y  voilà  tout  arri^  é 

Par  la  honte  ou  la  gloire  ; 
Oh  !  qu'importe  pour  la  façon, 
Vous  voila  fameux  dans  l'histoire. 


5o6  HISTOIRE 


No.  20. 

AUTRE 

A  î occasion  du  songe  de  Voltaire  adressé  à  la  Pnncesse 

de  Prusse,  en  1762  (i). 

dn  songe  est  analogue  a  notre  caractère  : 
Un  héros  peut  rêver  qu'il  a  passé  le  Rhin; 

Un  voleur  qu'il  fait  un  butin  9 

Un  marchand  qu  il  a  fait  fortune  ', 

Un  chien  qu'il  aboyé  a  la  lune  ; 
Mais  que  Voltaire ,  en  Prusse ,  à  Faide  d'un  mensonge , 
S'imagine  être  roi  pour  faire  le  faquin, 

Ma  foi^  c'est  abuser  d'un  songe. 

PmR.. 


(  1)  Voici  les  vei-s  de  Voltaire  qui  donnèrent  lieu  k  cette  épi- 
gramme  : 

k  LA  PRINCESSE  DE  PRUSSE. 

SoaTent  an  air  de.  rérité 

Se  mile  au  plue  grossier  mensonge* 

Cette  nuit  dans  Terreur  d*nn  aonge . 

Au  rang  de*  roif  jVtaia  monté. 
Je  Teioa  aimaU  alors ,  et  j^osnis  tous  le  dire  t 
Les  Oienz  à  mon  réTcil  ne  m^ont  pa»  tout  àté  ; 

Je  n'ai  perdo  ^pie  mon  empire. 

Le  roi  de  Prusse  a  été  peu  flatté  de  la  familiarité  du  poète 
(  Voyez  la  pie ,  année  1752 ,  page  1 10.  ) 
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* 

r 

No.  2i: 
distique/ 

A  un  Négociant  de  Nantes ,  qui  avait  baptise  un  vaisseau 

au  nom  de  Voltaire,  1768. 

Si  f  avais  un  vaisseau  qui  se  nommât  Voltaire , 
Sous  cet  auspice  heureux  j'an  ferais  un  coi^aire  (i). 

'^  PiRON. 

No.  22. 

ÉPIGRAMME , 

Au  sujet  de  la  statue  de  Voltaire ,  faite  par  Piga!, 

en  1770. 

Pigal  au  naturel  nous  a  ren^yoltaixe  5 
Ce  squelette  k-la-foi»  offre  ri|usnrae  et  Tauieur  : 
L'œil  qui  le  voit  sans  parure  étrangëre, 
Est  effrayé  de  sa  laideur. 


1 


^ 


(i)  Voyez  aussi  k  ]a  Table  alphabétique  :  Epitre  a  mon 
Yaisseav. 


t 
/ 


No.  »3.      • 


*^  AUTRE 

^        -jS^'le  même  s}i}iit»        ,      -.     4 -•. 

J'ai  VU  che^Pi^ï  aujourd'hui         * 
^  Le  modèle  vknté  de  ç^rtaiite  statue  :* 
A  cet  œil  qui  foudroyé,  a  ce  regard  (jtn  lue,  V 
A  cet  air  si  chagrin  de  la  gloi|:e  d'airtrui ,      *  ^*    j 
Je  me  suis  Ajric  :  Ce  n'esE  point  la  "Voltaire  ;      ' 
Cest  un  monstre  !...  — rOn!*m'a  dit  certafefbiliculaire  , 

Si  c'est  un  monstre,  c'est  bien  lui  (i)  \ 


1 

^ 


4 

No.  24. 

SATIRE     .  * 

Contre.  Voltaire ,  à  f occasion  de  s(fn  retour  à  Paris  ,  en 
Ï778,  et  de  sa  t'ési^Me  cm^z  h  rriahquis  de  Villette. 


*    • 


^        y»,,'    .  / 


ya 
*■       / 


AVIS  IMPORTANT  *'?*- 

PENDANT  LA  TENUE  iJb  LA  FOIRE  SAINT-GERMAIN. 

« 

Le  sieur  "VilJclte ,  cfit  marquis, 

Succeaseur  de  Jodelle, 

* 

"     ' .      ,r    ,     I  I  ,  I  ,1  ,       ,  II.  i.i.        I 

(i)  Voir  aussi  la  Vie  ^  année  1770,  page  269  et  la  note. 


/ 
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Facteur  de  vers ,  de  prose  et  d'auti*e  bagatelle , 
'  Au  public  donne  avis 

Qu  il  possède  dan^  sa  boutique 

Un  animal  plaisant,  unique, 
-»        An'ivë  récemment 

Dé  Genève  en  droiture  ; 

Vrai  phëoemène  de  nature. 

Cadavre,  squelette  ambulant , 

11  a  Toeil  très  vif,  la  voix  forte  ; 
Il  vous  mord,  vous  caresse  ;  il  est  doux ,  il  s*cmporle  ; 

Tantôt  il  parle  conune  un'Tlieù , 

Taiîlôt  il  jure  conune  un  diable. 
Son  regard  est  malin^  son  esprit  est  tout  feu  : 

Cet  être  inconcevable  . 

FaitTaveuglei  le  sourd,  et  quelquefois  le  mort. 
Sa  machine  se  monte  et  démonte  k  ressort, 
Et  sa  tête  lui  tourne  en  l'appelant  grand  homvne. 
Du  nom  Crapack  tel  est  Foriginal  en  somme. 

On  le  verra  tous  les  matins 

Au  bout  du  quai  des  Théatins. 
Par  un  salut  profond,  beaucoup  de  mod^gstie , 
Les  grands  seigneurs  paîrbnt  leur  curiosité; 

Porte  ouverte  a  rAçadëmie^ 

A  tous  auteurs  de  comédie 

Qui  flatteront  sa  vanité      -    ""*       *' 

Et  voudront  adorer  l'idole. 

Les  gens  mitres  portant  Tétole  , 
Pour  éviter  ses^iifes  et  ses  dents. 
Verront  de  loin,  moyennant  une  obole  -, 
Tout  poète  enti^era  pour  quelques  grains  d'encens. 


5io      '  HISTOIRE 

t 

No.  25. 

AOTRE 

A  l'occasion  du  buste  de  Voltaire ,  couronné  par  les  corné" 
diens ,  et  de  son  apothéose  prononcé  par  les  mêmes 
au  Théatre-Français ,  le  i*»".  atfril  ijy^  (Voir la  Fie-) 

Tu  triompbes,  Voltaire;  une  secte  cynique^ 
De  ta  fausse  grandeur  sottement  fanatique ,  « 

Au  mëpris  du  vrai  Dieu  qu'insultent  tes^accens, 
Prodigue  k  ton  squelette  un  ridicule  encens. 
C'est  ainsi  qu  k  Terreur  ton  âme  accoutumée , 
Aux  portes  du  tf  épas  s*enivre  de  fumée^ 
Quand  un  Til  histrion,  infâme  aux  yeux  des  lois» 
De  Taugusle  pati^ic  ose  usurper  la  Toix> 
Quand  sur  ton  front  ride  plaçant  une  couronne , 
II  dit  impudemment  :  la  France  te  la  donne  ! 
Ta  Tanité  le  croit.  Mais  non ,  les  vrais  Français 
Sont  ceux  qui  de  TÉtat reconnaissent  fes  lois. 
Et  d'un  système  impie  abhon*ant  les  chimères , 
Respectent  TÉvangile  et  la  foi  de  leurs  pères. 
Épris  des  vrais  talens,*  du  vrai  beau ,  du  savoir, 
^  Voltaire ,  ces  Français  en  toi  qu'ont-ils  pu  voir  ? 
Un  auteur  fait  pour  plaire  a  des  lecteurs  frivoles ,  ^ 
Qui  promet  des  raisons  et  donne  des  "paroles , 
Et  dont  le  ton  badin ,  le  brillant  coloris , 
Du  vulgaire  iguorant  cijatouillent  les  esprits. 

Patriarche  orgueilleilx  d'une  secte  flétrie , 
Empoisonneur  public,  fléau  de  la  patrie. 
Tu  sais  faire  glisser  ton  venin  dans  les  cœurs  : 
Ton  but  fut  de  corrompre  et  le  culte  et  ks  mœurs. 


DE   VOLTAIRE- 

Pour  de  moindres  for&its  la  loi  mène  an  supplice  . 
Au  moibs  da  Dieu  vengeur  redoute  la  justice  ! 
Ouvre  k  la  fin  tes  yeux  ^  le  songe  Ta  finir  ! 
Sous  tes  pas  chancelaiis  le  tombeau  va  s*ouvrir. 
Tremble  !  gëmis  !  peut-être  il  en  est  temps  encore  : 
Rends  bommage  au  vrai  Dieu  que  FUni  vers  adore , 
Ce  Dieu  que  ton  orgueil  afiecte  d'outra^r , 
Si  tu  n'ëteîns  sa  foudre  est  prêt  4  se  veogor. 
On  t'a  vu  possède  du  dëmon  de  Tenvie  > 
Perdre  a  le  blaspbêmer  les  beaux  Jours  de  ta  vie. 
A  désarmer  son  bras  consacre  les  derniers , 
Ou  les  feux  deFenfer  vont  brûler  tes.'lauriei's  !' 
A  tes  yeux,  je  le  sais,  aux  yeux  de  tes  semblables , 
Et  le  cid  et  Fenfer  ne  sont  plus  que  des  fables  : 
Mais  la  Religion  rit  de  tes  attentats , 
Et  pour  la  blaspbêmer  on  ne  la  de'truit  pas;- 
QueUe  preuve  invincible  as-tu  de  ses  mensonges  ? 
Tes  doutes  peuvent- ils  réaliser  les  son|^  ? 
Attends-tu  donc  pour  croire  au  souverain  roalbeui'. 
Que  des  feux  ëtemels  t'en  démontrent  Fhorreur  ? 
El  que  fermant  sur  toi  les  portes  de  Fabîme, 
Un  Dieu  saint  k  sa  gloire  immole  sa  victime  ; 
Et  que ,  trop  tard  connue ,  enfin  la  vëritë 
Te  déchire  le  cœur  pendant  Féternitë  !  ! 


5ii 
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No.  26. 

BOUTADE 

,  Sur  le  même  sujets 


Un  jeune  Loninie  ljtf>iii]laut  peslait  coQtre  Yoliaire 

Quoi  !  disait-il ,  emporte p^r  son  feu, 
Quoi  !  cet  esprit  immonde  a  l'encens  de  la  terre? 
Cet  infâme  Arckiloque  est  l'ouvrage  d'un  Dieu  ? 
De  vice  et  de  talent  quel  monstrueux  mélange  ! 
Son  âme  est  un  rayon  qui  s'éteint  dans  la  fange. 
11  est  tout^ta-la-fois  et^yran  et  boiurreau  ; 
S&  dent  d'un  même  coup  empoisonne  et  déohire^ 
11  inonde  de  fi^  les  bords  de  son  tombeau  ^ 
Et  sa  chaleur  n'est  plus  qu'un  i^éroce  délire. 

f 

Un  vieillard  l'écoutait  sans  paraître  étonné. 
Tout  est  bien ,  lui  dit-il j  ce  mortel  qui  te  blesse  > 
Jeune  homme  ^  du  cici  même  atteste  la  sagesse; 
S'il  rfavait  pas  écrit ,  il  eût  assassiné. 


•• 


•      DE    VX)LTAIUE.  5i:» 

J  Voccasiœi  d^Un  p&Hrait  ^  ^oUmre  ,  peiât  de  fantaisie 
parFréron,  dctns  son  jifdrrml ^  €n>j.nSi,  Madame  Venir' 
Jut  chargée  frttr  F'oltaive  éMn  obtenir  vm^eance  de  Vau- 
ionté  {ly^         V       .   ,  '      r. 

La  fcirrfie  a  l'œS,  la  nièce  d*Aï*omBt     * 
Sto^lïomplaignaît  «i^  ^unft;]l£âm)faksheii)e  (ti) , 
Que  récrivtfm  nçvftu  d|i^*ADd  IMberbe  {5) , 
Sur  noli  e^  épique  osât  lever  1#  iouet. 
.  SoufFivtz-yous  ^  <fisçiili»^c^  l'Édite  ; 
Que  iâb^4[ill^mais.ce  critique  eniiagé y         ^   • 
Sur  mon  piluvl^etonele ,  à  touupropos  distme* 
Le  "fiel  piquant  dont  soÏÏ  cœur  est  gorgé. 
— MsH^,  dit  le  chef  de  notre  libraiplè  .» 
Noire  A+istarqae  a  peint  deTantaisip        * 
Ce  monstr^  e»  Tair  que  Vous  idéalisez.     ^ 
—  Ge  mo^ffe  cEtl'tMrf  ^tre  erreur  es^ extrême , 
Reprend  la  nièce  :  El^JIonseî^neur ,  lisez  :  ^ 
Ce  monstre-la,  c'est  mon  onc'k' îu^mêine. 


V        "  i      i 


V 


(i)  Le  journal  fut  snspepdu^pen(^nt4fJXïliï<5îs^j  V'»lli)ire 
aurtit  bien  souhaité  quuae  Ictycrcle-caclict  e(ilfeit  en-ulOme  * 
temps  enfermer  Fréron.  '  ^ 

(2)  Ministre  alojs  chargé,  par  le |;ouvcxnem(?iit ,  de  la  li- 
brairie. 

(3)  On  dit  que ,  j^  sa  n^ci'if,  f  réroli  appartenait  k  cet  an- 
cien pfète. 
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Plroii  avait  qilatre-vingts  aHs  passés  quand ilta  composa 
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contre  Voltaire ,  $on  éternel  ennemi. 


\ 
t 


•       V 


Sur  rauteurdoiajt  rëpidemàe 
^*  Est  collé  tout  près  des  os , 
La  Mort  ta^rde  k  frapper  ferme 
De  peur  d*ëbrëch'er  ^a  faux. 
Lorsqu'il  aura  les  y&ax  clos. 
Car  si  faut-il  qu'il  y  vienne , 
Adieu  renom ,  bruit  etlos,    ' 
Le  temp»  joûra  de  la  sienne. 


»  No.  ag.      .       • 

AUTRE 

»•      ■    ■        , 

^  ji  foccasim  de  Ul  moi^  de  VoUaire, 

Admirez  d'AYodet  fli  plaisante  planette: 
Il  rfaquit  chez  Ninon  et  mourut  ofccz  VJllellc. 

RlVAROL. 
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No.  3o. 

AUTRE 
Par  une  Dame  de  Lausane . 

Ci-gîl  Tenfant  gâté  du  monde  qu'il  gâta. 

No.  3i. 

ÉHTAPHE  LATINE 

P017R  LE  mâlIE. 

En  tihi  dignum  lapide  yoUarium 

Qui 

In  poesi  magnus 

In  historid  parvus , 

In  phUosophiâ  minimus , 

In  religione  nullu's  ; 

Cujus 

Ltgenium  acre 

Judicium  prœceps , 

bnprobkas  summa  ; 

Cui 
Arrisêremulèerculoey 
Plaudére  scioU, 
Fav^re  profani , 
(^em 
Irrisorem  hominûm  Deûmque 
Senatus ,  popuîusquc  athœo-physicus 
JEre  collecta 
Statua  donawit, 

Vota.   Voyez  d'autres  ëpitaphes  en  français ,    dans  le 
texte  de  la  Fie^  a  Tannée  1778,  pages  389  et  396. 
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No,  32, 

On  ferait  des  volumes  de  ce  qu'ont  écrit , 
en  prose,  et  en  vers^^  les  admirateurs  et  les 
détracteurs  de  Voltaire,  suivant  qu'ils  étaient 
affectés  sur  son  compte.  Il  ne  manquait  que  d'i- 
maginer quel  rôle  il  pourrait  jouer  dans  l'autre 
monde  :  tel  est  l'objet  de  la  pièce  suivante,  qui 
terminera  notre  collection.. 

JSst  modus  in  rébus,  sunt  certi  denique fines. 


L'AME  DE  VOLTAIRE. 


Voltaire  meurtt 


Il  meurt  y  et  so^  âme  en  sortant , 
Pure  comme  un  rayon  échappe  du  nuage. 
Est  sans  délai  confisquée  au  passage    ' 
Par  un  esprit  sUbtil  qui  guettait  cet  instant. 
Tout-k-coup  le  lutin  traverse  Fatmosphère, 
De  monde  en  monde  il  s'élance  >  il  bondi( 
A  travers  des  flots  de  lumière. 
Et  son  assurance  enhardit 
L'âme  fluette  de  Voltaire 
Qu'un  pai-eil  trajet  étourdit. 


DE  VOLTAIRE.  Si; 

Us  abordent  bientôt  une  plage  étrangère  > 
Asile  éblouissant  des  bienheureux  esprits  : 
Ils  Toudraient  pénétrer ,  mais  un  gardien  sévère 
Leur  ferme  brusquement  les  célestes  parvis. 
Ouvrez ,  c'est  un  élu ,  c'est  Fauteur  de  Candide  ; 

Il  écrira  sur  les  plaisii*s  du  Ciel , 
De  la  béatitude  il  remplira  le  vide^ 

U  persiflera  Gabriel  ; 
U  vous  accusera.  —  Quentends-je ?  cpiel  blasphème? 
Dit  le  saint  courroucé  :  quoi  !  Voltaire  lui-même  I 
Cours  lui  chercher  un  gîte  au  fond  du  noir  empire. 
Pierre  k  peine  a  parlé ,  le  follet  se  retire. 

Il  voit  des  royaumes  nouveaux  > 
D'immenses  souterrains^  des  régions  funèbres  > 
La  vaste  profondeur  du  séjour  des  ténèbres. 
La  petite  âme  a  peur  et  croit  voir  un  chaos  -. 
On  la  descend  enfin  sur  ce  bord  formidable 
Où  roulent  des  vagues  de  feu. 
Tiens  y  dit  le  guide  au  monarque  cfiroyable, 
Je  t'apporte  unti^ésor,  un  proscrit  fort  aimable. 
—  Va,  fuis^  répond  le  souverain  des  ombres , 
Ouvrant  la  grille  et  répandant  Feâroi , 
Je  ne  yeux  point  aux  manoirs  sombres 
De  diable  plus  diahle  que  moi;, 
Je  connais  celui-ci ,  j  ai  pris  soin  de  rinstruirc. 

Et  son  talent  doit  m'étre  cher  ; 

Mais  tout  serait  par  lui  gâté  dans  mon  empire  ; 

Il  me  perdrait  tout  mon  enfer , 

En  rendant  chaque  diable  pire. 
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AVIS  PRÉLIMINAIRE. 


Cette  Table  est  disposée  dans  Tordre  alpha- 
bétique y  et  sous  la  forme  d'un  Dictionnaire ,  afin 
de  faciliter  a  Fliomme  de  lettres  et  à  Thomme 
du  monde  ^  ainsi  qu'il  a  été  dit  à  l'Avertissement, 
le  moyen  de  trouver,  au  premier  coup-d'œil, 
l'ouvrage  qu'Us  désirent  (i).  On  y  rapporte  en 


(i)  Pour  la  coinmoditë  du  lecteur ,  nous  nous  ëtions  d'à-* 
bord  propose  d'ûidiquer  les  volumes  et  le  numéro  des  page» 
de  la  collection  des  OEuvres  de  Voltaire,  auxquels  se  rapporte 
eliacpie  article  contenu  et  analyse  dans  cette  Table  ^  mais  ré- 
fléchissant bientôt  que  ce  travail  ne  peut  s'appliquer  qu'à 
une  seule  édition ,  et  qu'il  deviendrait  par  conséquent  inu- 
tile aux  personnes  qui  n'auraient  pas  l'édition  que  nous  au* 


If 
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outre  les  pièces  inédites,  publiées  depuis  Tédi- 
tion  de  Kelil,  comme  on  peut  le  voir  aux  arti- 
clcs  Correspondances  générale  et  particu- 
lières, Épitres,  Poésies  mêlées,  etc. 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  Timmense  collec- 
tion des  œuvrer  de  Voltaire,  c'est  le  nombre  et 
la  Tariété  :  une  trentaine  de  tragédies ,  y  compris 
celles  qu'il  a  traduites;  une  douzaine  de  corné' 
dies  ou  drames;  de$   opéras;   deux  poëmes ^ 
que  les  partisans  de  l'auteur  s'obstinent  à  pro- 
clamer comme  épiques,  mais  qu^^st  plus  rai- 
sonnable de  regarder  comme  des  ppëmes  en 
vers  héroïques  j  des  discours  en  vers^  des  odes^ 
des  épîtres   sur   toutes   sortes   de  sujets;   des 
satires  y    des  contes  en  vers;  une  quantité  in- 
croyable de  petites  pièces  de  société,  dî^ns  le 
goût  de  celles  des  Voiture,  des  Chapelle,  des 
Chaulieu;  des   histoires ^  où  Ton  aurait  désiré 
plus  d'exactitude  et  de  véracité,  mais  qui  au- 
raient suflS  pour  remplir  la  vie  de  tout  autre 
homme  de  lettres;  des  traités  de  physique  et 
di* astronomie,  inutiles  aujourd'hui,  parce  que 
ces  sujets  ont  été  plus  approfondis  par  d'autres  ; 


rions   adoptée,  nous  avons  dû  renoncer  k  celte  mesure, 
malgré  son  avantage. 
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des  romans  remarquables  par  la  gaîté,  Tëlé- 
gance  du  style,  et  trop  i^ouvent  par  Hiupiété  et 
la  licence  des  mœurs  ^  de$  dissertations  sans 
nombre  sur  une  infinité  de  points  ^histqit^ ,  de 
belles-iettres ,  de  sciences,  de  philosophie ,  de 
jurisprudence  méme^  noyées  malheureusement , 
pour  la  plupart^  dans  des  flots  d'une  érudition 
fatigante  et  de  parade;  des  discussions  sur  la 
morale  y  la  théologie,  toutes  saturées  de  matéria- 
lisme et  d'impiétés;  un  commentaire  où  perce 
la  mauvaise  humeur,  sur  le  premier  et  le  plus 
fécond  des  poètes  tragiques;  enfin,  une  corres- 
pondance  épistolaire,  plus  étendue  qu'aucun 
homme  d'aucun  état,,  d'aucun  pays  peut-être, 
n'en  a  jamais  entretenu  ;  voilà,  dit  Linguet ,  à 
quelques-unes  des  observations  près,  dont  nous 
assumons  la  responsabilité,  voilà  une  idée  des 
travaux  Utteraires  dé  Voltaire;  et  voilà,  dirons- 
nous,  une  idée  des  ouvrages  que  nous  avons 
pris  à  tâche  d'analyser.  Dépouillant ,  comme  de 
coutume,  tout  amour-propre  d'auteur,  et  dési- 
rant, par-dessus  tout,  donner  du  crédit  à  nos  ju- 
gemens ,  en  les  appuyant  de  ceux  de  gens  éclai-, 
res,  nous  avons  recueilli,  sans  hésiter,  quelques 
analyses  éparses  dans  des  écrits  estimés,  notam- 
ment dans  une  brochure  anonyme,  publiée  en 
Ï789,  et  dont  M.  Barbier ,  que  nous  sachions , 


(  - 
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n'est  pas  encore  parvenu  à  découvrir  Fauteur. 
Le*  analyses  sont  claires,  et  l'on  s'est  attaché 
a  ne  leur  donner  d'étendue  que  suivant  l'impor- 
tance du  sujet. 


TABLE 

ALPHABÉTIQUE   ET   RAISONNÉE. 

A  B 

A,  B,C  (li')^  dialogues  curieux  ^  traduits  de 
r anglais f  de  M.  Huety  1768. 

A  ce  titre  barocjne  et  factice  on  reconnaît  aisément 
Voltaire ,  l'auteur  de  cette  brochure.  Ce  protée  litté- 
raire savait  prendre  toutes  sortes  ^e  formes ,  soit  pour 
tromper  ses  semblables  ,  comme  celui  de  la  fable  ;  soit , 
à  ce  qu'il  prétendait,  pour  les  éclairer  et  les  instruire.  • 
Que  de  métamorphoses  n'a-t-il  pas  fait  subir  à  ce  qu'il 
croyait  la  vérité ,  dans  Fespoir  d«  la  faire  recevoir  enfin 
de  quelque  £içon  !  L'ouvrage  en  question  n^est  pas  un 
tout  complet,  mais  un  assemblage  de  plusieurs  chapi- 
tres ,  roulant  sur  la  politique  y  la  morale ,  la  métaphy-* 
sique.  Quant  à  la  première  partie  y  le  dissertateur  prouve 
Texcellence  de  la  constitution  anglaise  et  des  lois  de  ce 
gouvernement.  Ce  qu'il  dit  sur  la  seconde  est  un  mé- 
lange de  prédications  sur  la  tolérance  et  l'hymanité  , 
sujets  qu'il  traitait  d'afiection ,  sans  en  être  plus  tolérant  ^ 
ni  plus  humain.  La  troisième  est  plus  vague.  Notre  phi- 
losophe ,  ainsi  que  les  autres ,  se  perd  dans  un  laby- 
rinthe de  doutes  et  de  conjectures.  Il  est  également 
inconséquent  et  contradictoire.  Voltaire  a  saupoudré  ce 
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Traité  de  cette  critique  ingénieuse  dont  il  assaisonnait 
géoéralenjient  ce  qu'il  faisait.  Il  passe  surtout  en  revue 
Bohhes  y  Grotius^  et  Montesquieu ,  et  saisit  ingénieuse- 
ment llbrs  cotés  faibles.  On  sent  que  la  religion  doit 
entrer  pour  beaucoup  dans  cette  brochure  philosophique. 
On  commence  par  y  prouver  un  Dieu  qu'on  finit  par  dé- 
truire ,  et  le  Spinosisme  parait  le  vrai  système  de  l'auteur. 

Abrégé  de  f  Histoire  universelle. 

(  Voyez  EssA.t  sur  les  mœurs ,  etc.  j  et  la  Fie ,  année 
Ï753 ,  p.  1 26 ,  et  1 754  9  p.  1  a8.  ) 

Adélaïde  du  Guesclin,  tragédie  en  cinq  actes^ 
représentée  pour  la  première  fois  en  1734,  et 
reprise  en  1765. 

(  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  à  là  Vie  y  année  1 784  > 

p.  52.) 

Nous  ajouterons  ici  que  9  suivaàt  beaucoup  de  per- 
sonnes^ le  fond  de  cette  tragédie  n'est  pas  une  fiction. 
Un  duc  de  Bietagne ,  en  1887 ,  commanda  au  seigneur 
de  Bat^alan  d'assassiner  le  comte  de  Clisson.  Bavalan  le 
lendemain  dit  au  duc  qu*il  atait  obéi.  Le  duc  alors 
voyant  ioute  l'horreur  de  son  crime,  et  en  redoutant  les 
suites  funestes  ,  s'abandonna  au  plus  violent  désespoir. 
Bavalan  le  laissa  quelque  temps  sentir  sa  faute  et  se  li- 
vrer au  repentir.  Enfin,  il  lui  apprit  qu'il  l'avait  aimé 
a^sez  poiir  lui  désobéir ,  etc.  On  a  transporté  cet  événe- 
ment dans  d'autres  temps  et  dans  d'autres  pays 'pour  des 
raisons  particulières. 


ADO  52? 

Cette  tiagédie  tombée  a  été  refeite  avec  des  change- 
mens,  sous  le  titre  à' Amélie  y  ou  le  Duc  de  Foixj  et  re- 
présentée avec  succès  dans  le  mots  de  décembre  i  ^5  a . 

Nota.  On  a  trouvé  dans  les  papiers  de  Voltaire  une 
tidgédie  JCAlamirey  et  une  autre  intitulée  le  Due 
d'Jlençon ,  ou  les  Frères  ennemis^  Toutes  deux  sont  en- 
core le  même  sujet  d'Adélaïde.  La  scène  de  la  première 
est  en  Espagne  ^  et  ressemble  beaucoup  plus  aaDuc  de 
Foix  qu'à  Addaïde.  La  seconde  n'est  qu'en  trois  actes. 
Les  rôles  des  femmes  ont  été  supprimés.  L'auteur  Tavait 
faite  pour  les  phnces  frères  du  roi  de  Prusse ,  qui  s'amu- 
saient à  jouer  des  tragédies  françaises.  (^£dit  deKehl,) 

Adorateurs  (  Les  )  ou  les  Louanges  de  Dieu , 
ouvrage  unique  de  M.  Imhofy  traduit  du 
latin  ^  1769. 

L'esprit  satirique  de  Voltaire  perce  à  chaque  trait  de 
cette  brochure.  Les  deux  adorateurs  dialoguent  ensem- 
Ue^  l'un  fait  le  profond  raisonneur ,  et  disserte  en  philo- 
sophe sur  l'existence  de  Dieu ,  son  essence ,  le  monde  et 
toutes  les  autres  questions  abstraites  qui  divisent  depuis 
long-temps  les  écoles  ;  Tautre ,  guidé  par  une  âme  ac« 
tive  et  vive ,  admire  moins  et  sent  davantage.  Il  s'em- 
barrasse peu  de  connaître  y  il  demande  a  jouir,  il  parait 
pénétré  de  reconnaissance  d'être  un  être  végétant ,  sen- 
tant et  ayant  du  plaisir  quelquefois  ;  mais  cette  même  fa» 
culte  qui  le  rend  si  pénétrable  à  la  joie  le  rend  suscep- 
tible aussi  de  la  douleur  y  et  l'on  sent  comme  il  doit 
gémir  et  se  plaindre  souvent ,  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  plus 
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de  mal  que  de  bien  dans  cet  Univers.  Voltaire^  dans  un 
oUvrage  aussi  court ,  a  trouvé  le  moyen  d'entasser  une  in- 
finité d'argumens  de  métaphysique  et  de  physique,  etc. , 
enrichis  de  toutes  les  grâces  d'une  imagination  brillante. 
(  Voyez  aussi  la  Vie ,  année  1 769,  p.  265.  ) 

Agathocle,  tragédie  en  cinq  actes,  représentée 
pour  la  première  fois  en  1779,  le  jour  anni- 
versaire de  la  mort  de  Tautem*. 

(  Voyez  l'analyse  et  les  détails  anecdotiques  à  la  Vie, 
année  1778-9,  p.  899  et  suivantes.) 

Ah!  ah!  (Les). 

Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pompignan. 
{Voyez  les  Ca.r,  les  Pour,  les  Quand,  les  Que,  les 
Qui  ,  les  Quoi ,  les  Sx.  ) 

Alamire,  tragédie, 

(  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  N'ota  de  l'article  d'A- 

DÉLAÏDE  DU  GuESCLIN.  ) 

Alençon  (Le  duc  d'),  ou  les  Frères  ennemis , 
tragédie. 

(  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  N'ota  de  l'article  Adélaïde 

DU  GuESCLIN.) 

Alzire  ou  les  Américains^  tragédie   en    cinq 
actes ,  représentée  pour  la  première  fois  le  27 
janvier  17J6. 
Çôtte  pièce  due  en  grande  partie,  selon  M"**,  de 
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Genlis,  hM.Le  Franc  de  Pompigiian ,  esl  tonte  d'imvea- 
tioaet  d'une  espèce  assez  neuve.  Elle  a  pour  butf  en  appa« 
rence  du  moins  ^  de  £iire  voir  combien  le  véritable  esprit 
derdigion  l'emporte  sur  les  vertus  de  la  nature.  Alzire 
est  regardée  comme  la  sœur  cadette  de  Zaïre  y  et  fut 
aussi  applaudie  que  son  aînée»  Elle  eut  les  honneurs  de 
la  pai'odie ,  sous  le  nom  à!Alziretfe.  Voltaire  attribua 
cette  parodie  à  Le  Franc  de  Pompignan.  {Foyez  aussi  la 
r/e,  année  1^36, p.  57,58,  63}  1765,  p.  i36; 
Ï778.p379/) 

Ajoutons  encore  qu'en  arrivant  à  Bruxelles  ^  Voltaire 
apprend  qu'on  doit  représenter  Alzire  y  et  que  Rousseau 
(Jean-Baptiste)  se  déchaîne  contre  cette  tragédie  et  sou 
ïutear«  Dans  cette  conjecture ,  voici  ce  qu'il  imagina  de 
répondre  au  poète  lyrique  : 

On  dit  qu'on  va  donner  Alzire  p 
Rousseau  va  crever  de  dépit , 
S'il  est  vrai  qu'encore  il  respire  »   • 
Car  il  est  mort  quant  k  Fespiit  ; 
Et  s'il  est  vrai  que-Rousseau  rit. 
C'est  du  seul  pbiâir  de  médire. 

Ahîre  fut  jouée  sur  le  théâtre  de  Femey  en  1764. 
M.  de  La  Harpe ,  qui  était  un  des  acteurs ,  prononça  , 
avant  la  représentation ,  des  vers  à  la  louange  de  Vol-^ 
taire.  Celui-ci  lui  rendit  aussitôt  vers  pour  vers ,  com- 
l^ent  pour  compliment  ;  mais  de  ces  complimens  fa* 
miliers  au  philosophe,  et  qu'il  distribuait  sans  faire  beau- 
coup d'attention  aux  personnes  auxquelles  il  les  adressait. 
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La  tragédie  A'Alzire  a  été  vivement  critiquée  par 
Tabbé  Desfontaines. 

Ame  (  De  F  ) ,  par  Soranus^  médecin  de  Trajan^ 

1774. 

L'auteur  débute  par  établir  en  hypothèse  que  la  nature 
de  l'âme  peut  nous  faire  connaître  la  nature  de  Dieu.  II 
fait  ensuite  une  courte  revue  des  systèmes  sur  Fâme  pour 
parvenir^  si  l'on  peut,  à  quelques  notions  de  Tintelli- 
gence  suprême ,  et  termine  par  examiner  si  ce  qu'on 
appelle  âme  n'est  pas  une  faculté  qu'on  a  prbe  pour  une 
substance.  D'examen  en  examen ,  de  systèmes  en  sytè- 
mes,  on  sent  o&  le  dogmatiseiir  en  veut  venir  :  et  que 
l'on  dise  encore  que  Voltaire  n'était  pas  Socinlen  ! 

« 

Amélie  ou  le  duc  de  -R>/a;,  tragédie. 
(  Voyez  Adélaïde  du  Guesclin.  ) 

Américains  (Les),  tragédie.  , 
(  Voyez  Alzire.  ) 

Amours  (  Les  )  de  Robert  CoveUe,  poëme. 
(  Voyez  Guerre  cïvile  de  Genève.  ) 

Amulius  £t  Numitor  (Fragments  d' ),  tragédie 
composée^  dit-on,  par  Fauteur,  à  I^e  de 
douze  ans,  lorsqu'il  était  au  collège,  en  1706. 

Cette  anecdote  littéraire  parait  avoir  été  entièrement 
ignorée  jusqu'en  i8i5,  où  il  en  fut  parlé  pour  la  pre- 
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tnièrefois  dans  une  lettre  eu  Commentaire  de  La  Barpe 
sur  le  théâtre  déV^ôftair^  (  page  12).  On  y  apprend  que 

• 

Toltaire^  retrouvant  un  jour  dans  ses  portefeuilles  le  ma- 
nuscrîtde  cette  pièce,  voulut  la  relire  5  que  l'ayant  jugéç 
peu  digne  de  paraître  à  côté  de  sa  tragédie  A^OEdipe , 
•  et  de  celles  qu'il  avait  faites  depuis,  il  la  jeta  dans  le 
feu  j  que  par  conséquent  on  devait  croire  entièrement 
perdu  ce  fruit  si  précieux  d'un  homme  célèbre.  En  effet  > 
pouvait-on  soupçonner  qu'après  un  laps  de  cent  quatorze 
aos  on  en  retrouverait  des  fragmens  dont  personne  n^avait 
entendu  parler,  et  qui  faisaient  partie  des  manuscrite 
originaux  consarés  dans  la  bibliothécpie  précieuse  que 
possède  M»  J00obsen  à  l'tle  de  Noirmoutier?  (  yé verte 
de  l'EdiL  des  pièces  inédites  de  Foliaire ,  armée  1820 .  ) 
Les  deux  fragmens  conservés  et  imprimés  se  composent 
de  six  înterlocutions  enti*e  ^muHus,  Faustus  et  Ro^ 
malus.  L'auteur  avait  tiré  le  sujet  de  sa  tragédie  de& 
anciennes  annales  romaines.  Dans  le  premier  fragment ^ 
AmuUus  s'adresse  à  i^n  ancien  guerrier  qui  l'a  aidé  dans 
son  iisiurpàtioa>  et  dont  rien  n'indique  le  nom.  Dans  le  se- 
cond, l'auteur ,  en  diangeant  une  circonstance  de  This- 
taire ,  parait  avoir  fait  de  Faustus  non  un  pâtï-e ,  mais  un 
guerrier ,  asni  du  piéeéd^t. 

Anecdotes  sur  le  czar  Pierre-le-^Grand. 

•,  On  conteste  à  Vauteur  la  vérité  de  la  plupart  de  ces 
.anecdotes.  Cet  écrit  ne  s'en  fait  pasznoins  lire  avec  plaisir. 
(  yojèz  Histoire  deRiisS{i^  sous  Pierre^le^Qrand.) 

u.  35 
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Anecdotes  sur  Bdiisaire. 

L*auteur  croit  avoir  victorieusement  vengé  Tœuvre 
philosophique  da  Bélisaîre  ,  qu'il  avait  au  surplus  in- 
térêt à  défendre ,  en  jetant  de  la  boue  sur  les  personnes 
les  plus  reconjmandables ,  et  en  livrant  indignement  au 
ridicule  les  objets  les  plus  révérés  du  christianisme.  On 
dirait  un  fou  qui  ne  ^ait  plus  à  qui  s'en  prendre.  (  F^oir 
la  Vie  y  année  1 766 ,  p.  «  1 7.  ) 

Annales  de  t Empire  depuis   Cliarlemagne  ^ 

1754» 

Cet  ouvrage  fot  èommeneé  dans  la  biMiothèctne  en 
château  ducal  de  Sate«Gotha ,  au  retour  du  poète  de  là 
cour  de  Prusse ,  achevé  à  Strasbourg,  et  imprimé  à  CoK 
mar  en  1754»  Les  faits  j  sont  plus  Trais  *que  dans  les 
anties  histoires  du  même  auteur ,  celle-ci  2^ani  été  re- 
vue par  le  professeur  Lorentz  et  autres.  Les  ti^s  ont  dit 
que  ce  n'était  qu'un  livre  d'instruction  élémentaire  pres- 
que dénué  de  coloris ,  et  qui  prouve  la  passion  avide  de 
l'auteur  pour  k  gloire ,  et  sa  complaisance  pour  la  du- 
chesse de  Saxe-Gotha ,  qui  accueillit  le  poète  à  son  retour 
de  Prusse ,  et  lui  demanda  cet  ouvrage  ;  d'autres  ont  dit 
que  c'était  tout  simplement  un  almanach  philosophique. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux ,  c'est  la  manière  peu  révéï- 
rencieuse  dont  en  parle  un  des  plus  zélés  admirateurs  du 
philosophe.  «Le  même  défaut,  dit  le  marquis  de  Luchefev* 
qui  a  été  reproèhé  à  V Histoire  du  Parlement  de  Paris,  ' 
c'est-à-dire,  au  style  trop  souvent  épigrammatique ,  et 
qui  s'éloigne  de  la  gravité  de  Thistoii'e ,  s'est  glissé  jusque 


im  k&^mmlês  de  l'JSmpire ,  ^am  letforflA  M  diei'^ 
ckc  Toinemi^t  h  >dgi^enr  da  pinoeau  de  Voltaire  et  Ji 
fraîcheur  de  son  coloris,  et  qui  c^i^ent  trop  de  faits 
étrangers ,  tandis  tjii'il  en  a  omis  un  trè^  grand  nodibie 
de  nécessaires.  »  Quant  à  nous,  nous  nous  en  teaoss  à  œ 
qae  nous  arons  dit  à  l'année  1 763  ,  p.  n5 ,  1 94,  i a5 , 
en  renvoyant  en  même  temps  i  l'anné^  1754,  p.  i3p  et 
i33,  pour  les  détails  anecdotiques.  ^ 

Anti-Giton  (  U)  9u  l'Amour  Sioçratique^  contç 
en  vers. 

Yoltaire  l'adressa  sous  son  vrai  nom  i  mademoiselle 
Le  Coutn^ur,  en  1714.  (f'o/^xî  l'analyse  à  la  Fie^ 
année  17 14)  p.  ^8.)  Cette  pièce  a  été  imprimée  d'à- 
tord  cQm^ip^  adrç^  ^  pi»^daiR§  Dmlos.      , 

Anti-Machiavel  (  Sur  Y). 

C'est  la  préface  de  Vj^nti'Sfacfuaf^el,  publiée  par 
Voltaire  en  1740.  Il  y  fait. un  grand  éloge  du  style > 
,4€s  Yf^  et  de  l'oH^f^ge  dfi  nfon^quefi-imien.  }1  n'en 
est  ps  de  mfym  ^'Àm^lot  4^  h  Houssaie,  qui  trafli^isit 
le  Prince  de  MapUiavd ,  et  en  soutient  les  ipaxirofegs, 
«  .plutôt  d^ri^  l'inttîntion ,  dit  Voltfiire ,  de  débiter  sqp 
lirrei  q(|f$  dân^^oe^tç  de  pçjr^iader.  v  l^  cqp'plipM^tpent 
^ philoso|4iiqiie,  mfi^  à  couper  il  n'eft  pas  poli, 
(^oy^la  jr*>x  apttéç  174^?  >>68j  1749,  p.  84.) 

Apologie  de  la  Fable ^  poëme. 

•     35.. 
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de  la  Mjtttdlegfe^  pms  oéâunt^lHeiitdt  à  soiitiililinÊt  irré" 

4 

ligienx,  il  Tômil  Tnijure  et  Toatrage  cdntf««eequ'-il  y"  a 
de  plus  respecté  dans  le  culte  des  chrétiens ,  en  décla- 
rant en  outre  qn^ii  ne  compte  ses  journées  que  par  le 
teul  nom  des  Dieux  que  Rome  avait  connus.  (  Serait-ce 
par  une  conséquence  de  ce  système  que  Voltaire^écrivait 
auguste^  et  non  pas  août?)  Ainsi  Mars  et  Jupiter,  Sa- 
turne et  Vénus,  étaient  les  saints  de  son  almanach.  Au 
surplus,  les  armes  du  persiflage,  que  Voltaire  manie 
ordinairement  '  aveq  adresse ,  sont  ^i  de  la  plus  faible 
trempe.  Le  prini^ipal  mérite  de  cet  écrit  est  dans  sa 
brièveté. 

*  t. 

ApoT^Éofi^B  du  rai  Pétau^  1768. 

C'est  une  allégôriesatirique  réservée  pouir  les  tendres 
'  daçslesquelles  elleaétéjenfantée.  (;F'oYez  la  /7e.  année 
1768, p.  249.) 

Appel  au  Public ^ 

'  .  Réclamation  *insérée  dans  les  ouvrages  périod^ues, 
par  Voltaire,  conflue  ses  lettrescà  ses  amis  éfu  Pammsey 
avec  des  notes  historiques ,  critiques,  etc.  Il  joint  à  sa 
téelamation  des  certificats  qu'il  a  mendiés  pour  attester 
desjnterpolations ,'  des  infidélités.  Cest  ainsi  qu'e^  bro^ 
ehant  sur  tout,  et  possédé  de  1^  manie  d'écrire ,  il  im-^ 
primait  et  désavouait  ^é  cp'il  avait  Eut.  Il  se  signale  par 
de  nouvelles  sorties  contre  ses  éditeurs,  qu'il  appelle  ca- 
lomniateurs ,  etc.  Il  voudrait  intéresser  les  puissances  à 
4e  venger;  rien  de  plus  platsanlque  tous  ce«.désaveux,* 
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et  ie  |lits  propre  à  en  iaipofar  à  ceux  qui  ne  ooniiaissiilit 
pas  Je  dessous  des  caries.' 

Appel  à  toutes  les-  nations, 

♦  {Ployez  Théâtre  ANGLAIS  (Du). 

AaTÉMiEE  (  Fragmens  cT  ) ,  tragédie ,  rejpresenye 
pour  la  piremîère  fois  le  l'S  février  1720. 

Elle  n'eut  pas  de  succès.  Les  éditeurs  n'en  donnent 
que  des  fragmens,  parce  qu'on  n'a  pu  retrouver  la  pièce. 
Or  voit  par,  ce  qui  en  reste,  que  Voltaire,  qui  n'avait 
alors  que  vingt-six  ans,  cherchait  à  former  son  style  sur 
celui  de  Racine.  L'imitation  eii  même  très  marquée. 
Lç  fond  de  rintéi;étest  lei'méme  que  dans  Marianmf\ 
cest  également  une  femme  vertueuse  persécutée  par  un 
mari  cruel  qu'elle  n'aime  .point.  (  Voyez  la  Vie ,  année 
1720,  p.  25  et  26  y.  Une  parodié  A' Arte'mîre  a  été 
jouée  à  la  Comédie  italienne ,  qui  avait  alors  le  privi-^ 

lége  de  ce  genre  d'exploitation. 

» 

AkjicLes  pour  tEncjrchpédie  y  lySS. 

Ils  sont  joints  au  Dictionnaire  philosophique.  (Voir  la 
Fie,  année  i756,p.  i^5.) 

AsTÉKiE  OU  leÈ  Lois  de  MinoSy  tragédie. 

{Voyez  Lois  DE  Mir^os  et  la  Vie^  année  1773 > 
p.  291.) 

Atrée  ET  Thyeste,  tragédie, 
{Voyen^  Pélopidés  (Les). 
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Au  Rb  P.  EK  Dieu  memre  Jeàmde^  BmmiHmiSy 
créé  par  le  feu  roi  Loms  XV y  épétfue  de 

Sénez,  i774«  *  - 

Dans  cette tettiie  <jue  lui  écrit  Voltaire J.cèlui-ci  relè^ 
les  prétendus  défautsist  les  inconvenances  qui  se  trouvent 
^ihs  l'orâtson  funèbre  de  \jon\%  XV  cjue  ^prokiohça  cet 
évêque^  j^jontanÏYjtte  fëprelàty  insultci  la  raison  et  à 
la  mémoire  du  prince^  son  bienfaiteur.  Pour  do«nèp 
l'exemple  des  convenances ,  l'auteur  ne  manque  pas  d'or- 
ner son  thème  des  sarcasmes  accoutuniés  contre  la  religioa 
chrétienne  et  ses  ministres;  (Cité  à  la  Vie^  année  1 774  > 
p.  3 16.  )  -  V  • 

AtJ  Roi  en  son  Conseil  ^  pour  les  sujets  du  Roi 
qui  réclament  la  libefté  çn  Frqncè^  corctPe 
des  moines  bénédictins^  devenus  moines  de 
Saint'Claude^  en  Franche-^ ppité. 

Le  titre  indique  largement  le  sujet  de  cet  écrit  f  et  les 
principes  connus  de  l'auteur  nous  dispenseront  de  nous 
étendre  sur  la  mafnière  émit  il  a  fait  son  tliâne*  Forcée* 
ehrmatioQS  sur  la  liberté  et  la  tolérance  à  la  façon  des^|)hi-* 
losdphes ,  quelques  sorties  bien  philosophiques  contre  les; 
moines  et  leur  institution:  voilà  ce  qui  constitue  le  fond 
'de  cefatÉutii:,  qoî  n'a  -plus  d'intérêt  aftfjoW^tturfi.  Cette 
i^eqnéte  pour  les  hàbitans  du  M6nt-Jura,  ainsi  ^edeux 
autres  du  même  auteur  en  faveur  des  Etats  de  Gex,  au 
sujet  des  fermes  et  gabeîles,  fait  partie  des  Ecrits  pour 
les  habitans  du  Mont-Jurà  et  du  pays  de  Gex.  Çroye:ç 
Ecrits  pour  les  habitans  âi^  ittont-Jhrra  ,/etc.  ) 
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ÂVENTUA&^fe  U  Mémoire,  l'j'j/^. 

Ce  roman  est  une  allusion  aux  arrêts  du  Parlement, 
aux  censures  de  la  Sorbonne ,  aux  écrits  des  Jansénistes , 
aux  prétendues  intrigues  des  Jésuites  en  faveur  des  idées 
innées.  L'argument  de  cette  production  se  réduit  à  ceci  : 
^e,  sans  les  sens^  il  n'y  a  pointde  mémoire,  et  que  sans 
la  mémoire  il  n'y  a  point  d'esprit.  Les  principaux  traits 
de  ce  roman-libelle  sont  dirigés  contre  l'abbé  Coger,  à 
l'occasion  de  sa  proposition  :  non  magts,  etc.  (  Voyez  ^ 
à  ce  sujet,  la  Vie^  année  1772.  )  Il  y  a  de  la  gaîté 
dans  cet  écrit ,  et  Fauteur  s'est  plu  à  rembellir  des  grâces 
de  sou  imagination.  (  Cité  à  l'année  1 774  >  P*  ^  '  7*  ) 

AvikruRE  indverme. 

Antre  rcnnan  de  Voltaire,  dans  lequel  Pythagore, 
iûteilocuteur,  est  supposé  avoir  appris  chez  les  Gymnoso- 
phistes  le  langage  des  animaux  et  celui  des  plantes.  On 
voit  ensuite  ce  que,  dans  cette  supposition ,  le  pbilosoplie 
entendit  dire  à  un  brin  d'beAé ,  à  une  buîlre.  On  sup- 
pose de  même  que  le  philosophe  sauve  la  vie  à  deux  In* 
diens  qu'on  allait  conduire  au  bûcher.  On  conçoit  com- 
bien une  telle  série  d^hypothèses  peut  fournir  de  matière 
i  l'auteur  poirtr  s'étendre  à  son  aise  sur  le  chapitre  de  la 
triérance  philosophique,  etc.  5  ce  à  quoi  Voltaire  n'a  eu 
garde  de  manquer ,  comme  on  s'en  doute  bien. 

AViaTISSEMENS  de  l'Auteur. 

(  Voyez  HU  commencemeirt  dé  diraquê  ouvrage ,  dans 
les  diverses  édition»  des  Œuvres  de  Voltaire.  ) 
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Aveugles  (Les  ), ywge^  des  couleurs^ 

Roman  dans  lequel  on  yoit  un. sourd  qui  donne  tort 
aux  aveugles  y  é(  qui  s'établit  de  son  coté  juge  en  mu- 
sique. Il  y  a  de  la  gaîté  et  de  la  jovialité  dans  cet  écrit  y 
qui  se  recommande  encore  par  la  facilité  du  style  et  les 
grâces.de  l'imagination. 

Avis  au  Lecteur  sur  plusieurs  éditions  des  tra^ 
gédies  de  V Auteur  y  lyôS. 

Voltaire  se  récrie  contre  une  édition  de  ses  tragédies 
donnée  par  Duchéne  au  Temple  du  Goût  j  en  i764>  et 
dans  laquelle  la  plupart  de  ses  pièces  sont  défigurées  et 
loin  d'être  conformes  à  Toriginal,  Il  s'étonne  qu'un  li- 
braire obtienne  un  privilège  sans  l'aveu  de  l'auteur ,  at- 
tendu^ dit^l^  que  le  roi  ne  donne  certainement  point  le 
privilège  de  défigurer  des  pièces  de  théâtre,  et  de  s'em- 
parer du  bien  d'aiîtrui  pour  le  dénaturer.  La  plainte  de 
Voltaire  est  fondée  en  raison ,  à  en  juger  par  les  altéra- 
tions et  les  bévues  qu'il  relève ,  et  qui  ont  été  faites  no- 
tamment dans  sa  tragédie  d'Of'^r^p^,  ainsi  que  dans  celles 
deBrutuSy  de  V Orphelin  de. la  Chine ^  de  Zalime,  etc. 
Le  poète  saisit  cette  occasion  pour  désavouer  les  Lettres 
secrètes  y  publiées  sous  son  nom  (  Voyes^  Lettres  $e^ 
crêtes  ) ,  les  Lettres  à  ses  amis  du  Parnasse  (  Voyez 
Appel  au  public)  y  fabriquées,  dit-il,  en  Hollande  ou 
dans  Avignon  5  enfin  le  Portefeuille  retrouf^e%  que  per- 
sonne ,  ajoute-t-il,  ne  voudrait  ra^lasser.  Cet  At^is  mu 
lecteur  esjt  ijp^priiné^  dans  plusi^r»  éditiOQs^  à  l^  suite 
des  tragédies. 


kvis' importâHt  sur 

Voltaire,  pour  mell 
cinable,  selon  lui ,  ie 
taire  de  Charles  XI I-,  » 
obligé,  par  respect  pom 
I!j)f:te  par  le^el  le  roi 
liuls  consignés  dam  cet 
a  été  envoyé  d^  Cfimo 
lieutenant-général  des 
de^logis  de  sa  niajest^ 
Toulois,  lesacK^an 
été  en  effet  imprimé 
plusieurs  années  avant 

Avis  au  Public  sur 
Calas  et  aux  Sin 
(  f^oyezjt^  Fie ,  anH^Ë  i  •]&& ,  y.  ai^.  )Vi-   ^.    ,' 

Avis  h  tous  les  Orientaux,  .  *  '  ^'  „', 

C'est  une  espèce  de  jnanifeslatpojir  dénoncevtâ  toffib» 
ks  nations  de  l'Asie  etide  l'Afrique^ les  pi^^tefi^s^éicGès 
du  christiairisaie  et  ceuK  de  ses  missJQit f aires..  Le^llas- 
pbêmes  les  plus  odiçnx ,  les  'sjtfasmes  les  jXvs  sroSSiati , 
les  attaques  les  plus  dég(^(an|e$  contre  ce  qM  J  aiide 
plus  sacré ,  y  sont  entassés  ayeo  un'cyhisrae  gui  -révolte. 
Les  Jésuites  sont  des  espions ,  ,p a rce» qu'ils  s&^t  wvAyés 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  pour  y  prêcher 
la  religion  de  J.~C.  ;  le  pontife  de  Rome  est  un  -despote 


5'4o  .  A  W  A 

^  les  sôadoye;  lou«  tes  cjitiu^iqiMS  romain»  aôntdâ 
es  )iiî&  à  leurs  trots 
gent  en  un  morceau 
est  une  barbare  qui 
,  de  la  même  main 
tés  du  monde.'Dans 
l'impiété  parait  dam 
e  s'est  trouvée  dans 
fs  philosophes  n'ont 
I  grossir  leurs  trop 
Itaire  en  avait  iàît 
le,  Rêvait  suivre  les 
:  Catherine  dans  la 
ffet,  la  fi>,  aunée 


A  ^AMUpTOIt,  1^3. 

.  TeUÉest  l'adresse  d'iinpetitpamphlel en  quatre  pages, 
adressffïm  ly^îj/par  Voltaiiç,  à  cet  écrivain  (évêque 
d« -GlocestCF  ) ,  qui, -pour  l'avoir  contredit  à  regardées 
'jais;  pôdr  avoir  prîs'la  défense  de  ce  peuple  malheui' 
reift,  .essuie  de  lapArtdupbilosAplie  une  bordée  crudle 
d'isJHras;  dont  en.  sait  qu'il  faisait  souvent  usage  au  lieu 
Ai  raison.  C'est  ainsi  qi^tu'aite  de  tapsodie' une e^ièce 
ieComtumiàiraiur  Moïse,  en  quatre  gros  Tolames,  de 
ce  I^.  Warburtonj  ce  qui  n'empédie  pas  que  cet  auteur 
anglais  ne  p^^  pq^r  uH  très  savant  écrivain. 


\ 
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Azotân  cm  le  Èén^iet^  1763. 

Dans  ce  conte  en  vers,  il  est  curieux  de  voir  à  quel  prix 
le  héros  devient  iman  dé  la  Mecque ,  et  pourquoi  il  cesse 
4e  1  être.  Le  bizarre  serment  que  l'auteur  suppose  être 
exigé  d'Azolan,  par  lange  Gabriel,  a  pour  but  de  don- 
ner la  leçon  aux  cardinaux  et  aux  inquisiteurs.  G  était, 
peut^oa  dire ,  la  marotte  du  philosophe  par  excellence , 
etDiei^it  si  ses  disciples  ont  su  mettre  à  profit  la  tra- 
dition du  maitrel  Ge  conte  est  iy  de  ceux  qui  ont  paru 
sous  le  nom  de  Guillaume  Vadé. 

B  A  B 

Babâbec  et  les  Fakirs^  roman, 

Ea  conii^er^Eitioii  de  ce  £1  ir  avec  un  citoyen  de  Bena- 
fès ,  est  refxpretision  vérittUe  de  la  philosophie  de  Vol- 
taire, «firi'AoïiBe  par  la  même  occasion  essor  à  son  esprit 
caustique  en  révélant  l'origine  du  pav)nnage*,  et  le 
moy^  |>ar  le^d  41  acquérait  de  la  considération  « 

^ALAi(Le),  1762, 

Poëme  héroï-fxîmique  en  dix  liuit  chants ,  que  bien 
des  gens  sensés  con^fnuent  d'attribuer  à  Voltaire,  quoique 
P^mnardhais  et  quelques  éditeurs  qui  l'ont  suivi  ne 
1  aient  point  compris  dans  leui-s  collections.  Get  ouvrage 
est  calqué  sur  la  Pucelle.  Il  y  a  de  ^a  facilité  dans  h 
versification,  et  même  quelques  images  voluptueuses j 


I 


i54a  ^  BAR 

mais  on  sent  cooibie»  d'inoâilé»^,  de  iongueuis ,  46  . 
pilbges  il  doit  y  avoir  dans  un  poëme  de  dix-bttit  chants 
sur  un  manche  à  balai.  L'auteur  a  consacré  un  chant 
entier  à  passer  en  revue ^  sur  les  boulevards^  beaucoup 
d'auteurs  qu'il  traite  de  la  façon  la  plus  ipâme  et  4a 
plus  indécente.  Pour  le  coup ,  c'est  bien  Voltaire.  Ce 
pocâne  a  paru  vers  la  fin  de  l'année  1762.  f- 


*  #fc 


Balance  (La)  égale ^  1762. 

i'iaisanterie  à  ToccSsion  de  la  suppression  des.  Jésuites, 
dent  il  était  question  en  1762.  Voltaire  y  eiypose  le 
pour  et  le  contre^  le  tout  y  est  assaisonné  de  sarcasmes 
qu'il  aimait  tant  à  manier. 

i 

Baron  d'Otrante  (  Le  ) ,  opérd-boufion  en  trom 
actes,  compose  en  1767. 

'  Les  derniers  éditeurs  nous  apprennent  que  Voltaire 
avait  fait  le  Baron  d'Otrante  et  les  Dei4X  Toanea^êx 
pour  Grétry ,  lorsque  ce  musicien ,  devenu  depuis  si  jus- 
tement cdèbre ,  passa  par  Ferney  (i) ,  en  1 767 ,  en  ve- 
nant de  Chambéry  à  Paris.  Voltaire  et  Madame  Denis , 
sur  quelques  essais  qli'il  leur  fit  entendre,  conçurent 


(i)  Le  fait  est  vrai  j  il  est  d'ailleurs  atteste  par  La  Harpe , 
qui  était  alore  a  Ferney ,  et  que  Ton  voulut  aus^i  -engager  a 
faire  quelques  ouvrages  pour  Grétry.  Il  répondit  qu'il  ne  se 
croyait  pas  ce  genre  de  talent.  Ce  n  était,  dit-il  lui-même , 
ni  fausse  modestie,  ni  mépris  du  genre.  Eu  efi^t,  LaHaipe  n'a 
pas  fait  d'opéra. 
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une  û  grande  eipœiBGft  de  ses  talens  qu'ils  le  pressèrenC 
Ti?e9i6iit  d'aller  les  esaneer  dans  la  capitale ,  el  pour 
l'y  déterminer  d'autant  mieux ,  Ycdtatre  s'offrit  de  tra* 
Tailler  dans  un  genre  nouveau.  Il  donna  en  effet  le  Ba^ 
ron  dutrante  à  Grétry,  qui  vint  le  {O'ésenter  aux  comé- 
diens italiens ,  comme  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  de 
province.  Les  comédiens  refusèrent  la  pièce.  Ce  refus, 
disent  les  éditeurs,  empêcha  Grétry  de  mettre  la  pièce 
en  musique,  et  Foltaire  de  faire  et  autres  opéras^co^ 
mftfiSm,  si  ce  d'est  les  Deux  Tonneaux^  qu'il  avait  com- 
mencés. La  Harpe  va  nous  apprendre  s'il  y  a  quelque  chose 
à  regrett^  pour  nous  et  à  reprocher  aux  comédiens. 

(c  Voltaire,  dans  le  Baron  d'Otrante^  dit  le  savant 
critique ,  a  mis  en  scène  un  de  ses  contes ,  Y  Education 
t un  Prince  \  mais  il  y  a  loin  d'un  conte  à  un  drame,  et 
ce  qui  peut  passer  dans  l'un  n'est  pas  toujours  fait  pour 
l'autre.  Pour  accommoder  ce  conte  au  théâtre,  il  eût 
&llu  certainement  mettre  plus  de  décence  dans  le  fond 
eties  détails,  pluà  de  vraisemtlance ,  et  surtout  plus 
dlntérêt  5  car  il  n'y  a  pas  ici  un  seul  personnage  présenté 
de  manière  à  en  produire.  Le  baron  est  un  nigaud  de 
dix-huit  ans,  dont  l'auteur  a  voulu  faire  le  modèle  d'un 
petit  seigneur  bien  sot,  bien  vain  et  bien  mal  élevé  par 
des  fripons  et  des  complaisans,  ennuyé  autant  qu'en- 
nuyeux. Il  est  cependant  aimé  de  sa  cousine  Irène,  appa- 
remment pàiee  qu'il  est  baron  ;  mais  ce  n  est  pas  assez 
dansnn  drame  pour  nous  intéresser  à  deuK  amans.  L'oV 
jetd'un  alnouf,  l[ui  estle  noeud  de  la  pièce,  ne  doh  jamais 
être  méprisable.  Ce  baron  débite,  dès  la  première  scène, 


\ 
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Ibree  sctftises  qui  cowieiidraiettt  SoÊt  Ineu  à  Don  Isiphet , 
mais  iKHi  ps  i  un  jeune  priitee  qui  sera  le  héros  d«  àé^ 
uoAment.  Un  corsaire  turc^  Abdala,  sui-prend  ta  ville 
d'Otrante,  et  met  à  la  chaîne  ie  seigneur  du  château  et 
toute  sa  suite,  sans  que  le  petit  souverain  ^  à  qui  sa  mai* 
tresse  vient  déjà  de  donner  une  leçon ,  montre  du  moins 
quelque  instinct  de  courage  et  quelque  envie  de  se  dé- 
fendre ^  au  contraire,  il  est  plus  poltro»  et  plus  efirayé 
que  tous  les  autres  ;  et  quand  il  se  voit  etchatsé  coonnfe 
nn  galérien ,  il  dit  k  sa  maiti-esse  : 


Voyez  si ,  dans  cçtte  posture , 
Je  fais,  pour  un  baron ,  une  noble  figure. 

n)  Ces  bouffonneries  iraient  fort  bien  au  marquis  de 
MascariUe\  mais  on  n'a  jamais  imsfginé  de  travestir  eu 
rôle  de  charge,  en  valet  de  comédie ,  celui  qui,  comme 
prince  et  comme  amant,  doit  être  le  premier  person- 
nage de  la  pièce.  Cette  caricature  est  le  comble  du 
mauvais  goût ,  etc. ,  elc.  » 

Cet  ouVrage ,  dirons-nous ,  qui  n'a  pu  obtenir ,  comuie 
on  l'a  vu  y  les  honneurs  de  la  représentation ,  confirme 
Jïieft  la  manière  de  Voltaire  d'essayer  de  tous  lés  genres, 
même  de  ceux  qu'il  décriait.  On  ne  le  reconnaît  abso- 
lument pas  dans  cette  bouffonnerie  grossière  et  plate  sans 
gaité.  (/^OT^e^  aussi  les  détails  anecdotiques  àla  ^/e,  an- 
née 1768,  p.  247  1  et  Éducation  (  T)  J^n  Prince.  ) 

* 

Bastille  (Ea),  poëme,  1716. 

Il  parut  à  la  nrort  de  Louis  XIV  dés  vers  satirique;^ 
intitulés  les  J'ai  vu^  imités  de  ceux  de  Tabbé  Régnier , 


B  L  A  4^ 

«t  composés  par  oa  MÉsmé  le  Br^n  ;  tyii  nei^  av^it  pif 
lignés.  Voltaire  fut  bientâtfioupçon^é  d'en  être  liwteiv-, 
i  cause  surlo^  de  l'analogie  -de.  Vige  que  le  d^iii«tven 
indiquait ,  ,■   • 

J'ai  vu  ces  maux,  et  je 

et  (ut  mis  i  U  BastiUe.  C 
qui  iait  le  sujet  de  sa  pli 
t^\  vers,  et  où  il  ca/act 
«Dgeance.  {Foye^  aussi  I 
1716,  p.  ao.}  "  ..  ■ 

Bégueule  (  La  ),  cprite  moral  en   vers,  par 

Guillaume  Vadè^  1761. 

C'est  en  partie  l'histoire  de  îa  helle- AnçHn^  opéra 
tonna.  On  y  reconnaît  la'touche  satirique  de  Voltaire. 
L'envoi  «1  a  été  fait  à  M"!'.  deFlorian.|(Citéà  X^P'ie , 
année  177a,  p.  i88.) 

Bible  (La)  enfin  expliquée  par  les  aumôniers  ■ 

duroide  Prusse-f.l'^'jG. 

>:■  '  , 

(/'o^fzl'analyseet  les  détails -ànecdotiqaaff  À  lar^ie, 
année  1776,  p.  336.^.  -     '.'  • 

BtiHc  (Le)  et  le  Noir,  romaiij.ï7^.'i  ,      .    » 

■     ■"''■"■* 
C'est  un  conte  très  lugenieux  A  [ft»pos-a^]n  j:£i1ain 

Soustati,  el  de  ses  deux  g«nie^  qui  sç)it>«n  çoq^die,- 

tioa  cofitinuelle  d9ns  les  coQœil»qu'i1s  4u\dqfinent. 

C'est  le  méine  sujet  que  celui  du  conte  înlitulâ/e  Cru^ 


4i^  «  R0 


f  des  Contes  orieft- 
KSNE  (le) ,  et  U 


lus  insoleiftes,  di- 
li  vivaient  du  temps 
1713  ,  à  la  suite  de 
Voyez  aussi  la  Vie , 

pour  la  première 

rl'Analyseà  la  Vie^ 
.  )  Nous  ajouterons , 
ant  alors  l'esprit  de 
vait  envoyé  en  Baf- 
,  pour  aclieter  des 
rait  fait  naufrage.  Il 
représenta^on  de  sg 
Marseille  :  «  Puisque 
çtît-il  à  Dumoulin , 
is  du  peu  d'accueil 
)n  lui  rendra  peut- 
ia  sa  pièce  à  inilord 
Angleterre  lorsqu'il 


C  A  M  5^y 

C  A  B 

Cabales  (Les),  1772.     . 

^  Espèce  de  satire  o&  I  oa  retrace  les  cabales  des  gens  de 
lettres.  (Ployez  de  plus  amples  délails à  la  F'ie,  année 

l'JJ2  ,p.   228.) 

Cadenas  {  Le  ),  conte  en  vers,  1714* 

Voltaû'e  y  décrit  en  style  licencieux ,  et  avec  tout  W 
défci^ondage  de  sa  jeune  ima|;ination;  comment  un 
aalheturenx  damné  conseilla  à  mons  Platon  de  s*£^ssurer 
de  rhonneur  de  sa  feaune  Prosèrpme ,  et  comment  de 
ce  conseil  advint  la  mode  des  cadenas.  Cette  pièce ,  qui. 
i^èle  la  corruption  précoce  de  Voltaire ,  fut  adressée 
par  lui  à  une  dame  contre  laquelle  son  mari  avait  prit 
soi-disant  cette  étrange  précaution.  Ce  honteux  écrit  ^ 
cemposé  en  iji^y  fut  imprimé  pour  la  pemière  fois 
en  I7a4'  (/^oy^f  aussi  la  f^ie,  année  1714?  P«  18.  ) 

Campagne  d' Italie ,  en  1784  (  Siir  la  ) ,  poëme. 

L'auteur  célèbre  c^e  campagne  ea  vers  héroïques , 
et  distribue  l'éloge  aux  principaux  gnerriers  de  cette 
époque.  Il  y  a  du  mouvemaat  dans  cette  pièce ,  digne 
en  tout  point  du  beau  talent  de  lauteur.  (Cité  k  la  ^ie^ 

année  1734  ?  P*  54*  ) 

i 
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Caikbïbe  ont  Optimisme  y  l'j^. 

G)nte  j^hilosophique  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
de  ce  genre  par  les  admirateurs  de  Fauteur.  Toutefois 
Candide,  frésente  le  fond  le  plus  triste ,  mais  déguisé 
sous  les  accessoires  les  plus  plaisans  y  de  cette  plaisan- 
terie philosophique  qui  est  particulière  à  Voltaire.  II 
tourne  complètement  en  ridicule  le  système  du  tout  est 
bien  soutenu  par  nombre  de  philosophes ,  et  fait  éclater 
mille  fois  de  rire ,  en  nous  remettant  à  chaque  instant 
sous  les  yeux  ,  et  avec  un  pinceau  énei^ique^  toutes  le^ 
infortunes  qui  accablent  la  société.  Il  y  a  plus  d^imagi- 
nation  dans  ce  roman  que  dans  Zadig.  La  scène  des  six 
rois^  dînant  ensemble  à  Venise  ^  est  ^  au  sentimeiit  de 
Linguet ,  un  véritable  fruit  du  génie ,  et  par  elle-mêrae  y 
et  par  la  manière  dont  elle  est  décrite ,  et  par  les  ré- 
flexions  tiès  sérieuses  auxquelles  die  peut  conduire.  <c  A 
quelques  endroits  près,  ajoate  le  méme^  telle  qu'use 
certaine  généalogie  y  d'une  grossièreté  peu  conforme  à 
l'agrément  du  reste ,  Candide  me  paratt  le  chef-d'œuvre 
de  la  bonne  plaisanterie ,  de  la  grâee,  et,  qui  plus  est ^ 
de  la  vraie  philosophie ,  au  moins  de  celle  qui  peut  en- 
trer dans  un  conte,  n  N'en  déplaise  au  panégyriste ,  nous 
lions  permettrons  de  dire  à  noti-e  tour  qu'il  y  a  dans 
Candide  des  personnalités  trop  fortes  y  des  obscénités  trop 
peu  voilées,  et  que  ces  vices  essentiels  ne  déparent  pas 
seulement  ce  roman  ,  mais  qu'ils  le  rendent  encore  dan« 
gereux  entre  les  mains  de  jeunes  gens  sans  expérience. 
{Voyez  aussi  la  Vie  y  année  1758,  p.  i54.) 


C  A  N  S4g 

Canonisation  (  La  )  ^  père  Cucufm,  frire  ca^ 
pucin  d^jàseoUy  avec  son  appcLiition  à  un 
bourgeois  de  Trojes^  etc.,  1767. 

Plaisanterie  où  Voltaire  s'égaie  en  &rceur  et  en  homme 
dumonde.  Il  commence  par  établir  que  les  païens,  malgré 
cette  pluralité  de  dieux  qu'on  leur  attribue,  n'en  croienf 
qu'un.  Il  compare  les  dieux  secondaires  ^  nos  saints  ,  et 
voudrait  mettre  dans  ce  catalogue  saint  Lhôpital^  saint 
ie  Tkou ,  saint  Henri  f  F  (  et  pour  compléter  la  légende 
à  leur  manière ,  les  dévots  au  grand  Mufti  de  la  philo- 
sophie moderne  ne  manqueraient  pas  d'y  demander  placé 
pour  saint  Jrouet).  Il  vient  à  la  cérémonie  de  la  ca- 
nonisation, qu'il  décrit  avec  le  ton  d'un  arlequin  sur  les 
tréteaux.  Du  reste,  il  déclame  contre  la  multitude  àe\ 
fêtes ,  et  prétend  qu'il  ùudrait  mieux;  ^avaUleF  que  s'eni* 
TTcr  au  cabaret ,  axiome  de  morale  que  personne  ne  lui 
contestera.  Ce  pamphlet,  recueil  abondant  de  saillies, 
de  quolibets  et  de  ces  anecdotes  comiques  et  impies , 
très  propres  à  amuser  un  cercle  de  femmes  et  de  petits 
maîtres,  était  recherché  avec  la  plus  grande  fureur.  U  a 
paru  dans  le  temps  où  Voltaire  faisait  sa  profession  de 
foi,  et  reniait  ce  déluge  de  brochures  impies,  obscènes^ 
scandaleuses,  révoltantes,  dpnt  il  inondait  FEurope. 
(Cité  à  la  ^iie ,  p.  aay.  ) 

Cantique  des  Cantiques  (^Précis  du),  ppëme, 
1756. 

{Foyez  ce  qui  en  a  été  dit  à  la  Fie,  année  1^56  , 
p.  i4i.) 
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Car  (  L^^  ).  ■     ^ 

.  Facétie  dirigés  contre  M.  Le  Tronc  dé  Pmnfigaan^ei 
adressée  par  TAuteur  à  M.  d'Âlbertas,  président  de  la 
Chainl>redes  Cpmptes.  (  Ployez  les  Ah  I  Ah  !  les  Pour  , 
les  Quand  ,  les  Que  ,  les  Qui ,  les  Si^  ) 

Cathécûmène  (Le),  1767. 
'  Voltaire  a  rassemblé  en  ferente-qaatre  pages  în-ia 
de  cet  écrit  scandaleux ,  sous  une  fiction  ingénieuse , 
tout  le  sel  de  la  plus  coupable  plaisanterie.  On  ne  p^t 
pas  pousser  plus  loin,  comme  il  a  élé  dit  à  la  Vie ^ 
année  1767  ,  p.  228 ,  l*ironie  et  le  sarcasme  sur  les 
matières  les  moins  faites  pour  en  être  Tobjet. 

CÂi^iiiNÀ ,  tragëdk.  .  ' 

(  ^^t^  iU>MB  Sauvée.  ) 

Ce  qiii  PtAiT  AUX  Dames,  176a. 

,  Conta  çn  vers  dans  le  goût  de  lai  Pucettef  narré  avec; 
vue  naïveté  charmante^  orné  de  toutes  les  grâces  du 
s^|e.  Les  amis  de  Voltaire  ne  doutent  point  que  cet 
oQvrage,  d'environ  cini|  cents  verSj^  n'ait  été  dans  son 
j^rtefepille  plus  de  trente  ^ns  avant  qu'il  le  fit  pa- 
raître 5  cat  il  a  toute  la.  fraîcheur  et  l'agrément  de  sa  jeu- 
nesse. Quant  aux  idées  généra tives,  on  voit  que  l'Afioste 
lui  a  été  d'un  grand  secours.  C'est  une  fable  assez  pué- 
lile ,  très  délicieusement  rendue.  Ce  conte  sert  decane-^ 
vas  à  un  joli  opéra  intitulé  :  La  Fée  Urgelle.  Il  a  paru 
SOU&  le.  nom  4e  Guillaume  Fade'^  (Gté  à  la  Fie^  année 
1762,  p.  190.) 


C  t  Q  fiSi 

Ce  Qfu'oN  KE  FAIT  PAS  et  ce  qvLon  pourrait  JiUre\ 

L^auieur ,  S3us  un  faux  semblant  de  l*amour  du  bien 
public  et  des  arts,  fait  sourdement  la  satire  des  autorités 
de  $oa  pays  ,  av<ec  la  précaution  toutefois  d'employer  le 
mie  de  Tallé^ie.  U  suppose  qu'an  joui*  à  Rome,  dam 
les  premiers  temy^  de  lai*épubliqiie,  un  citoyenr  donti^ 
passion  domisaiite  étaii  le  désir  de  rendre  son  pay^  flo-* 
rissant  ^  demande  à  parler  au  premier  consul.  On  lui  dit 
yie  le  magîstrai  était  à  table  anrec  le  prêteur  ^  Vèéàie  j 
qvehjiies  sénateurs  9  leurs  maîtresses  et  leurs  bouffons;  II* 
laissa  entre  les  nuins  d'un  des  esclaves  tnsolens  qui  ict^ 
Taieiitjt  table  un  métboire  dans  lequel  il  accusait  la  né*^' 
giigenœ  des  magistrats  à  employer  les  pauvres  à  des  tra- 
vaux uHleé  ^  tels  qu'à  la  réparation  de  la  voie  publique , 
i  la  restauration  des  monumens  ,  des  fontaines  publi* 
((aes,  deâ  Yhi^tres  et  des  principaux  édifices ,  etc.  Le 
séûateur  Appius  qui  avait  été  touché  en  secret  de  la 
lecture  du  mémoire,  construisit  quelque  temps  après  1^ 
voie  Appienne;  Flaminius  fit  la  voie  Flaminîenne;  un 
autre  embellit  le  Capitole;  un  autre  bâtit  uki  amplii- 
tfa^tre^  un  ftutredes  marchés  puUics.  L'écrit  du  citoyen 
obsour^  <&serve  complaîsamment  le  narrateur ,  fut  une 
semence  qui  g^ma  peu  i^  peu  dans  la  tête  des  grauds 
lK>innies.  Rien  de  plus  lonable  qn^  l'idée  de  cetifé  M^ 
gorie;  mais  pourquoi  faut^il  qu'un  s€intiment  de  haine  et 
4c  jalousie  vienne  i  en  déparer  l'cT^plication  ? 


/ 


iê^  GUE 

C9tA)iL0,T  OU  la  comtesse  de  Gmi^  dnuoie  cil 
trois  actes  et  en  vers,  joué  au  château  dç  Fèr- 
ney ,  en  septembre  1 767 , 

;  Cette  pièce  de  société  n'a  été  faite ,  dit*on ,  que  pour 
exeh:erlet4letat  de  plusieurs  personnesde  mérite.  Ily  aun 
peu  de  chant  et  de  danse  >  du  comique,  du  tragique ,  de  lai 
morale  et  de  la  plaisanterie;  le  tout  formant  un  oayrage 
très  froid  et  très  triste.  Henri  lY  est  véritablement  le 
héros  de  la  pièce  \  mais  il  avait  déjà  paru  dans  la  Partie 
i^  Chasse  y  représentée  sur  le  même  théâtre  de  Fernejr  9 
et  Voltaire  ne  voulut  pas  destiner  sa  ipièce  aux  théâtres 
piiblic^  y  n'osant  pas  »  disait-il ,  mettre  le  roi  sur  la  scène 
après  M.  Collé.  Voltaire  avait-change  lé  dénoûment  de; 
cette  pièce  d^ns  l'édition  qu'il  préparait  ;  et  c'est  d'après 
ces  nouvelles  corrections  qu'on  la  voit  imprimée  aù<n 
}0urd'hui.  (frayez  le  reste  des  détails  à. la  f^ie,  ^nnée 
iy6j,p,a250  ^ 

Chevaux  (  Les)  e^  les  Anes^  ou  Etrennes  aux, 
sots  y  pçùr  le  cheif aller  de  Ch...rey  1761, 

Espèce  d'Épître  de  deux  cents  vers  environ.  C'est  une 
satire  dure  et  pesante  contre  quelques  auteurs  dont  Vol- 
taire croyait  avoir  à  se  plaindre ,  et  contre  M,  Crévier 
particulià'ement.  Celjii-ciavait.inséré,  dans  son  histoire 
de  l'Université  y  des  personnalités  mordantes  contre  Vol- 
taire. Cette  réplique  pu  satire  n'est  pas  assez  piquantQi 
pour  faire  plaisir  au  commi^n  des  lecteurs.  (  Voyez  la 
Fie^  1761 ,  p*  186.) 
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CfiiNais  (  Le  )  eaâéekiséy  177 1 . 

C'est  YÉpttre  à  Uranie  plus  vive ,  plus  resserrée ,  plus 
gaie,  et  contenant  dans  un  court  espace  tous  les  mys- 
tères de  notre  sainte  religion  ^  c*e$t  un  catéchisme  assez 
orthodoxe,  auquel  les  théologiens  ne  peuvent  guère  trou- 
ver à  redire  que  la  manière  plaisante  et  leste  dont  il  est 
traité  en  poésie. 

Chuétien  (  Un  )  contre  six  Juifs ,  1776. 

Diatribe  contre  Tabbé  Guénée  ,  auteur  des  Lettres  de 
fugues  Juifs  Portugais  y  etc.  Cet  écrit  e^t  bien  infé- 
rieur a  l'apologie  de  l'abbé  Guénée ,  solide ,  lumineuse  ^ 
instructive,  et,  malgré  son  étendue,  se  faisant  lire  avec 
plaisir  et  sans  ennui.  (  f^oyez  l'analyse  et  d'autres  détails 
àlafife,  année  1775,  p.  Saoj  1776*,  p.  336.) 

CocuAGE  (Le),  conte  envers,  17 16. 

Par  opposition  au  récit  de  la  fable  qui  fait  sortir  une 
jeune  £Ue  du  cerveau  de  Jupiter ,-  l'auteur  imagine  de 
faire  éclore  du  cerveau  du  bon  Vulcain  un  garçon  ,  ap- 
pdé ,  comment?  Cocuage,  ce  dieu ,  di1>-il ,  révéré  dans 
Paris,  dieu  malfaisant,  le  fléau  des  maris.  Puis,  brodant 
sur  ce  thème ^  Voltaire  célèbre  quelques  espiègleries  du 
nouveau  lutin,  qui. 

Des  qu'il  fut  ttë ,  sur  le  chef  de  son  père 
.    .   .fssoya  sa  naissante  colère. 

1a  gaîté ,  la  facilité  qui  régnent  d'un  bout  à  l'autre 
de  cette  légère  composition ,  auraient  dû  être  employées 
i  un  badinage  de  meilleur  goût. 
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Colimaçons  (Les)  tluM-.P*  l'J^sct^téqtiçryi'jG^^ 

Ce  sont  des  lettres,  mêlées  <le}){aisanteries  etcle  $ai- 
casmes  j  d'un  capucin  et  d'un  carmë  supposés^  à  rocca-> 
siuii  des  siogulièies expériences  de  M,  Spulanz^misur  les 
limaçom  à  coquilles.  (  Cité  à  la  /^ie  y  année  1 766.  ) 

Collection  d* anciens  Evangiles. 

C'est  une  espèce  de  recensement  de  plusieurs  Évan- 
giles que  Voltaire  donne  par  fragmens ,  en  faisant  res- 
sortir 9  a?ec  sa  candeur  et  sa  bonne  im  accoutumées  ^ 
les  contradictions  qu'il  prétend  y  trouver  et  les  dotites 
qu'ils  font  naître.  Les  raisonûemens  du  philosd^e  in*» 
vestigateur  sont  des  plus  faibles*  On  sait  d'ailleurs  quB 
Voltaire  était  fort  mauvais  théologien. 

COMÉDIES. 

Pour  «ervir  de  scminaaire  à  cette  partie  j  nous  allons 
jeter  un  coup-d'œil  général  sur  les  compositions  de  Vol* 
taire  dans  le  genre  comî^oe.  Nous  en  ferons  autant  pouir 
les  autres  facultés ,  à  leur  ordre  ailphirbétique* 

«  Parmi  les  talens  ,  dit  La  Harpe  ,  qui  ont  ma'nqué  i 
Voltaire ,  et  on  léà  compte ,  il  faut  mettre  cdui  de  la  co- 
médie proprement  dite.  H  s  y  était  essayé  de  bdnne 
heure  et  même  avec  soin  ,  mais  non  pas  arec  succès.  i> 
En  eflet ,  on  ne  joyje,|)lus  gifôre  que  Yludifer^,  !'£«- 
fant  Prodigue  et  Janine.  Les  autres  comédiesdu  même 
auteur  sont  presque  oubliées  5  car  Voltaii»e  ne  chaussa 
pas  le  brodequin  avec  le  même  succès  que  le  cothurne., 

V 

Il  ne  brode  presque  jamais  ;  dit  un  écrivain  ,  que  sui*  Iq 
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cao^m^  d'ai^mi^  il  tcnuke  4«tis  h  bas,  et  I0  tritiftl. 
<}ue(c[iiei^uBs  ée  ses  r^l^  sent  insipides  ou  maassade- 
ment  plaisans ,  comme  lu  baronne  de  CroupUlac  dans 
ïEnfant  Prodigue.  Parmi  d'excellentes  plaisanteiies , 
des  détails  heureux ,  des  vers  tiès  bien  tournés ,  dm 
scènes  d'un  pathétique  toadiant ,  on  trouve  des  choses 
4'vm  mauvais  ton ,  des  tailleries  forcées  ,  des  maximes 
iôTs  d'œnvre  ou  mal  amenées.  L'auteur  mettait  trop  peu 
de  temps  à  ses  comédies  pour  qu'elles  fussent  bonnes. 
Impatiente!  fougueux,  il  voulait  achever  aussitôt  qu'il 
avait  conçu ,  concevait  ensemble  plusieurs  ouvrages,  ei 
Teinphssait  encore  les  intervalles  de  l'un  à  l'autre  par  de^i 
productions  différentes.  11  composait  avec  enthousiasme 
et  corrigeait  avec  vitesse.  Cette  méthode  n'était  guère 
propre  à  le  faire  exceller  dans  des  ouvrages  tels  que  les 
comédies ,  qui  exigent  une  étude  profonde  et  suivie  des 
ridicules  et  des  caractères.  11  est  d'ailleurs  bien  plus  pkii- 
santdans  ses  ouvrages  satiriques  que  dans  ses  pièces  co- 
miques, où  la  Kaillerie  demande  à  être  amenée  ave« 
[lus  d'art  et  de  finesse.  Interrogez  Molière: 

Voici  les  titres  de  ses  diversejs  comédies  ;  Indiscret  (  1^ , 
1725.  —  Enfant  Prodigue  (1')?  1^36.  —  -Ca  Prude  y 
J747»  —  Nanine^  i749'  —  Fànuke  (h)  qui  a  raison , 
1749?  et  impi'imée  en  1759.  —  Ecossaise  (^V),  1760. 
-*Ze  Droit  du  Seigneur  y  1762.  —  Chariot ,  ou  ta  Con^ 
^sse  de  Oit^ri ,  pièce  dramatique ,  1 767 .  —  Dcrposi- 
to'fe(le),  1767.  —  Socrate  ,  ouvrage  dramatique.  -^ 
HéracUus  espagnol  (  l'  )  ,  ou  la  Comédie  fameuse ,  tra- 
rfuctioji  de  l'espagnol.  On  pourrait  ajouter  à  cette  no- 
IDcndature  la  comédie  de  Y  Echange^  s'il  était  «iieu3ç 
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pi'ouT^  c^'elh  (ûX  réelteinent  <ie  Voltaire:  {Foyez^ , 
surplus  y  pe  que  nous  avons  dit  de  cette  pièce  i  ion  ordre 
alphabéti(|ue  5  deméi^e  pour  les  autres.) 

Comédie  anglaise  (Sûr  la),  1730. 

Voltaire  disserte  d'abord  sur  le  caractère  du  théâtre 
'  anglais ,  dont  il  relève  très  habilement  les  défauts.  Il  ré- 
fute ensuite  victorieusement  ceux  que  les  Anglais  repro- 
chent au  nôtie.  Il  convient  qu'ils  y  donnent  plus  i  l'aC" 
tion  que  nous ,  mais  il  prouve  en  mêgie  temps  qi^e  l'amouf 
qu'ils  infroduiseùt  sur  la  scène  dégénère  quelquefois 
en  débauche.  Enfin  il  observe,  en  bon  juge  sur  la  ma* 
tière,  que  les  auteurs  anglais  sont  dans  l'usage  de  ter- 
miner chaque  acte  dans  une  pièce  par  une  comparaison» 
Voltaire  est  là  sur  son  terrain ,  et  l'pn  voit  biai  vite  que 
l'auteur  traite  son  sujet  ex^profisso. 

« 

Comédie  fameuse  (La  ); 

Dans  cette  vie  tout  est  t^éritéet  tout  mensonge.  (  Voyez 
Héràglics^  et  la  Kie ,  année  1764,  p.  200.) 

Commentaire  sur  le  Traité  des  délits  et  des  pei- 
nes, par  un  avocat  de  Besançon  ^^  1766. 

En  exposant  l'occasion  de  son  Commentaire ,  l'auteur^ 
sous  le  prétexte  de  piendre  la  défense  de  la  Ëiiblesse  des 
femmes^  tend  à  légitimer  certaines  fautes  reconnues  jus- 
qu'ici comme  essentiellement  contraires  à  la  morale* 
Cette  doctiine ,  enfantée  par  Diderot ,  n'a  trouvé  que 
trop  d'apologistes  et  de  partisans  dans  les  temps  désas- 
treui;  de  la  révolution  fr^^nçaise^  On  a  vu  ^  à  la  honte  de  la 


¥erta ,  des  détfrtti  aoooiéer  des  «Qicoonigeiriens  6t  ais^ 
4es  pensioBS  a^  filles^iiières.  Partant  de  œ  principe  ^ 
d  d'autres  pareik^  Voltairç  fpît  rexamen  du  Code  cri^ 
minel.  L'on  ne  pourrait  cependant ,  dans  n<wfare  de  cas, 
fi  applaudir  à -son  zèle  pour  Tadoucisseiiient  ou  le  chan* 
gement  des  supplices ,  s'il  ne  gâtait  tous  ses  raisonne- 
mens  philantiiTopiques  par  un  toa  aigre  et  un  langage 
trop  souvent  irosique.  Quant  aux  idées  de  réforme  qu'il 
propose  9  et  par  lesquelles  il  termine  son  ouvrage ,  elles 
sont  dignes  d'une  bienveillante  attention.  (Cité  ^  la  f^ie, 
p.  217.) 

CoMBiENTAiRB  sup  l^Esprù  des  Lois  y  1777. 

Dans  cet  examen  critique ,  Voltaire  prétend  assigner 
le  rang  que  doit  occuper  Vouvrage  de  Montesquieu ,  et 
démontre  à  sa  manière  dans  quel  esprit  il  est  écrit ,  en 
faisant  observerque  ce  livre  est  cité  souvent  à  faux.  Les 
raisoimemens  par  lesquels  il  fait  voir  ce  qui  en  constitue 
la  beauté  y  doivent  trouver  peu  de  contradicteurs.  Malgré 
fielques  critiques  de  peu  de  valeur  qu'on  peut  y  relever, 
ce  Commentaire  doit  être  lu  et  médité ,  surtout  par  lès 
personnes  appelées  par  état  à  s'occuper  de  matières  de 
|»oiitique  et  de  législation.  {Voyez  la  Vie^y  année  1 777, 
P.349O 

■  ■  * 

Commentaire  historique  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  V auteur  de  la  Henriade ,  as^eç  les  pièces 
originales  et  les  preuves ,  1776. 
C'est  un  monument  élevé  à  Voltaire  par  Voltaire  lui- 

Oléine.  Il  est  ^la-fois  le  s;((^iQcs|tear  et  iedieu,  U  s'était 
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4é^k  snm  aa^ÛÊSsm  ée  iou  les  ètriwwm  français  (Lnt  %m 
Commissance  des  bètmkfs  et  des  défauts  de  ht  jpoéfit 
et  de  félo^ence,  1^49  (brochure  Tainemeiit  désa-* 
¥Oiiée^  pui8({ii'elle  a  été  emiènûnént  fondue  dans  sa  Poé^ 
tique  i  m-^&^.y  &ite  avec  son  agrément,  et  que  d'ail«- 
leiirs  il  est  isipossiUe  d'y  néconnaitrè  son  style  )^ 
Tocitefoîs\»  on  trouve  à  la  suite  àt  ce  Commentaire  quel*- 
^ties  lettres ,  'dont  La  plupart  méritaient  d'être  conser* 
Tée».  (  F'ojreai  la  /1f^,  auaéa^  1768  >  p.'24^ î  ^^  *7^  > 
p.  339.) 

Cos/Lmz^TkiiRBs  sur  Corneille^  1764* 

Cet  oirvrage  en  douze  volumes  in-3''. ,  est  dédié  à 
UM.  de  rAcadéinie  française.  On  vait  en  général  que 
Voltaire  a  visé  à  faire  un  ouvrage  volamijaôiix.  li  n'a  rieià 
omis  de  toutes  les  pièces  qui  avaient  un  rapport  «Uiropt 
ou  éloigné  avec  celles  de  Corneille.  C'esten  i«€4q«'a 
paru  cet  ouvrage,  destiné  à  servir  de  dot  à  M"'.  Cor- 
neille. (  Voyez  la  Vie  ,  année  1760.  )  U  s'est  élevé  ua. 
cri  général  contre  cette  nouvelle  édition  de  Corneille 
par  Voltaire  5  il  parait  s'être  attaché  à  déprimer  ce  grand 
homme  ^  et  sous  le  prétexte  d'instruire  de  notre  kn^ie 
les  jeunes  gens  et  les  étrangers ,  il  avance  sur  les  plus 
belles  tragédies  de  ce  père  du  théâtre  des  assertions  qui 
en  révoltent  les  partisans.  Tout  est  ti'onqué  dans  cet 
ouvrage  de  discussion.  Il  relève  des  fautes  grammaticales 
que  chacun  découvre  au  premier  coup-d*œil  ;  il  se  répète 
sans  cesse  y  et  par  une  adresse  qui  n'est  point  assez  ca- 
chée y  3  parait  adopter  Bacine,  et  le  mettre  en  tête  de 


C  0  {|  5% 

tm  rival  fwx  k  jbîôux  écraBer*  En  u&  mot ,  rten  d'a|>* 
piofondi  ,  point  àe  vue  {éoéraie ,  ei  nulle  analyse 
Infléchie  d'aucune  de  se^  tragédies. 

On  a  été  indigné  non-seuleaient  dela-criti<{ti6  aaière 
et  dure  que  Voltaire  fait  de  Pierre  Corneille  ^mais  de  ce 
que,  San»  nécessité ,  il  suppose  qu'on  a  désir^  voir  joint 
à  son  Commentaire  les  <leux  pièces  de  Thomas  restées 
au  lliéâtre ,  ^riadne  et  le  Comte  d'Essex,  Il  les  en^ 
vdoppe  dans  sa  critique  ^  les  dissèque,  les  pulvérise  et 
réduM  presque  à  rien*  Plus  on  avance  dans  la  lecture  de 
Corneille  ;  par  Voltaire^  plus  ov^  découvre  son  acharne- 
ment à  rabaisser  le  grand  homuie.  On  lit  à  la  fin  de 
Sertorius  une  protestation  des  plus  adroites  et  des  plus 
cruelles ,  où  le  commentateur ,  en  faisant  sa  profession 
de  foi  à  regard  du  père  du  théâtre,  ne  sHiumilie  lui- 
Dséne  que  pour  le  dégrader  davantage.  Il  résulte  de  la 
lecture  de  son  ouvrage,  qu'il  a  moins  prétendu  faire voiï 
le  grand  que  le  vieux  Corneille.  Pour  comble  de  cruauté , 
il  a  fait  précéder  sa  Bérétdce  de  celle  de  Racine.  Qudle 
étrange  disparate,  quand  on  sort  du  style  onctueux  de 
Racine ,  et  que  Ion  tombe  dans  les  barbarismes ^  les 
aspérités ,  les  fadeurs  de  son  rival.  (  /^o/r d'autres  détails 
à  la  Fie ,  année  1 764  ;  p-  199»  )  ^ 

Comtesse  (La)  t/e  C/m^  drame. 

1 

Conformez-vous  au  temps. 
Si  Ton  devait  en  croire  Voltaire  ^  qui  se  rit  de  son  su- 
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jet^  e^6$t  d'après  celle  mâxîme  que  lesifois  d'Angleterre 
ne  guérissent  plus  d'écrouelles  ;  que  le^  côurHsans  y  les 
dames  et  les  petits-maîtres  s'arrangent  ;  que  M.  de  Mon- 
fitvn^zii  n'aurait  pas  dû  s'habiller  en  femme  pour  aller  à 
la  comédie,  etc.  Viennent  ensuite  les  railleries  les  plus 
coupables  contre  les  miracles  et  les  reliques  des  saints  ^ 
Jésus-Christ  luî-méme  y  est  blasphémé  d'une  manière 
horrible  ;  et  roilà  ce  que  des  philosophes  appellent  des 
facéties  !  Enfin  l'auteur  prédit  ce  qui  arrivera  à  Naples 
et  en  France,  quand  on  saura  mettre  sa  inâxime  en  pra* 
tique.  Depuis  trente  ans  et  plus ,  on  n*a  que  troji 
éprouvé  dans  ces  deux  royaumes  les  résultats  des  doctrinei 
du  pfailosophisme  !  mais  on  ouvre  enfin  les  yeux... 

CoNNAissAKCE  des  beautés  et  d^s  défauts  de  la 
poésie  et  de  V éloquence  dans  là  langue  fran^ 
'    çaise^  l'J^Q^ 

Espèce  de  grammaire  où  Voltaire  ne  paraît  avoir  eu 
d'autre  but  que  de  faire  entendre  qu'il  est  le  seul  grand 
homme  de  notre  nation.  Il  ne  se  loue  pas  moins  dans 
le  Pyrronîsme  de  l'Histoire  (  Voyez  cet  article  ) ,  où , 
sous  un  nom  déguisé  y  il  se  donne  pour  le  plus  grand  et 
le  plus.vrai  des  historiens.  11  est  vrai  qu'il  a  désavoué  ces 
deux  produc^ns;  ijaais  quel  est  l'ouvrage  qu'il  n'a  pas 
désavoué,  et  quel  est  le  désaveu  où  on  ne  Fait  pas  reconnu 
pour  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  en  était  l'objet?  {VoYtz. 
d'autres  détails  à  la /7(e  9  année  1768,  p.  239.) 
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Conseils  à  un  Journaliste  sur  la  philosophie , 
r histoire  y  le  théâtre  ^  les  pièces  de  poésie  ^  les 
mélanges  de  littérature ,  les  anecdotes  litté- 
raires y  les  langues  et  le  stjle ,  1741* 

Le  premier  conseil  qu'il  donne  au  journaliste  ^  s*il  veut 
que  son  œuvre  périodique  plaise  au  siècle  et  à  la  postérité, 
c'est  d'être  impartial.  Les  leçons  que  Fauteur  tiace  d'ail- 
leunsur  les  différentes  parties  de  la  littérature ,  sont  d'un 
homme  judicieux  et  qui  connaît  son  sujet.  A  notre  avis, 
les  écrivains  périodiques  devraient  faire  leur  profit  de  ce 
petit  écrit ,  dont  la  lecture  au  reste  est  pleine  d'agrément. 
(Gté  à  la  Fie ,  année  174^  ?  P-  72.  ) 

Conseils  à  M.  Racine^ Louis ^^  surson poëme 
de  la  Religion,  par  un  amateur  des  Belles- 
Lettres  ^  I742« 

Vol^ire,  pour  ^re  écouté ,  relève  avec  trop  d'aigreur 
les  défauts  qui  peuvent  exister  dans  cet  ouvrage  y  lequel , 
suivant  notre  philosophe,  est  très  difficile  à  corri^r.  Il 
indique  toutefois  à  l'auteur  ce  qu'il  faudrait  qu'il  fît 
pour  améliorer  son  poème.  Il  y  a  des  endroits  où  Ra- 
cine se  rencontre  avec  Voltaire  ;  mais  on  doit  conve- 
nir  que  Racine  ne  les  a  traités  ni  avec  la  même  grâce^ 
ni  avec  la  même  force.  (Cité  à  la  F^ie,  année  174^? 

p.  7a.) 
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Conseils  rcémnnables  a  M.  Bergier^  pmir  la 
défense  du  Christianisme  ^  par  une  société  de 
*  Bacheliers  en  idéologie ,  I77^* 

Brochure  de  vingt -ciiKj  paragraphes  ^  d'e»viron 
trente  pages  d'impression.  Le  silence  édifiant  dans  le- 
quel Voltaire  se  tenait  depuis  sa  communion  (en  1 768), 
tfteit  trop  long.  M.  Beîgier,  cure  eu  Franche-Comté 
(  depuis  chanoine  de  leglise  cathédrale  de  Paris  ) ,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  en  faveur  du  christianisme, 
le  lui  fit  interrompre  dans  le  courant  de  juin  de  la  même 
année  1768.  C'est  contre  cet  écriviiin  qu'il  lança  le 
pamphlet  dont  il  est  question.  Sans  approuver  le  fond 
de  cet  ouvrage  impie,  on  peut  dire  qu'on  y  reconnaît 
fecilemetit  son  auteur,  peu  logicien ,  mais  toujours 
agréaUe  dans  les  sujets  les  moins  susceptibles  de  giiité. 
(  f^cyezlsL  P^ie,  année  1770,  p.  277.  ) 

Considération  (  Sur  la  )  quon  doit  aux  gens  de 
lettre.  (  Fragment  d^une  lettre,  ) 

Toltaire  voudrait  qu'on  étendît  la  considération 
demt  il  parle  jusqu'aux  comédiens  et  comédiennes  , 
ainsi  qu'on  le  voit  en  Aii^leterre.  Permis  à  lui  qui  ne 
im'aitj  comme  il  disait,  que  par  eux  et  pour  eux.  II 
k)ue  en  même  temps  avec  enthousiasme  la  manière  dont 
le  gouvernement  anglais  récompense,  ses  écrivains  , 
tandis  qu'en  France  on  laisse  périr  de  faim  les  au- 
teurs les  plus  distingués.  Pour  le  coXip  Voltaire  dit 
juste,  car  on  a  vu  et  l'on  ne  voit  encore  que  trop 
d'exeinj;les  de  ce  honteUx  abandon.  Le  philosophe  ce- 
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])eDèint  n^est  pas  en  tout  point  pour  les  Anglais  ;  il  ob- 
serve avec  justesse  qu'on  ne  trouve  ni  en^Angleteri-e,  ni 
en  aucun  pays  du  monde  des  établisseraens  en  Êiveur 
des  beaux-arts  comme  en  France.  Il  y  â  presque  par- 
tout des  universités,  dit-il^  mais  c'est  dans  la  France 
seule  qu'on  trouve  ces  utiles  encouragemens  pour  l'as- 
tronomie ^  pour  toutes  les  parties  des  mathématiques, 
pour  celles  de  la  médecine ,  pour  ies  recherches  de  Tan- 
tiquité,  pour  la  peinture ,  la  sculpture  et  l'architecture. 
La  réflexion  par  laquelle  il  termine  est  surtout  digne  de 
remarque  :  a  Louis  XIY^  dit-il,  s'est  immortalisé  par 
toutes  ces  fondations,  et  cette  immortalité*  ne  lui  a  pas 
coûté  deux  cent  mille  francs  par  an,  »  Toutes  les  fois 
que  Yoltaire  ne  veut  point  se  mêler  d'affaires  religieuses, 
ou  s'abandonner  à  son  fanatisme  d'impiété^  son  esprit 
est  plus  droit  et  son  jugement  plus  sain. 

Conspirations  (Des)  contre  les  peuples,  1766* 

Voltaire  passe  en  revue  les  principales  conjurations 
des  long-temps  cQunues  dans  l'histoire,  pour  les  présen- 
ter sous  un  nouveau  jour,  ette|  qu^l  lui  convient.  Il 
commence  parcelles  de  Mithridate,  deSylla  ,.de Marins, 
des  Triumvirs,  des  Juifs  sous  Trajan,  de  Théodose,  de 
Théodore,  des  Croisés  contre  les  Juifs;  il  rappelle  en- 
suite celle  contre  les  Albigeois,  des  Vêpres  siciliennes 
(^oirla  Fiâf  p.  2 1 7  )  5  enfin  les  conspirations  contre  les 
Templiers,  contre  les  habitans  du  Nouvçau-Monde , 
conireceux  de  Merindol,  et  s'arrête  avec  une  sorte  de 
prédilection  à  celle  qui  amena  la  journée  de  Saint-Bar- 
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thélemy;  il  teraùne  par  cdiles  cpi  eurent  lieu^^it-il, 
contre  les  protestans  dlrlaEnde^  contre  les  babitans  <ks 
vallées  du  Piémont*  On  sent  bien  qne  1  aocusateor  phi- 
losophe de  tous  ces  grands  érénemens  n^a  pas  manqué, 
4ans  une  circonstance  aussi  propice,  d^étaler  tout  le  Inxe 
de  son  éniditicm  philantfaropkpiie*  Un  detnî-sièole  pins 
tard  en  dkt^l  dit  autant  des  conspirations,  àite$lâéi^es, 
diriorées  contre  les  rois?  Le  christianisme  est  aussi  traîné 
au  tribunal  du  noitveau  Rhadamante,  pour  s'y  vok  con- 
dan^né  dans  les  ft»]nes  accoutumées. 

CONTES. 

.  .  On  trouTé  dans  les  contes  de  Voltaire  uiîe  poésie 
plus  brillante,  mais  nioins  naïve  ({ue  dans  ceux  de  La 
Font^dme;  les  sujets  sont  ailssi.plus  variés  dans  le  conteur 
philosophe.  La  plupart  deé  contes  de  celui-ci  parurast 
en  1762,  1764^  sous  le  nom  de  Guillaume  J^adé'^  Car 
therine  Vaûé^  oouéraede  Gmttaume,  en  était  l'éditeur. 
Ces.  pièces  K>nt  au  nooibre  de  douze  ;  en  voici  les  tHres  : 
Ce  <jui  pîatt  aux  Dames.  —  L'Éducation  d'an  Prbwe. 
—  Gertrude  ou  V Éducation  d*ime  fille.  ^  Les  Trois 
manières.  —  TheUme  et  Macare.  —  Àzolan  ou  leBé* 
néjider.  —  VOri^nedes  Métiers.  —  La  Bégueule.  — 
Les  Finances.  —  Sésostris.  —  Le  Dimanche  ou  les 
Filles  de  Minée.  —  Le  Songe-^reux.  (F'qyez ,  pour 
les  analyses^  les  discutes  pièces  à  leur  ordre  alpba-* 
bétiijue.) 
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Correspondances  générale  et  particulières*. 
{Voyez  Lettres  etRsGUEtL  des  lettees.) 

Corvées  (  Des} ,  1775. 

Voltaire  se  fait  ici  le  cliampion  du  contrôleur-géné- 
ral ,  et  répond  à  ceux  qui  se  récriaient  contre  la  substi- 
tution  d*un  impôt  à  cette  charge.  Mais  non  content  de 
résoudre  les  objections  les  plus  ordinaires  et  les  plus 
fortes  sur  cet  objet^  il  évente  les  causes  secrètes  de  ces 
clameurs,  qu'il  développe  et  qu'il  attribue  à  l'ignorapce 
des  riches  habitans  de  Paris,  aux  inécontentemens  des 
gros  financiers,  et  au  désespoir  des  intrigans  qui,  sous  un 
ministère  éclairé,  désespéraient  de  faire  fortune, 

Cosi  SANCTA,  un  petit  mal  pour  un  grand  bien , 
nouvelle  nfricaine. 

Dans  celte  se9adaleuse,prpduçtipa,ypl|l^ire  s'égaie  de 
nouveau  ^vl%  dépens  de  la  morale  chrétienne  et  des 
cho$es  saintes.  L'héroïne  du  roman  ^t  à  la  veille  de  se 
marier  y  et  va  consulter  son  curé  à  ce  sujet.  On  lui  pré- 
dit qu'elle  fera  trois  infidélités  à  son  mari  et  sera  cano- 
nisée pour  les  avoir  commises.  Quoique  alarmée  en  ap- 
parence de  cette  prédiction ,  la  jeune  fille  se  marie ,  la 
prédiction  s  accomplit,  «t  l'auteur,  dans  la  conduite  des 
événemens ,  s^abandonne  à  tout  le  dévergondage  de  son 
imagination  ,  et  à  toute  l'impiété  de  son  esprit.  Ce 
conte,  non  plus  que  le  Crocketeur  borgne  ^  dont  il  sera 
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parlé  plus  loin  ^  n'a  pas  été  imprimé  du  vivant  de 
Fauteur. 

Voici  ce  qui  donna  lieu  au  conte  de  Cosi  Sancta  : 
Madame  la  duchesse  du  Maine  avait  imaginé  une  lo- 
terie de  titres  de  différens  genres  d'ouvrages»  en  vers 
et  en  prose;  chacune  des  personnes  qui  tiraient  ces 
billets  était  obligée  de  faire  l'ouvrage  qui  s'y  trouvait 
porté.  Madame  de  Montaulan  ayant  tiré  pour  son  lot 
une  Nouvelle ,  elle  pria  Voltaire  d'en  faire  une  pour 
elle  9  et  il  lui  donna  le  conte  qu'il  intitula  Cosi  Sancta. 

Courte  réponse  aux  longs  discours  Xun  doc^ 
teur  allemand  y  i74o. 

Persiflage  bien  embrouillé  contre  certains  docteurs 
allemands  qui  ont  osé  critiquer  les  systèmes  adoptés  et 
défendus  par  V universel  Voltaire.  (^Foir  la  Fie^  p.  69.) 

Coutume  de  Franche^ omté ,  sur  V esclavage 
imposé  à  des  citoyens  par  une  vieille  cou- 
tume. 

Uauteiir  se  met  en  grands  frais  d'éruditioii  sur  la  ju- 
risprudence pour  prouver  l'absMrdité  de  la  coutume  de 
main-morte ,  d'esclavage,  etc.  Il  divise  cet  esclavage  en 
deux  espèces,  l'un,  proprement  dit,  est  celui  des  per- 
sonnes, l'autre  est  celui  des  fonds.  Comme  toutes  ces 
coutumes  sont  depuis  long-temps  abolies.,  cette  brochure 
n'a  plus  d'intérêt  que  pour  les  personnes  curieuses  de 
s'assurer  de  la  passion  qu'avait  Voltaire  de  se  mêler  et  de 
traiter  de  toutes  sortes  de  sujets.  Celle-ci  paraît  avoir 
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été  composée  à  l'oodasion  des  réclamations  des  serft  da 
Mont-Jura.  ( Foyez  Écrits  ppurles  huhitans du  Monir 
Jura.) 

C&ÉPUfADE  (La). 

Satire  des  plus  injustes  et  des  plus  igAobles  contre 
JeaD'-Baptiste  Bousseau.  C'est  ^  en  un  mot,  le  portrait 
en  caricature  du  graild  lyrique  c[ue  Voltaire ,  qui  ne 
cessait  de  le  persécuter,  a  pràendu  faire.  On  sait  que 
le  philosophe  porta  sa  haine  pour  Jean-Baptiste  jusqu'au 
tombeau/ 

• 

Cri  (Le  )  des  Nations ^  1769. 

Cette  production  est  lefruitde  la  persuasion  où  était 
Voltaire  qu'il  fallait  lui  attribuer  l'étonnante  révolution 
arrivée  depuis  trente  ans  dans^les  esprits  en  général  y  et 
mène  daqs  les  conseils  des  princes ,  sur  la  manière  d'y 
traiter  la  religion  y  de  la  dégager  de  tout  ce  qui  lui  est 
soi-disant  étranger ,  de  la  rendre  subordonnée  au  moins 
en  la  personne  de  ses  mipisities^  à  la  raison  d'état,  et  de 
détruire,  en  un  mot,  cette  distinction  qu'il  appelait  bar- 
bare et  fanatique  des  deux  puissances.  Sans  adopter  tous 
les  principes  de  Tauteur ,  et  quoique  l'ouvrage  en  ques- 
tion roule  sur  les  Jésuites,  les  plastrons  ordinaires  de 
«s  sarcasmes ,  il  est  juste  d  avouer  que  cet  écrit  rapide 
est  purgé  de  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  que  se 
permit  trop  souvent  Voltaire  dans  ceux  qu'il  a  répandus 
«r  cette  matière. 


568  CRI 

Cri  (^he)  du  sang  innocent  au  Roi  Très  Chré- 
tien y  en  son  Conseil  de  Neufchâtel  y  le  3o 
jiiini'jjS. 

Mémoire  de  Voltaire  en  faveur  du  j©me  à'Étaùmde^ 
impliqué  dans  le  procès  criminel  d'Âbbeville^  en  fuite, 
condamné  comme  contumace,  et  alors  au  service  dtt 
roi  de  Prusse.  L'orateur  éloquent  a  oublié  tout  le  bavar- 
dage ordinaire  des  avocats,  ets'attache  uniquement  aux 
moyens  tirés  de  la  sensibilité  des  cœurs  qu'il  veut  tou- 
cher. On  ne  pourrait  qu'être  attendri  de  cette  requête, 
sans  le  ton  de  véhémence,  d'animosité  et  de  mépris 
que  prend  souvent  l'auteur^  trop  docile  aux  inspirations 
i|e  sa  haine*  A  la  suite  est  le  Précis  de  la  procédure 
d'^bbei^iUey  avec  de  courtes  réfutations  de  contumaces 
à  chaque  article,  et  ces  dépositions,  ordinairement  si 
fastidieuses  à  lire,  reçoivent  des  ré|X>nses  un  ijatérét  qui 
ne  peut  qu'ajouter  à  la  curiosité  et  à  la  sensibilité  du 
lecteur.  .  . 

Critique  d'une  Histoire  d'Henri  IV,  par  le  mar- 
quisdeJ3...'yi'j6S. 

Dans  cet  examen ,  Yol taire,  sous  un  fie  <;:es  noiçs  dont 
il  se  masquait  si  souvent,  attaque  l'auteur  de  cette  his- 
toire qui  avait  paru  depuis  quelques  années,  le  taxe  de 
peu  d'exactitude,  et  relève  ses  erreurs  de t>ute espèce^ 
'jnais  on  est  tenté  de  croire  que  cette  guerre  directe  n'é- 
tait qu'un  prétexte  pour  se  ménager  une  excursion  sur  k 
président  Hénault  (  T'ojez  la  Fie^  année  1768  ) ,  dont 
il  dissèque  et  met  en  pièces  V Histoire  chronologique  y  etc. 
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On  a  été  d'autant  plus  indigné  de  cette  sortie^  que, 
dans  son  discours  de  réception  à  TAcadémie  française , 
Voltaire  avait  parlé  de  ce  livre  avec  le  plus  grand  éloge  ; 
on  en  a  été  d'autant  plus  surpris  qu'une  sorte  d  amitié 
a^ait  toujours  paru  régner,  entre  les  deux  écrivains.  On 
peut  encore  attribuer  cet  acte  de  mauvaise  foi  à  ui)i  de  ces 
accès  de  jalousie  dont  Fauteur  de  la  ffenriade  fut  rongé 
toute  sa  vie. 

Crocheteur  borgne  (Le  ).  ^ 

Le  héros  de  ce  roman  est  un  certain  Mesrour^  tout-à-la- 
fois  crocheteur,  borgne  et  philosophe,  qui  ayant  eu  un<? 
heureuse  vision ,  se  réveille ,  s'en  souvient  e^  n'en  perd 
point  sa  gaité.  C'est  le  même  sujet  que  celui  du  conte  inti- 
tulé  le  Blanc  et  le  Noir.  L'idée,  comme  nous  l'avons  dit  eu 
parlant  de  celui-ci,  çst  prise  des  Contes  orientaux ^  où 
Ton  voit  souvent  ainsi  tantôt  un  rêve  pris  pour  la  réalité^ 
tantôt  des  aventures  réelles ,  mais  arrangées  d'une  ma- 
nière bizarre  prise  pour  un  rêve  par  celui  qui  les  éprouve. 
Le  but  de  ces  contes  est  de  montrei*  que  la  vie  ne  diffère 
point  d'un  songe  un  peu  suivi. 

Ce  petit  roman ,  disent  les  éditeurs  de  Kehl ,  qui  n'a 
pas  été  imprimé  du  vivant  de  l'auteur,  est,  ainsi  que  la 
Cosi  sancta^  de  la  jeunesse  de  Voltaire ,  et  fort  antérieur 
k  ce  qu'il  a  fàit^epuis  en  ce  genre. 
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Déclaration  de  Pierre  Calas ^fils  de  Vinfortu^ 
né  Calas  ^  iZ  jans^ier  1762. 

Dans  cette  déclaration  ^  on  ne  peut  plus  attendrissante , 
Pierre  Calas  fait  un  récit  bien,  clairement  détaillé  de  la 
mort  de  son  frèrç  Marc-Antoine  Calas. 

Déclaration  juridique  de  la   servante  de  h, 
'  veuve  Calas ^  etc.^  29  mars  1767. 

La  déclaration  de  cette  servante ,  nommée  Jeanne 
V lanière^  fut  faite  chez  le  commissaii^e  Hugues ^^ans  le 
But  de  repousser  une  nouyelle  calomnie  élevée  contre 
la  famille  Calas^  Ces  diiférentçs  déclarations  ^  sorties  de 
la  plume  de  Voltaire ,  comportent  le  plus  vif  intérêt. 

Déclaration  de  M.  de  Voltaire  sur  le  Prqcès 
entre  lif.  le  comte  de  Morangièset  lesVerron. 

(^Foyez  Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  MM.  de  la 
jiqblesse  duG^audan ,  etc.  j  Précis  du  procès  du  comtâ 
de  Morarfgiès,  et  la  Vie,  année  1773.  ) 

Défense  du  Mondain^  ou  fjépologie  du  Luxe. 

Pièce  en  vers  de  Voltaire  pour  répondre  aux  critiques 
qu'on  a  faites  de  cette  apologie.  On  y  retrouve  le  sty^e 


agréable  de  l'auteur ,  sa  logi<{ue  spéciieuse  et  les  grâces 
dont  il  sait  l'embellir. 

Défense  Ja  TTiQ/z  Oncle  y  1767. 

C'est  une  réponse  à  la  critique  du  Supplément  à  la  Phi- 
losophie de  V Histoire^  Irûchure  attribuée  à  Larcher.  Dans 
hD^ense,  Voltaire  fait  parler  le  nçveu  de  l'abbé  ^flxji/i. 
On  sait  que  la  Philosophie  de  l'histoire  a  été  publiée  par 
ce  dernier^  ou  plutôt  sous  son  nom  ^  que  c'est  un  person- 
nage chimérique  qui  n'a  jamais  existé,  et  c'est  le  livre 
^n'on  veut  défendre.Dansla  Dépense  de  mon  Oncle j  l'au- 
teur joint  aux  injures  les  plus  atroces ,  les  obscénités  les 
plus  révoltantes.  Il  y  a  des  chapitres  intitulés  de  la  sodo- 
mie y  de  V inceste  i  de  la  bestialité' y  etc.  La  suite  des  cha- 
pitress'accorde  à  merveille  avec  leurs  titres.  Il  est  inconce- 
vable comment  ua  homme  ose  étaler  une  si  étrange  dé- 
pravation; et  il  est  encore  plus  incompréhensiible  corn* 
ment,  avec  de  si  monstrueux  systèmes,  il  ait  pu  trouver  un 
seul  partisan.  Toutefois,  malgré  les. prétentions  du  vieux 
philosophe  à  rire  et  à  Êiire  rire,  les  gens  sensés  ne  voient 
plus  en  lui  qu'un  malade  attaqué  d'une  affection  mé- 
lancplique ,  d'une  manie  triste  qui  le  rappelait  toujours 
aux  mêmes  idées ,  suivant  la  définition  qu'on  donne  en 
médecine  de  cet  état  vaporeux  :  jPelfnum  cire  à  unum  etr 
idem objecpim.  {Voyez  la  F'icy  année  1 767 ,  p.  227.  ) 

Défense  du  Newtonianisme, 

Voltaire  répond  f  sans  parvenir  à  convaincre ,  aux 
objections  et  aux  reproches  qu'on  fait  à  ce  système.  H  est 
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à  remarquer  ijae  Maujperttiis  etClairaot  étaient  ie$  seuls 
partisans  du  newtonianisme ,  quand  Voltaire  pui^lia  se» 
Élémens  de  la  philosophie  de  Newton.  Depuis  le  nombre 
en  est  bien  augmenté.  .  '  ' 

Défense  de  milord  BoUngbroke^  par  le  docteur 
Good'-naturd'pf^elmher,  chapelain  du  comte 
de  Chesterfield» 

Il  est  tout  naturel  que  Voltaire  se  rende  le  défenseur 
de  la  mémoire  d'un  homme  impie  qui  a  écrit  avec  toute 
la  virulence  philosophique  contre  la  religion  chrétienne , 
et  surtout  contre  les  théologiens  5  qui  pensait  que  l'his- 
toire de  Joseph  est  un  roman,  etc. ,  etc.  5  lequel ,  enfin ^ 
tout  en  soutenant  que  tout  est  bien  y  était  rongé  sans 
cesse  de  chagrin  et  de  mélancolie.  C'est  à  ce  milord 
Bolingbroke  que  Voltaire  a  dédié  sa  tragédie  de  Bratus» 
(  F^oir  la  Fte ,  année  1781 ,  p.  46.  ) 

Dénonciation  de  Jésus-Christ ,  de  l'Ancien  et 
du  JSouveaur-Testament  y  à  toutes  les  puis-^^ 
sancesderÈuropeyij65. 

(  J^oir  l'analyse  à  la  f^ie ,  année  i  ^^65 ,  p.  2 1 2. ) 

Dépositaire  (  Le  ) ,  comédie  de  société,  en  cîïmj 
actes  et  en  vers ,  qui  a  été  jouée  à  là  campa- 
gne en  1767. 

(  F'ojrez  l'analyse  à  la  ^ie  ,  année  1773,  p.  292.) 
I4Ç  Dépositaire  y  ainsi  q^e  la  Femme  (fui  a  raison,  di% 
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la  Harpe,  est  wi<  ourrage  destitoé  d'action  ^  de  yrai-* 
sGfldïlaiiee^  de  biens^nce  et  de  goût* 

Désastre  (Le)  dç Lisbonne^ poëme^  1756, 

L'auteur  commence  pr  avoir  l'air  de  professer  la 
iiiâxlme  de  Pope ,  (|ue  tout  est  bien  j  cc»ame  it  l'avait^déjà 
professée  dans  d'autres  ouvrages  ^  mais  changeant  bien- 
lot  de  sentiment  en  faisant  une  peinture  énergique  de  la 
destruction  de  Lisbonne^  le  poète  finit  par  trouver  que 
celte  catastrophe  dépose  contre  la  maxime  de  tout  est 
bien.  Etrange  et  ridicule  contradiction ,  observe  M"**,  de 
Genlis.  (  J^oir  son  Jugement ,  p.  44^0  I'  examine  en 
même  temps ,  d'une  manière  peu  orthodoxe ,  les  causes 
du  mal  sous  un  dieu  bienfaisant,  de  manière  que  Ton 
doit  considérer  ce  poëme  comme  une  déclamation  con- 
tinuelle contre  la  Providenée ,  ainsi  que  Fa  caractérisé 
La  Harpe.  (  Fbir  la  F'ie  ,  année  1 766  ,  p,  i45. ) 

'  Deux  Tonneaux  (  Les  ) ,  opéra-comique  en  trois 
actes,  1768. 

S'il  y  a  un  peu  moins  d'indécence  et  de  grossièreté 
dans  les  Deux  Tonneaux  que  dans  le  Baron  d'Ôtrante, 
il  n'y  a  pas  plus  d'art  et  de  style.  On  se  dispenserait  vo- 
ioQ^rS  d'en  bàre  aucune  analyse  ^  tant  on  sent  naturel- 
lement de  répugnance  i  montrer  ces  honteuses  éclipses 
d'un  esprit  supérieur.  Voici  toutefofs  ce  qu'en  dit  La 
Harpe  y  dont  Tautorité  fait  loi  en  matière  littéraire  :  «11 
n'y  a  qu'une  espèce  de  mani<s  d'irréligion  qui  ait  pu  faire 
apurer  à  Yoltalre  son  goût  naturel ,  au  point  de  faire 
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palier  en  ce  genre  toutes  sortes  de  personnages  comme 
il  aurait  parlé  lui-mi^e ,  et  de  donner  son  esprit  à  ceux 
qui  étaient  les  moins  Ëiits  pour  l'avoir.  C'est  un  Grégoire 
dans  se^  Deux  .Toimeaux ,  un  ivrogne  j  soi-disant  prêtre 
dç  Bacchus ,  qui  dit  ^  une  |eune  fille  : 

JEi  refspecte  les  Dieux  et  les  cabaretiers. 

Ce  rapprochement  burlesque  est  Lien  de  Voltaire;  mais 
à  coup  sûr  il  n*est  pas  de  Grégoire.  Cette  même  fille  dit 
aussi  fort  lestement  : 

Et  moi  qui  suis  un  peu  précoe». 

Il  n'y  a  rien  qui  n'y  paraisse  dans  la  pièce;  mais  tout  le 
monde  devait  le  dire ,  excepté  elle, . . .  »  (  P'^cnr  aussi  la 
J^ie^  p.  247.) 

Deux  Siècles  (  Les  ). 

Satire  où  l'auteur  à  peint  les  ridicules  de  celui  dans 
lequel  il  vivait,  On  conçoit  le  vaste  champ  qu'un  jpareil 
cadre  a  dû  fournir  à  Fimagination  badine  de  Voltaire. 
Dans  cette  composition  ,  le  poète  n'est  pas  reste  inférieur 
au  critique. 

Deux  Consolés  (Les) ,  roman. 

;Un  philosophe,  pour  cherchera  consoler  une  femme 
affligée  ^  et  qui  avait  juste  sujet  de  l'élre ,  passe  en  revue 
les  malheurs  arrivas  à  diverses  princesses.  La  femme 
i^'en  parait  pas  consolée,» et  revient  toujours  à  sa  pre« 
ipière  douleur.  A  quelque  temps  de-là  le  philosophe 
consolateur  perdit  son  fils  ^  et  fut  sur  le  point  d'en  mourir 
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ie  chagrin.  La  dame^it  dresser  une  liste  de  tous  les  rois 
qui  ayaient  perdu  leturs  enfans  ^  et  la  porte  au  philoso- 
phe. Il  la  lut  y  la  trouva  exacte,  et  n'eu  pleura  pas  moins. 
Trois  mois  après  ils  se  revirent ,  et  furent  étonnés  de  se 
retrouver  d'une  humeur  très  gaie.  Us  firent  ériger  une 
belle  statue  au  Temps  avec  cette  inscription  : 

A  celui  qui  console. 

Le  fond  de  ce  roman  de  deux  pages  d'impression  est  le 
résumé  de  cet  axiome  populaire  :  Le  temps  guérit  tout. 
Le  ton  qui  règne  dans  cette  ingénieuse  composition  est 
très  agréablement  assorti  au  sujet.       ^ 

DiàLOGUE  .^  Pégase  et  du  f^ieiUard^  1774» 

C'est  une  satire  dans  laquelle  Voltaire  a  enehâs^  les 
noms  de  tous  les  écrivains  depuis  long-rtemps  l'ohjet  de 
ses  sarcasmes.  Il  y  fait  voir  aussi  celui  de  Tahbé  Terray , 
contre  lequel  il  avait  toujours  une  dent.  On  voit  qu'il  ne 
pouvait  oublier  les  cent  inille  écus  qu'il  avait  dans  son 
portefeuille,  lorsque  ce  contrôleui>général  en  suspendit  le 
paiement.  La  pièce ,  au  reste ,  est  peu  saillante,  et  avait 
besoin  de  son  auteur  pour  avoir  quelque  vogue.  (  Voyez 
aussi  la  Vie  y  année  1774^  P«  3i5.  ) 

Dialogue   entre    un  grand  Vicaire ,    Vabbé 
Couety  etc. 

(  Voyez  DÎNER  (le)  du  comte  de  Boulainvïllers.) 


/- 
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Dialogues  et  Entretiens  ^u.oso^9iqx;e$« 

—  Entre  A.  B.  C.  {Voyez  A. B.C.") 

—  Ei^e  le  philosophé  et  le  Bostangi,  ou  les  Em^ 
heKsseinens  de  Cachemire  :  alltision  à  ce  qui  se  passait 
^n  Tivànce  du  temps  de  l'auteur. 

—  Entre  un  plaideur  et  un  avocat  :  satire  ingénieuse 
sur  la  variété  des  lois  et  des  coutumes  dans  un  même 

—  Entre  Madame  de  Maintenon  et  Ninon  de  VEn-- 
clos ,  où  l'on  prouve  que  les  grandeurs  ne  rendeut  p«s 
heureux. 

r 

—  Entre  un  philosophe  et  un  contrôleur  des  finan- 
ces ;  en  quoi  consiste  la  richesse  d'un  État. 

—  Entre  Mafc^Aurèle  et  un  récolet  :  comparaison 
de  Rome  moderne  avec  l'ancienne  Rome. 

—  Entre  un  mandarin  et  unjésuite\  contre  le  sacer- 
doce et  les  miracles. 

^Enp^e  Lucrèce  et  Possidonius,  discutant  quelques 
points  de  la  doctrine  d'Epicure.  —  Les  mêmes  ^  sur  la 
nature  de  l'âme. 

r*  Entre  un  sam^age  et  un  bachelier ^  traitant  de 
matières  métaphysiques. 

—  Entre  l'âme  et  le  corps*  (  Voir  la  Vie ,  anïïée 
1^63;  p.  1940  Le  sujet  est  un  matérialisme  déguisé, 
un  dessein  formé  de  faire  yoir  combien  il  est  ridicule  de 
former  un  pareil  assemblage.        â^ 

—  Entre  Ariste  et  Acrostal,  parlant  de  matières 
philosophiques* 
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Dialogues  et  Entaetiei^s  philosophiques. 

—  Entre  Lucie^,  Erasme  et  Rabelais  ^  sur  les  ouvra- 
is et  les  facéties  c[u'ils  ont  pij)liés. 

—  Entre  le  chapon  et  la  poularde^  qui  s'élèrent 
oontce  ceux  qui  vivent  de  volailles ,  et  disent  les  choses 
les  plus  infimes  contre  les  ministres  de  la  religion. 

—  Entre  un  Indien  et  an  Japonais  :  allégorie4e  ce 
-qui  s'est  passé  en  Angleterre  lors  du  schisme,  et  des  diffé- 
rentes sectes  qui  y  vivent  et  s'y  tolèrent. 

—  Entre  un  baeka  et  un  jardinier  grec ,  où  Ton  con- 
Ttent  (d'après  les  systèmes  de  la  philosophie  moderne 
s^entend  )  des  véritables  principes  sociaux  que  tout  homme 
doitprotesser^  ' 

-*p-  Entre  1^  calcyer  et  un  homme  de  bien  ymx  l'An- 
cien et  le  Nouveau-Testament.  ( Foir  la  Fie^  année  1 763, 

-?•  ^940 

—  Entre  le  douteur  et  l'adorateur ,  par  Fabbe^  de 
TSladet^  sur  la  religion  chrétienne,  Jésus  et  les  Apâ- 
très,  sur. r^^cien-Testament.  (Foyez  aussi  Adora- 
teurs y  ou  les  Louanges  de  Dieu  y  et  Doutes  sur  la  reli- 
gion ,  à  chacun  de  ces  articles.  ) 

—  Entre  Sophronime  et  Adelos ,  sur  la  mort  et  k 
dissolution  de  notre  in^vidu.  C'est  du  matérialisme  dé- 
gnisé. 

—  Entre  un  catholique  et  un  anglican.  (  Fojrep 
l'analyse  à  la  Fie ,  année  1769 ,  p.  a65.)  ., 
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Dialogues  et  Entretiens  philosophiques, 

^  Entre  un  sénateur  et  un  chrétien  y  supposé  tenu 
en  présence  de  Marc-Aurèle ,  sur  la  religion  chrétienne 
et  la  religion  juke. 

—  Entre  un  mourant  et  un  homme  qui  se  porte  bien: 
appendice  du  Traité  de  la  tolérance  parle  même  auteur. 

—  Entre  les  anciens  et  les  niodemes ,  ou  la  ToUette 
de  Madame  de  Pompadqur:  apologie  des  modes  nou- 
velles à  l'exclusion  des  anciennes ,  et ,  par  contre-coup , 
critique' amère  de  quelques  écrivains  du  temps. 

—  Entre  un  prêtre  et  un  encyclopédiste  ':  nouvelle 
défense  de  TEncyclopédie. 

—  Entre  un  prêtre  et  un  ministre  protestant  :  entre- 
tien apok^étique  des  doctrines  de  la  philosophie  mo- 
derne. 

—  Un  jésuite  prêchant  aux  Chinais:  galimatias  dra- 
matique; nouvelle  critique  des  jésuites  et  des  jansénistes. 

—  De  Maximede  Madaurcy  1776  :  c'est,  en  résume, 
un  ouvrage  philosophique  rempli  d'une  bonne  morale , 
et  où  l'on  apprend  la  science  difficile  de  vivre  et  de  mou- 
rir. On  ne  peut  que  féliciter  Voltaire  sur  la  découverte 
de  ce  Maxime  qu'on  ne  connaissait  guère ,  non  plus  que 
son  œuvre.  ' 

—  De  V Éducation  des  fiUes  :  entretien  frivole  sur 
.le  choix  d'un  époux. 

—  Les  d^rnièresparoles d^EpictèteàsonJils  ;  théisme 
délayé  dans  un  torrent  d'injures  contre  le  christianisme 
et  ses  ministres.  * 
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Dialogues  et  Enthetiehs  philosophiques. 

—  L'iniendoKt  des  Menus  en  exercice  et  Talhé  Cri" 
zd  :  à  propos  de  théâtre.  L'auteur  fait  débiter  un  tas  de' 
sottises  à  l'abbé,  dont  3  fait  tantôt  uû  philosophe ,  tantôt 
un  imbécile  y  sur  rexcommunication  encourue  par  les 
comédiens.  (Cité à  la  Fie  ,  année  1761 ,  p.  186.) 

—  André  Destouches  à  Siam  et  Croutejfjf:  aHusien- 
satirique  à  l'institution  des  moines  et  à  la  souvecaineté 
duppe. 

d'Ephémère  (  Voyez  EvhémIire..) 

—  Entre  Cu-su  et  Kou  :  attaque  contre  la  spritua- 
lité  de  l'âme. 

^  Entre  Platon  et  Madétès  j  sur.  la  cause  première. 
(  Béf.  de  mon  Oncle.  ) 

* 

—  Entre  le  docteur  Goudman  étVanatomiste  Sidrgc, 

» 

sur  Tâme  et  sur  quelque  autre  chose.  (  Voyez  Oreilles 
du  comte  de  Chesterfteld.  ) 

—  Entre  Bartholoméet  Géronimo ,  sur  la  conscience, 
des  juges.  {Dictionn.'philoph.) 

—  Entre  Jlristoh  et  Théotime  :  sarcasmes  contre  le  sa- 
cerdoce. (/&111.) 

—  Entr^  Logomagos  et  Dondindac  :  amas  de  déda*; 
mations  pour  conduire  au  déisme.  Çldem,  ) 

—  Entre  un  Druide ,  Calchas  et  les  Furies ,  etc  :  allu- 
sion satirique  contre  les  ministres  du  christianisme. 
(  Idem.) 

n.  38 
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—  JSHtfy^cp^^0^r€^méSC'féÊUk^  sot  tWitca- 
tJQn.  (picLphUçsQph.) 

^  Enîée  MoMkieibéfee Otta^g -ièem.  ( Ttfem.  ) 

EMrelemàHreetlediictpte,  sur  la  géométrie.  (Idem.) 

—  Entre  Êotmind  et  Medroso ,  sur  la  libeirté  dfi  pen** 
s«r.  (fdem.) 

"'—  Entre  A  et  S  y  sur  la  loi  naturelle.  (Idem.  ) 

—  j^/ifre  une  princesse  etunmédeeîay  sur  la^ maladie 
et  la  médecine.  (Idem.) 

—  Entre  un  energumène  et  un  philosophe ^sutl^  ma- 
ère.  (Idem.) 

—  ^/ifre  M.  Jindrais  et  un  jésuite,  sur  les-nùs^îon^. 
(Idem.) 

-^  Entre  un  philosophe  et  la  nature  :  c'est  la  doc- 
trine dû  doutfe  sûr  ce  qu'on  enteodpar  natjure.  (Jifeiw*) 

Entre  Osmin  et  Sétim ,  où  l'on  -prouvé  crue  tout  est 
nécessaire.  (Afe/71.) 

—  Entre  le  papiste  et  letrésojîçry  contre,  le  papisme 
et  la  cKvinîté  dé  Jësus-Christ.  (Idem.) 

—  Entre  sœur  Fessue  et  un  métaphysicien  ^  sur  la 
Proiriaence.  (/làftfm.) 

—  Entre  le  père  Bouvfit  jésuite  et  Vempçrei^r.  de  la 
Chike  Chatn^iy  sur  la  puissance^  temporelle  et  la  puis^ 


.  u 
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Dialogues  et  Entretiki^s  philosophiques. 

—  Entre  un  page  du  duc  de  Sully  et  maître  tilesâc  y 
confesseur  dé  Raf^àitlae ,  sur  lé  crime  de  ce  régicide. 
{Dictionn.  pMlosoph.  ) 

*-  Entre  l'honnête  homme  etrexcrément  de  théoh^ 

f  ^  • 

^t^  sur  la  vertu.  {Idem.) 

m 

DULOGTTÈS  EN  VERS. 

—  Entre  Madame  du  TiM'  et  Et.  de  Foliaire  :  c  est 
le  premier  ][»i'6lôgQé  éé  là  Prude.  (  Foyez  Prude.) 

—  Fête  de  Bellebat.  (  Voyez  Fête  ©e  Bellebat.  ) 
^  Dif^rtissement.  (  ^<^^9DiyEiiTissEliE^T.  )      . 

—  I/Hâte  et  r Hôtesse.  {F^^yez  Hôte  (Ï*)  et  l'B*- 

«S$E.) 

—  Le  RusseàPoHs.  (  F&yèsffi\sis^  (le)  a'  Pairis.  )* 

—  Le  fiere  Nîcodèhie  et  Jeannot  y  contre  les  philoso^ 
^î&,(Fojez  Père  Nicoï^eme  (le)  etJeannoL  ) 

—  Pégase  et  le  tieiUard.  (  Foyez  Dialogue  de  P^ 
Base  et  du  Fîeillàrd.) 

—  Demin  et  ffernand.  (  Foyez  Églo^ue  Allemande.) 
DiATRi^  ^  fiàiteUr  déà  Éptièrnéndès^   i  o  mai 

Dans  sa  lettré  sur  FâïTêlf  rfu  Cohsélï  dfa.  lïsëpteinbYe 
J77/f ,  coifcfertiant:  la  litieké  dtf  CDtiiiifié!'<fe  àé'  g^àitis 
{Foyei  Lettre  ^//rT/iW-^ ib  6î>?i^i?î)f*  étk.)\  Voltaire' 
«avait iMt  qù effleurer  fégèréttiéht ïàiii'itlèré.  ilVevtent 
W  le  ^jet  de  cet  arrêt  VoftaiVe'  càkHiéÀà'è  par  dé- 

38.. 
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ployer  un  grand  savoir,  en  remontant  à  Torigine  ie 
l'agriculture.  Il  vient  à  la  France,  qui  fut  long-temps  . 
barbare  et  malheureuse,  où  les  agriculteurs  étaient  escla- 
ves :'  les  terres  v  étaient  encore  en  friche  à  Tavènement 
de  Henri  IV.  Louis  XIII  fut  à  plaindre  de  n'avoir  pas 
suivi  les  erremens  de  ce  bon  roi ,  et  son  peuple  davan- 
tage. Il  justifie  Colbert  sur  le'i-éproche  d'avoir  sacrifié 
l'agriculture  au  luxe ,  et  la  France  ne  fut  qu'apr^  sa 
mort  misérable  et  ridicule.  U  annonce  les  espérances^ de 
réforme  fondées  sur  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI 5  il  prouve  que  le  roi,  en  prenant  moins , 
sera  plus  riche.  11  traité  enfin  l'article  des  blés.  Quoique 
ce  nouvel  écrit  soit  plu#^  développé  que  sa  Xettre  sut 
V arrêt  du  CçnstUy  étc; ,  on  le  trouvé  très  court  sur  une 
aussi  importante  matière.  Si  les  raisonnemens  n'y  sont  pas 
mie|ux  étaj>lis  que  daps  les  autres  ouvrage^  philosophi- 
ques de  cet  écrivain ,  il  persuade  par  un^rtain  enthou- 
siasme qu'il  communique  toujours  au  lecteur.. Cet  écrit 
est  savant ,  historique  ,  agréable ,  et  toujours  aiguisé 
d'une  pointe  de  sarcasme  qui  réveillé ,  pique  et  soutient 
la  curiosité....  (  F^oyezXsL  Vie^  année  1775 ,  p.  324') 

'     ^     wi       ■  -  .  •  '         '  ' 

Diatribe  du  docteur  :dka^ia  ^  etc. ,  1752. 

Critique  sanglante  de  la  personne  et  des  ouvrâ^esr  de 
j9f(^/?ârfzf/f  >,pr^si4entde  FAcad^  de  Berlin.  Il  y 
règne  upe  finesse  d'ironie  et  une  gaité  d'imagination 
extraordinaires^  L'auteur  se  moquée  ^de  toutes  les  idées 
que  son  adversaire  avait  consignées  dans  ses  OEut^rés ,  et 
suitout  dans  ses ^Lettre^.  Il  rit  principalement  du  projet 
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d  établir  une  ville  Latine;  de  celui  de  ne  point  pâyWies 
médecins  lorsqu'ils  ne  guérissent  point  les  malades  ;  de 
la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  par  une  for- 
mule algébrique;  du  conseil  de  disséquer  des  cerveaux 
de  géans  afin  de  sonder  la  nature  de  l'âme  ;  de  celui  de 
faire  un  trou  qui  allât  jusqu'au  centre  de  la  terre,  etc.  Les 
traits  lancés  sur  l'auteur  du  Voyage  au  Pôle  étonnèrent 
ses  partisans ,  et  firent  gémir  les  vrais  philosophes.  On 
opposa  aux  satires  de  Voltaire  les  éloges  dont  il  avait 
comblé  son  ennemi.  En  1^38  (  Foyez  la  Fie  ^  année 
1752  ) ,  Maupertui^  était  un  génie  sublime ,  notre  plus 
grand  mathématicien;  un  Archimède^  un  Christophe 
Colomb  pour  les  découvertes  ;  un  Michel-Ange  ^^  un 
Jlbane  pour  le  .style.  En  ij52,ce  n'était  plus  qu'un 
esprit  bizarre^  un  raisonneur  extrat^agant  ^  un  philoso- 
phe insensé.  Si  Voltaire  se  satisfît  en  suivant  les  conseils 
de  la  vengeance ,  il  dégoûta  le  public  sur  son  caractère, 
et  s'attira  en  même  temps  une  disgrâce  éclatante.  D'abord 
YAkakia  fut  brûlé  à  Berlin ,  puis  Voltaire  obligé  de  se 
retirer'de  la  cour  de  Prusse.  11  chercha  à  se  consoler 
dans  son  malheur  par  de  nouvelles  satires.  Il  peignit 
^laupertuis  comme  un  t^ieux  capitaine  de  caç^alerie  ira-' 
pestien  philosophe^  ïair  distrait  et  précipité^  V  œil  rond 
et  petit  j  le  nez  écrasé,  h  perruque  de  trat^ers  ^h  phy^ 
sionomie  mauvaise ,  le  visage  plat  et  V esprit  plein  de  lui-' 
même.  (  Voyez  d'autres  détails  à  la  Vie^  année  1752  , 
p.  104.  ) 
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DmiojninkiKE  philosophique ^  i^jG^. 

C'est  un  cours  complet  de  matérialisme.  Le  déisme 

• 

est  annoncé  comme  la  religion  du  bon  sens ,  des  philo- 
sophes et  dés  sages.  Si  l'écrivain  qui  étudie  les  erreurs 
et  les  égaremens  âe  l'esprit  humain  se  trouve  forcé  de 
lire  et  de  scruter  de  tels  ouvrages ,  malheur  au  jeune  im- 
prudent qui  pourrait  s'y  complaire  !  Et  puisse  la  ^  tm-* 
gique  du  jeune  de  La  Barre  leur  servir  d'exemple  !  La 
raison  affaiblie  ,  dit  un  estimable  écrivain ,  s'étoane  ; 
elle  est  saisie  comme  d'un  vertige ,  l'âme  se  flétrit,  les 
sentimens  nobles  se  dissipent. 

Voltaire  fit  paraître  cet  ouvrage  spus  le  nom  de  /)i#- 
buf;  mais  le  véritable  auteur  fut  bientôt  connu.  L'abbé 
Nonotte  a  répondu  victorieusement  au  Dictionnaire  phi^ 
losophique ,  et  à  plusieurs  autres  ouvrages  de  Voltaire  y 
par  un  livre  plein  de  recherches  savantes;  qui  parut  en 
^  767 ,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  anti'^pkilosophique, 
2  vol.  in-rS^. ,  et  par  le  Dictionnaire  philosophique  4e  h 
religion ,  ^ycA/ia-i^. 

Le  Die  tionnaire philosophique  a  clé  brûlé  en  176/^ 
par  la  main  du  bourreau ,  en  exécution  d'un  an-êt  du 
parlement.  {^Foyez  d'autres  détails  à  la  J^ie^  année 
1764  j  p»  199;  1775  ,  p.  322  5  voyez  aussi  à  la  Table 
Vnii.osov^iE  , de  r Histoire  y  justement  regardée  comme 
la  suite  du.  Dictionnaire  philosophique.) 

Dieu,  1769. 

Petite  brochure  où  Voltaire  s'annoncfe  pour  réfuter  le 
Système  de  la  Nature  sur  VMhéisme.  11  parle  de  cel 
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oa?rage  comme  tii;é  d'un  autre  qoi  n'a  point  paru,  en 
flosieurs  volumes  in-8®é^  intitulé  Remarques  sur  VEn^ 
tyclopédie-^  quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  petit  Essai  l'au** 
teur  prétend  que  celui  du  Système  de  la  Nature  (  Voyez 
la  fie,  année  1769),  s'est  trop  laissé  aller  à  son  hor- 
reur pour  le  fanatisme  ,  ou  à   son   mépris  pour   les 
métliodes  employées  dans  les  écoles,  et  la  démons- 
tration de  rÊtre  suprême.  11  lui  abaqdonne  celui  des 
prêtres  et  des  dioologiens;  mais  il  lui  demande  grâce 
pour  le  dieu  des  honnêtes  gens;  il  rapporte  à  l'appui  de 
son  assertion  tous  les  lieuse-communs  d^à  épuisés  à  cet 
égard  -,  il  élaJeiine  érudition  dont  U.aiipe  à  se  parer  datis 
ces  sorte^d'ouvrages  ;  il  y  mêle  cet  esprit  de  plaisanterie, 
ce  ton  ironique^  ces  invectives  qu'il  a  oontieuellement 
à  la  bouche  contre  ses  ennemis  ou  contre  ceux  qui  n  a- 
doptent  pas  ses  opinions ,  et  il  réfute  si  mal  le  philosophe 
qu*il  parait  vouloir  combattre,  que  ce  pamphlet  peut 
psser  pour  le  traité  d'athéisme,  le  pl^s  formidable,  par 
l'adresse  nvec  laquelle  Voltaire  a  rapproché  les  divers 
argiuneiis  j^e  son  adveihsaire ,  qui  restent  dans  toute 
•leur  force,  et  n'en  reçoivent  que  davantage  par  cette 
réunion,  rapide  et  serrée.  Au  moyen  du  soin  qu'a  eu  Vol- 
taire rf'extrairerainsi  le  livre  du  Système  de  la  Uatitre , 
ouvrage  en  deux  volùmei  înT^**.,  oà  fout  le  monde  ne 
pouvait  .pas  mordre,  et  qui  n'était  fait  qtie  pour  les  têtes 
fortement  oi^afttsées  y  l'athéiéme  ainsi  dégagé  de  toute 
la  forme  syÛogistique ,  «richi  de  toutes  les  grâces  du 
style  9t  de  tout  lé  piquant  de  la  satire^  s  est  répandu 
sur  tout^  les  toilettes,*^  a  hifecté  les  esprits  les  plus 
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frivole».  C'était  le  but  de  l'auteur.  {Voyez  aussi  la  Vie^ 
^nnee  1 769,  pour  ce  qui  concerne  le  Système  de  la  Nor 
turexéSwXé  par  Voltaire.) 

Dieu  et  les  Hommes ,  œuvre  théologique ,  mais 
raisonnable  y  par  le  docteur  Obern  y  traduit 
par  Jacques  Aimond. 

I  Vol.  in-8**.  de  204  pages,  dont  Voltaire  a  voulu 
jrepaître  encore  la  curiosité  des  incrédules.  Cette  œuvre, 
prétendue  théologique,  n'est  qu'une  œuvre  du  diable. 
Le  fond  en  est  très  rebattu  et  très  enrichi  des  grâces  du 
style,  auquel  on  reconnaît  la  touche  de  l'auteur.  Cet  écrit 
a  paru  vers  la  fin  de  1769.  {Voyez  la  Vie  y  année 
1769,  p.  264.) 

Dimanche  (  Le  )  ou  les  Filles  de  Minée  y  1776. 

La  première  édition  de  ce  conte  parut  sous  le  nom  de 
M.  de  là  Visclède^  secrétaire-perpétuel  de  l'académie  de 
Marseille  j  il  était  suivi  d'une  lettre  en  prose  sous  le 
même  nom.  Voltaire  l'adresse  à  une  madame  Arnanche. 
Bien  de  plus  gai,  de  plus  agréable,  de  plus  philosophi-* 
que  qi^e  cet  ouvrage.  Il  roule  sur  l'origine  du  repos  heb- 
domadaire, consacré  au  service  des  dieux,  et  dont  le 
poète  attribue  l'institutioiji  à  Bacchus.  Les  filles  de  Mi- 
née, peu  religieuses,  surtout  envers  l'inventeur  de  la 
vendange ,  travaillent  eft  causent  entie  elles  au  lien 
d'aller  à  l'église  ;  l'une  raconte  l'histoire  de  Mars  et  de 
Vénus;  la  seconde  celle  àes  amours  de  Vénus  et  Ado- 
nis j  la  troisième ,  entichée  dié péché  de  l'incrédulité,  se 
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moque  de  toutes  ces  fables  et  de  beaucoup  d'autres.  Le 
dieu  les  surprend  tenant  des  discours  impies,  et  profa- 
nant le  saint  jour  ;  il  les  punit  et  les  change  en  cbauve- 
souris.  On  sent  aisément  lallégorie  continuelle  où,  sous 
des  railleries  contre  les  fêtes ,  la  religion ,  les  mystères, 
les  dogmes  et  la  théologie  des  païens ,  il  se  moqUe  de 
notre  théologie ,  <jui  ne  s'en  trouve  pas  plus  mal.  Vol- 
taire a  beau  faire,  son  école  passera,  celle  de  Sorbonne 
ne  passera  pas. 

Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  de.  ...  . 
{Voyez  aussi  la  Fie^  année  1775  ,  p.  325.) 

Dîner  (Le)  rf^  comte  de  Boulain^iUers ^  1767.. 

Plaisanterie  très  gaie ,  mais  des  plus  impies  de  Vol- 
taire. {Voyez  le  reste  à  la  Vie ,  année  1767,  p.  225  et 
*  2265  1775,  p.  322.) 

DiscoTjRS  ^JM/*  ÏArt  dramatique l  au  sujet  d'Œr' 
dipe.  éjk 

{Voyez  Lettres  à  M.  de  Genonville  sur  OEdipe.) 

—  Sur  la  Tragédie  ^  a  milord  Bolingbroke. 

Dans  ce  discours,  qui  est  en  même  temps  une  dédi- 
cace, l'auteur  parle  d'abord  de  la  rime  et  de  la  difficulté 
delà  versification  française,  mais  ne  croit  pas  qu'une  tia- 
gédie  en  prose  puisse  réussir;  il  donne  ensuite  des  exem- 
ples de  la  difficulté  des  vers  français,  tout  en  convenant 
que  la  rime  plaît  aux  Français,  même  dans  les  comédies. 
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n  finit  par  disserter  sur  1^  caractèredu  tliéâtre  anglais ,  el 
déoi9nt|>f  r  les  défaiits  de  la  soèoe  française.  Les  raisoone- 
loeas  ^onon^nt  surabondamment  ({u'ilssont  d'un  homme 
très  fersé  dans  la  matière. 

t)iSi0ptJRS.  sur  la  tragédie  (i'Alzire. 
.  L'auteur  défend  son  propre  ouvrage. 

* 

—  historique  et  critique   sur  la  tragédie  des 
Guèbres. 

Après  avoir  fait  Fapologîe  des  Guèhres,  et  disséqué  la 
irnfiédied'^ihéftie,  Tauteur  enseigne ,  en  résultat  ^  qu'il 
4mit  de  la  tolérance  dans  les  beaux-axts  comme  dans  la 
société.  .  . 

.  * —  Surja  tragédie  de  don  Pédre. 

C'est  la  paraphrase  de  ce  passage  du  discours  de  Tfao- 
inas  à  l'Académie,  que  les  temps  d'ignorance  Jurent  tou- 
jours les  temps  desjerodtés. 

Danl^b  premières  éditions  des  œuvres^  de  Voltaire  ^ 
on  trouve  imprimé  à  la  suite  de  la  tr^^édie  de  Don 
Pèdrej  un  fragment  de  discours  historique  et  qritIquQ 
çurla  même  pièce,  ayant  pour  ))ut  de  prouver  que  si  les 
vers  de  coqiédie  ne  sont  pas  les  plus  difficiles ,  dans  l'art 
tragique  la  difficulté  est  presque  insurmontable,  du 
moinjkchez  nous.  A  notre  avis ,  il  rxf  parait  guère  dans 
Racine* 


* 
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bien 

i  l'iffliDortalité  sont  ceiù  qui  ont  fait  quelque  bien  aux 
bunuies}  il  scpljintensuke  delà  iiireur  quï»  a  tTé- 
crira  rtiistoir»  'de  tous  les  sou^iains  saA  dislinictioii. 
^enli^è&cehxVa^lo^ieiesoaHittoire  de  Charles  Xi  If 


''^AtmeDukMrg)  cotoseillcr  au  pailenMmt,  aurai}  etc,  ' 
lUiHiit  fauteur  ^  )eti  à  U  Bastille  an  seicièine  siècle ,  et 
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jdgéinatgréleslj^,  pirr  des  cootniissair^  tirés  du  par- 
lovent  même,  lesquels  ai^i^t  oondaraoé  leur  con- 
frère à  èlre  penda,  pour  crime  de  blasphèmes  et  d'hém- 
sis.  Le  discours  doat  il  est  ici  question  serait  le  texte 
des  pat'oles  que  le.  condamné  »urait  prononcées  à  ses 
juges  au  moment,  de  son  sup[^ice;  mais  à  la  lecture  des 
«rcasmei  plii1oM>phi^^  dont  ce  discours  est  bardé ,  il 
est  manifeste  que  ce  n'est  encbre  qu'un  cadre  dont  s'est 
servi  VcAtairepour  vomir  ses  outrages  accoutumés  contra 
la  divinité  de  Jésus-Cl^ist,  etcontve  les  papes,  ses  tÎ- 
caiçts  en  ce  monde. 

Discours  de  l'empereur  Julien  contre  les  Chré' 

tiens,  1770.  , 

Cet  écrit  Qst  rempli  de'nottt dont  la  j^us  grande  par- 
tie sont  de  Voltaire  et  dans  sod  style. C'est  une  répétitio|i, 


DIS  Sgi 

DiscovRS  au3c  Confédérés  catholiques  de  Kami" 
niecky  en  Pologne  ^  par^  le  major  de  Kaiser^ 
Ungy  au  service  du  roi  de  Prusse  y  1770. 

Dans  cette  brochure  de  seize  pages  ^  Voltaire  a  princi- 
palement pour  but  de  flatter  la  czarine ,  ^u*il  appelait  b 
Séndramis  du  Nord-^  Voyez  la  Vie^  année  1770 ,  p. 
278).  Cet  écrit  est  digne  de  l'apotre  de  la  tolérance; 
mais  l'humanité  lui  aurait  su  plus  de  gré  de  son  zèle,  s'il 
ne  t'était  pas  toujoors  armé  de  sarcasmes  ^  et  s'il  n'avait 
pas  prodigué  trop  immodérénfeitit  des  (^ges  qu'on  doit 
suspecter  de  flatteries.  On  est  également  fondé  à  croire. 
que  le  fond  de  tous  les  ouvrajges  de  cette  sorte ,  sortis 
de  la  plume  de  Voltaire,  n'est  qu'un  cadre  pour  encliâs- 
ser  des  hors-4'œuvres  qui  reviennent  si  souvent,qu'ils  font 
nêcessairetfient  tort  à  la  pureté  qu'on  aimerait  à  trouver 
dans  les  intentions  de  l'auteur. 

—  de  maître  Belleguier y  ancien  avocat  ^  1773. 

C'est  le  texte  de  la  proposition  de  l'abbé  Coger ,  non 
ïïiagis  y  etc.  9  reproduit  et  maKcieusement  commenté  dans  ' 
son  sens  littéral.  (  Voyez  les  détails  à  la  Vie ,  année 
1772,  p.  285  ;  et  année  1773,  p.  agS.) 

—  aux  TVelcheSy  par  Antoine  Vadéy  1764. 

Satire  impertinente  contre  la  nation.  On  y  voit  la  fu* 
reur  d'écrire  dont  était  possédé  Voltaire,  et  que  rien  ne 
pouvait  arrêter.  Il  en  avait  d'abord  paru  uoç  partie  qui 
ne  valait  pas  grand'cbose  \  la  suite  lui  est  encore  inf(»- 


rjeui»!  (  y^s  Svv*i.tHE!tT  au  Dîsmmmma/Fet-' 
ches.y^t  la  ^«,  aanée  1764 ,  p.  »oo.  ) 

Discours  rfe  l'Jutetir,  à  ta  réception  à  ÎAàadé- 
mieji-ançaise f  le  ïvmdîçf  mai  î'J^G. 
Oa  le  donoe  ave«  raiq  d'élo- 
quence acadéii^ue  ;  le&  éc  ec  des 
notes  curieuses  et  iostnicti  digne 
(le  remarque  au  sujet  de  c  ^itaire 
est  le  itMi^ier  i|ui  ne  se  c<b  bservé 
..^^s^u'aloi'S,  de  ne  remplir  m  que 
,  '  de  louanges  raj^ttu'es  du  c  e  foo- 
dateWr  de  l'Académie.  ( /^r  la  f^ie,  p.  81.} 

■    -j—  da  M.  àe  foUaitv ,  en  réponse  atkS  invecti' 

ves  et  outrages  de  ses  détracteurs,  adressé  et 

■  _  soumis  â  F  avis  d'art  conseil  littéraire,  composé 

de  MM.  d'Jrgental,  Pont-ds-f^ejie  et  Thi- 

ftot ,  <jiiil  appelait  son  triumvirat. 

,     On  cIieKlierait  en  vain  c^ans  l'édition  de  Kelh  cette 

pièce  assez  remarquablç  ;  elle  se  trouve  dans  un  Recueil 

de  pièces  inédit^  de  Vollaire,  publié  à  Paris  en  i8ao. 

L'authenticité  n'en  pouvant' être  contestée,  nous  l'insé- 

I       roris  en  conséquence  dans  cette  Table  générale.  Pour 

l'intelligence  de  cette  pièce,  il  est  bon  de  savoir,   au 

rapport  des  éditeurs  de  ce  dernier  Recueil,  tfu'il  e^iistaît 

une  espèce  de  comité  de  censure  (  ignoré  jus({u'^  ce  )our) 

^ue  Voltaire  avait  fonné  de  plusieurs  de  ses  anciens 

amis,  et  qu'il  appélailson  (hùmfirai.  Il  élaît-comiiosê 


ieW&.d'^i^ematyPoitt-de~Fâj4eet  IWiat,  dont 
les  roBctioas  consistaient  à  examine»  les  ouviages  va 
loquets  le  pliilosophe  roulait  avdir  leur  avis.  Dhni  !« 
diicoan  dont  il  s'agit ,  Voltaire  clierclic  à  répondre  aux 
reproches  SaAéisme ,  Ae  jalousie ,  â'afarice  et  de  mim- 
vmsejbif  etc. ,  dont  ses  adversaires ,  et  ceux  qui  le  con- 
naissaient partitutièremeat,  Kaccusaietil  s^ns  relâche.  Ce 
<p"Â  y  a  de  cuneux ,  ce  sont  les  remarques  de  ce  cfteseîl 
<{ur  ne  paraissait  pas  trop 
fietum,  ai'çc  les  critiques 
tes  signature}  au  bas,  est  ei 
tSt  après,  le  renvoie  avec  i 
de  sa  propre  main ,  et  dan 

ses  juges ,  quelquefois  les  approuve ,  et  plus  souvent  Us 
réfute  en  peu  de  mots.  Ce  discours  est  plus.remarqunMe 
par  sa  forme  que  par  le  fond.  Thiriot,  qui  avait  été 
Asigé  de  le  faire  imprimer ,  fut  sans  doute  retenu  ,  H- 
xat  tes  éditeurs ,  par  la  crainte  de  rappeler  le  souVenfr 
des  anciens  reproches  qu'il  s'était  attirés  relativetâënt 
aus  souscriptions  de  la  Bentnade  ,  itnpritaêel^  kondrês., 
et  garda,  le  discours  dans  m»  portefeuille.  C'est  d'après 
le  manuscrit  origjilal,  révéla  dt»  signatures- de  ce  ooil-i 
seil ,  q«e  leK'  mâmet  édiTEMn-  l'ont  îhséré  d'ans  leur 
Aecueil, 

DISCOURS  EN  YERS.  ,      -.  '  • 

Ui  itKFty  «M  gaise  de. sommaire ,  sur  la  poétique  de 

cegeBre,q>i''ot)'poim'att  appeler  amphibie.  «  Voltaire  , 

dit  LaHai^e,  est,  je  crois ,  le  premier  qui  intitula  Z^À- 
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cours  en  t^ers  ce  qu'auparavant  on  appelait  poëme  ,  et 
assez  improprement ,  ce  me  semble.  •Il  est  bien  vrai 
qu'on  peut  nommer  génériquèment  poëme ,  toute  com- 
position en  vers  \  mais  les  différentes  espèces  étant  clas- 
sées dans  les  poétiques  y  et  désignées  par  des  appella- 
tions particulières,  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  l'on 
donnait^  par  «cempla^  le  titre  de  poëme  aux  ouvrages 
en  vers  alexandrins,  composés  autrefois  pour  les  con- 
cours académiques ,  sous  la  condition  de  ne  pas  excéder 
cent  ou  deux  cents  vers^  et  dans  lesquels  il  n'entrait 
limais  rien  qui  ressemblât  à  ce  qu'on  appelle  une  fa- 
Me ,  et  c'est  la  fable  surtout  qui  constitue  proprement 
ee  qui  a  gardé  le  nom  de  poëma  i» 

Discours  en  viçrs  sur  l'Homme. 

Us  sont  au  nombre  de  sept.  Les  trois  premiers  sont  <le 
1734>  les,  quatre  derniers  de  1737,  to^ïs  compotes  à 
Cira^.  (  Foir  la  FiCf  années  i734>  p-  54  ]^  ^7^7  > 

Le  premier ,  sous  le  titre  de  V Egalité  des  Conditions , 
t^d  à  prouver  qu'il  y  a  dans  chaque  profession  une  me- 
dire.de  biens  et  de  maux  qui  les  rend  toutes  égales.  Le 
commencement  de  ce  Discours  a  été  souvent  refondu. 

.'  Le  second  (  de  la  Liberté)  tend  à  prouver  que  l'homme 
est  libre ,  et  qu'ainsi  c'est  à  lui  à  faire  son.  bonheur. 

'  Le  troisième  [de  TÊm^ie  ) ,  que  le  plus  grand  obstacle 
au  bonheur  est  l'envie.  Ces  trois  Discours  parureat ,  pour 
la  première  fois,  imprimés  à  Paris  sous  le  titre  général 
à'Efitres  sur  le  bonheur. 
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Le  quatrième  (  de  la  modération  en  tout) ,  a  pour 
objet  de  prouver  que  pour  être  heureux  il  faut  être  mo- 
déré eu  tout  y  dans  l'étude  y  dans  l'ambition  y  dans  les 
plaisirs.  Il  est  adressé  à  Helvétius. 

Le  cinquième  (  sur  la  nature  du  plaisir  )  ,  que  le 
plaisir  vient  de  Dieu.  Dans  les  premières  éditions ,  ce 
Discours  était  terminé  par  un  envoi  au  roi  de  Prusse  y 
alors  prince  royal. 

Le  sixième  {de  la  nature  de  F  homme) ,  tend  à  prou- 
ver que  le  bonheur  parfait  ne  peut  être  le  partage  de 
l'homme  en  ce  monde  y  et  que  l'homme  n'a  point  à  se 
plaindre  de  son  état. 

Le  septième  (^i/rZû(  vraie  uertu) y  que  la  veriu' con- 
siste à  faire  du  bien  à  ses  semblables  y  et  non  pas  dans 
de  vaines  pratiques  de  mortifications.  Ce  Discours  fut 
d'abord  adressé  à  Racine  le  fils ,  auteur  d'un  poëme  jan- 
séniste sur  la  Grâce.  Ces  Discours  ont  un  grand  nombre 
de  variantes. 

Ecoutons  maintenant  La  Harpe  ^  que  nous  citerons 
par  extraits.  Son  autorité  est  d'un  grand  poids  dans 
l'examen  qui  nous  occupe. 

«  Les  Discours  sur  l'homme  que  Voltaire  fit  à  Cirey , 
et  qui  furent  publiés  depuis  i  ^34  jusqu'en  1 74^  >  ^^^  > 
pour  le  talent  poétique ,  ce  que  nous  avons  de  plus 
estimé  en  ce  genre ,  surtou^les  quatre  premiers ,  beau- 
coup mieux  travaillés  et  mieux  pensés  que  les  trois 
autses.^La  philosophie  de  ces  derniers  est  très  mauvaise, 
et  celle  des  pécédens  même  n'est  pas  exempte  d'er- 
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reurs,  et  d'erreurs  graves.  Enfin  ^  ce  qui  est  Ticieux 
pour  le  fond  des  choses  ,  Fest  assez  pour  rentrer  dans  ce 
système  général  d'irréligion  et  d'immoralité  qui  doit 
être  combattu  partout. 

Le  premier  Discours  ^  qui  est  très  mal  intftulé  de 
Y  Egalité  des  Conditions  y  a  pour  objet  de  prouver  que  ^ 
dans  Finégalité même  des  conditions,  la  Providence  a 
ménagé  à  tous  les  hommes  une  somme  à -peu -près 
égale  des  moyens  de  bonheur  j  ce  qui  est  généralenaent 
vrai,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  répréhensible  dans  ce 
Discours ,  et  de  plus  susceptible  de  conséquences  dan- 
gereuses, ce  sont  ces  deux  vers,  qui  semblent  la  quin* 
tessea^  de  l'Epicuréisme  : 

Nos  cinq  sens  imparfaits ,  donnés  par  la  naturel 
De  nos  biens ,  de  nos  maux  sont  la  seule  mesure. 

Tout  œ  que  cette  maxime  renferme  de  fauoetés  serait  la 
matière  d'un  tolume,  et  ce  vcdume  serait  Thistoire  de 
l'homme. 

Le  Discours  sur  la  liberté  i^prale  de  l'homme  est 
moins  brillant  de  poésie.  C'est  de  la  métaphysique  en 
vers,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  pleins  de  vivacité  et 
de  verve ,  et  qui  prouvent  ce  mérite  particulier  à  Vol- 
taire d'animer  et  de  colorier  des  sujets  qui ,  entre  des 
mains  moins  habiles ,  seraient  peu  susceptibles  d'effet. 
Le  poète  et  le  philosophe  sont  encore  ici  les  mêmes  ^ 
beaucoup  à  louer  dans  l'unl^  beaucoup  à  reprendre  dans 
l'autre.  Le  plan  même  du  Discours  estmal  conçu ,  et  ce 
premier  défaut ,  qui  n'est  pas  peu  de  chose ,  tie^nt  à  ceiiQ 
affectation  maligne  etpernicieuseTde  mettre  en  problème 
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ce  qui,  par  soi-même ,  est  reconnu  vrai.  Il  commence 
par  se  supposer  dans  le  cloute  sur  sa  propre  liberté  ^  et  si 
c était  seulement  le  doute  méthodique  de  Descartes,  qui 
n'est  qu'un  texte  d  argumentation ,  il  n'y  aurait  rion  à 
dire  ;  mais  ce  doute  est  très  réel  j  au  point  d'affliger  mor- 
tellement l'auteur ,  qui  nous  dit  : 

Obscurëment  ploiiigë  dans  ce  doute  cruel , 

Mes  yeux  chai^^  de  pleurs  se  tournaieut  vers  le  ciel  ; 

Lever  les  yeux  au  ciel  pour  lui  demander  la  vérité  ,  dit 
La  Harpe ,  est  fort  bien  en  soi  ^  mais  le  doute  cruel,  et 
kspkurs,  et  ces  jreux  tournés  vers  le  ciel  y  sont  autant 
Àe  mensonges  poétiques ,  etc. 

Le  Discours  sur  VEn^ie  est  en  grande  partie  une  sa-» 
tire  contre  Rousseau  et  Desfontaines  ,  et  qui  passe  sou-^ 
vent  les  bornes  de  la  satire  littéraire.  Il  taxe  Rousseau^de 
h  plus  lâche  hypocrisie ,  ^L^xue  fausse  dè't^otion  : 

Singe  ile  la  vertu,  »  masque  mieux  ton  visage. 

0  est  probable  quetlousseau  était  jaloux  \  si  peu  de  gens 
peuvent  se  préserver  de  l'être  !  Il  n'y  a  pas  le  moindre 
indice  qu'il  ait  été  hypocrite ,  et  pour  se  permetti-e  de 
pareilles  imputations  y  il  faut  noti -seulement  que  les 
preuves  soient  publiques ,  mais  que  le  mal  que  cettô 
hypocrisie  a  produit  et  peut  produire  fasse  un  devoir  de 
le  démasquer.  Il  dit  de  Desfontaines  : 

MéprisaUe  en  son  goût^  éétestabl^  en  ses  mœurs. 

DiÛamation  répréhensiblç ,  non-seulement  en  morale,- 
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i 
mais  dans  les  tribunaux.  Desfontaines  avait  été  accuse 

d'un  vice  infâme ,  et  mêtne  enfermé  d'abord  comme 
coupable  ;  m'ais  son  innocence  fut  Hentôt  reconnue^  et 
Voltaire ,  qui  lui  reproche  partout  cette  même  infa- 
mie, oubliait  que  la  calomnie  aussi  est  infime  y  et  que 
celui  qui  s'en  fait  une  arme  se  déshonore  et  ne  se  venge 
pas.  Il  n'est  pas  permis  npn  p)us  d'attribuer  à  qui  que  ce 
soit  des  absurdités  odieuses  dont  personne  ne  s'est  avisé. 

;  Souscrit  dtms  ses  chagrins  un,  misérable  auteur 
Descend  au  rôle  affreux  de  calomniateur. 

Rien  n'est  plus  vrai  ni  plus  commun  \  mais  vous  y  qui 
n'avez  pas  même  l'excuse  d'être  un  misérable  auteur  > 
pourquoi  faites-vous  à  tout  moment  un  rôle  que.  vous- 
même  appelez  affreux  ? .  ; . 

Le  Discours  de  la  modération  en  tout  est  celui  dont 
la  versification  est  peut^tre  la  plus  égale^et  la  mieux 
travaillée.  C'est  dommage  qu'il  contienne,  d'ailleurs, 
des  palinodies  qui  ne  peuvent  faire  tort  qu'à-  l'auteur. 
Quoique  étant  purement  personnelles ,  elles  ne  nuisent 
point  à  l'effet  des  détails  aussi  neuh  qu'abondlns  en 
poésie  y  tels  que  le  morceau  sur  la  nécessité  de  restrein- 
dre la  curiosité  de  Tétude  et  l'ambition  des  i;echerches 
philosophiques  ^  leçon  très  judicieuse  y  et  dont  malheu- 
reusement personne  n'a  moins  profité  que  celui  qui  la 
donnait. 

La  persalUitéAe  Yoltaire,  que  nous  n'avons  encore  fait 
qu'indiquer  9  se  r^résente  à  chaque  instant  sous  nos- 
yeux  \  et  les  variantes^  de  ses  ouvrages  sont  le  plus  sou- 
vent celles  de  ses  opinions-,  dé  ses  passions',  de  ses  in«r 
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térêts  du  moment.  Le  voilà  qui  se  moque  ici  du  vopge 
de  Maupertuis  et  de  ses  confrères  de  l'Académie  des 
Sciences ,  pour  aller  au  Pôle  mesurer  un  degré  du  mé- 

> 

ridien.  Tournez  la  page ,  et  vous  verrez  dans  le  texte 
des  premières  éditions  un  magnifique  éloge  de  ce  même 
Maupertuis  et  de  ses  compagnons  : 

Revole,  Maupertuis ^  de  ces  climats  glaces 
Où  les  rayons  du  jour  sont  six  mois  ëclipsës. . 
Apôtre  de  Newton  ^  digne  appui  d'un  tel  maître. 
Né  pour  ia  vérité,  viens  la  faire  connaître  î... 

Ces  témoignages  rendus  à  Maupertuis  n'avaient  rien  qui 
ne  filt  confirmé  par  le  jugement  des  savans ,  et  par  la 
voix  publique  qu'Us  dirigent.  Ydtaire  lui-même  en  avait 
fait  le  sujet  d'une  Ode ,  et  si  l'Ode  n'est  pas  bonne  ^  ce 
n'est  pas  la  faute  du  sujet»  Dans  ses  Lettres  particulières 
il  ne  parle  qu'avec  respect  du  génie  de  Maupertuis  y  et 
cite  ses  ouvrages  comme  des  autorités ,  comme  des  ser- 
vices rendus  à  l'esprit  humain.  Maupertuis  se  brouille 
avec  lui  à  Berlin ,  et  Voltaire  outrage  au  dernier  excès 
un  savant^  un  écrivain  qu'il  avait  célébré  pendant  vingt 
ans  en  prose  et  en  vers.  On  sait  que  rien  n'est  pluseom* 
mon  que  cette  inconséquence  ,  mais  rien  aussi  n'est  plus 
ignominieux.  Comment  ne  sait-on  pas  que  se  contredire 
i  ce  point  et  si  publiquement,  ce  n*est  pas  donner  un 
soufflet  à  son  ennemi ,  c'est  s'en  donner  un  i  soi-même. 
Ce  n'est  jpas  la  seule  paUnodie  qu'offre  ce  Discours  * 
Le  roi  de  Prusse  ^  si  long-temps  le  Salomon  du  Nord 
dans  les  vers  de  Voltaire ,  est  désigné  ici  sans  être  nommé* 
L'auteur  était  alors  brouillé  avec  l^i.  Lisez  : 
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Bfoi'inéme  renonçant  a  mes  premîelfl  dessiein^ , 
JVi  vécu ,  je  l'avoue ,  avec  des  souaerains  (i); 
Moa  vaisseau  fit  uaufrage  aux  uners  de  ces  syrënes. 
Leur  voix  flatta  mes  sens ,  ma  main  porta  leurs  chaînes. 
Oh  me  dit  :  Je  vous  aime ,  et, je  cru»,  comme  un  sot» 
Qu'il  ^tait  quelque  làét  attachée  k  ce  mot. 
Que  je  suis  revenu  de  oette  erreur  grossière  ^ 

Mais ,  au  reste  ,  ces  reproches  généraux  et  indirects  ne 
sont  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  écrivit  quand  Fré- 
déric mort  ne  fut  plus  à  craindre. 

Quelque  chose  de  plus  curieux  encore ,  c'est  le  rôle 
que  joue  dans  ses  ,Cc>miiieiilair^  sur  Yokaire  Téditeur 
p}àl(^ophey  qui  prouve  avec  la  plus  imposante  gm vite 
que ,  même  en  disant  le  pour  et  le  coatre^y  un  philosophe^ 
doit  toujours  être  respecté  5  et  toute  la  substance  de  ses 
apologies ,  c'est  que  lors  même  qu'un  phUosèphe  ne  sait 
ce  qu'il  dit,  ni  ce  qu'il  fait,  il  a  toujours  de  bonnes,  rai- 
sons pour  cela.  Excellente  logique  à  l'usage  de  c^tains 
journaux  du  temps  où  nous  sommes? 

lut  cÂTkepième' Discours  ^  encore  assez  mal  intitulé  de 
la  Nttîure  cbi  Plaisir^  roule  d'un  bout  à  l'autre  sur  des 
abus  de  mots  ^  sur  die  &ux  exposés ,  où  le  peu  qu'il  y 
a*  de  vrai  ne  sert  qu'à  colorer  le  mensonge.  Le  but  gé-  ' 
nér^  de  l'auteur  n'çst  pas  douteux  ;  mais  l'éditeur, 
comme  s'fl  eât  craint  qu'<*n  s'y  méprît,  a  soin  de  nous 
diœ  en  note 4  a  M.  de  Voltaire  combat  ici  en  général  la 
mûiate  clu^tieime.  j»  f^n  général  ^  il  n'a  guèr^  fait  autre. 


'(1)  ïrès  mauvaise  rime ,  dit  La  Karpc,  qui  ii'csl  pas  nicm<> 
sufiisante  en  stylé  soutenu. 
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diose  ;  et  comme  on  ne  peut  combatlrô  la  rérlté  que  par 
Timposture  et  la  calomnie  ^  on  doit  s'attendre  à  lesre-^ 
tnmverdans  ce  Discours.  Il  suffirait  dç  transcrire  quel- 
ques exemples,  tels  que  celui  ayant  pour  objet  le  ma* 
riageet  la  paternité^  et  qui  commence  par  : 

J'admire  et  ne  pkiins  point  un  cœur  maître  de  soi.*. 

Pour  que  tout  lecteur  de  bonne  foi  s'écrie  ;  L'auteur  â 
menti. 

La  philosophie  des  deux  derniers  Discours  est  aussi 
mauTaise  que  celle  qui  est  professée  dans  les  cinq  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  le  plus  succinctement  pos« 
sible.  On  nous  permettra  doue  de  ne  pas  pousser  plus 
loin  notre  examen.  Nous  ajouterons  seulement  ^  pour  ter« 
miner ,  que  Voltaire  a  voulu  rivaliser  avec  Pope  (  Essai 
sur  r Homme)  y  comme  dans  le  poème  sur  la  Loi  natu^ 
relie  y  et  qu'il  a  même  emprunté  plusieurs  endroits  du 
poète  anglais.  La  manière  en  est  très  différente.  Celle  de 
Pope  est  beaucoup  plus  élevée,  et  constamment  sévère 
et  rapide.  Il  y  a  peu  de  vers  qui  ne  contiennent  deux 
pensées ,  grâce  à  la  liberté  des  constructions  de  la  poé- 
sie anglaise ,  dont  la  notre  est  fort  éloignée.  Voltaire  ne 
va  pas  aussi  vite ,  il  s'en  faut  bien  j  mais  dans  sa  marche 
libre  et  facile ,  il  répand  de  tous  côtés  les  fleurs  de  l'ima- 
gination ,  et  t'est  par^à  qu'il  compense  ce  qui  lui  man^ 
que  en  justesse  et  en  force  de  raisonnement.  Les  formes 
de  son  style  sont  très  variées.  Il  joint  le  familier  au  sé- 
rieux avec  beaucoup  d'aisanôe ,  mais  pas  toujours  avec 
les  nuances  assez  bien  fondues,  ni  avec  assez  de  respect 
j^ur  ks  bienséance».  Ses  transitions  ne  sont  pas  toujours 
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bien  ménagées  y  et  enfin  la  versification  même  dSre  plus 
de  négligences  que  le  genre  et  le  style  de  ces  Discours 
n'en  peuvent  faire  excuser.  »  (  Cours  de  Littérature,} 

Discours  en  y wBiS  prononcé  au  théâtre  avant  la 
représentation  éi'Éiypliile,  lySa. 

L'auteur  en  ti*açant  en  très  beaux  vers  les  conditions 
de  l'art  de  la  scène ,  pour  être  par&it ,  cherche  même  à 
se  concilier  la  faveur  du  public  sur  la  pièce  qu'il  va  lui 
offrir.  Malheureusement  le  succès  ne  répondit  pas  à  la 
précaution  de  l'auteur ,  et  cette  pièce  médiocre  fut  reçue 
avec  la  plus  froide  indifierence.  {Voyez  Éryphile.) 

■ 

—  sur  les^  Disputes  y  par  M.  de  Rhulières. 

Cette  pièce  de  vers  très  connue  de  tous  les  gens  de 
goût ,  a  été  insérée  au  chapitre  dispute  dans  le  Diction- 
naire philosophique.  C'est  une  amplification  très  agréa- 
blement versifiée  de  cet  axiome,  qu'on  a  toujours  dis- 
puté ,  et  sur  tous  les  sujets,  Mundum  tradidit  disputa^ 
tioni  eorum, 

m 

Dissertation  sur  la  tragédie  ancienne  et  mo^ 
derne  ;  a  SonEminence  Monseigneur  le  car-^ 
dinal  Quirini  ^  noble  J^énitien  y  évêque  de 
B rescia  y  bibliothécaire  du  Vatican. 

On  s'imagine  bien  que  le  cardinal  Quirini  ne  pou- 
vait échapper  aux  éloges  de  Voltaire,  quand  on  vient 
à  penser  que  ce  prélat  avait  traduit  en  très  beaux  ven 
italiens  la  ffenriade  et  lepoëme  de  Fontenoi^  et  cQmmQ 
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Toltaire ,  quand  il  se  met- en  belle  humeur  de  loaanger , 
ne  connaît  point  la  paroimoaie,  il  arrive  que  le  car- 
dinal !Rissino ,  auteur  d^une  Sophqmsbe  ;  que  le  car- 
dinal Bibienay  auteur  de  la  Calandra ,  ont  une  bonne 
part  au  gâteau.  La  nation  italienne  elle-même  est/so- 
lennellement  célébrée,  comme  ayant,  la  première  des 
nations  modernes ,  élevé  de  grands  théâtres.  Aprè&  avoilr 
ainsi  laidement  distribué  ses  éloges  y  l'auteur  entre  en 
matière ,  et  dans  trois  parties  fort  bien  traitées ,  il  com- 
pare habilement  les  usages  des  Grecs  avec  les  modernes 
sur  les  jeux  scéniques.  , 

Cette  dissertation  est  en  même  temps  une  dédicace  de 
la  pièce  de  5^mimm<>.  '. 

Dissertation  sur  les  tragédies  {TÈlectre  et  ifO- 
TesteyparM.  Dwnolarxly  membre  de  plusieurs 
Académies.  .  ' 

L'auteur  fait  ici  l'application  des  principes  qu'il  a 
établis.dans  l'article  précédent  j  et  il  résulte  de  Texamea 
qu'il  &it  de  ces  deux  pièces ,  qu'un  des  principaux  objets 
du  poëme  dramatique  est  d  apprendre  aux  hommes  à 
ménager  leur  compassion  pour  des  sujets  qui  le  méri- 
tent; car  il  y  a  de  l'injustice  d'être  trop  touché  djes  mal- 
heurs d^  ceux  qui  méritent  d'être  misérables.  On. doit 
voir  sans  pitié ,  dit  le  père  Rapin ,  cité  aussi  par  les  édi- 
teurs de  Kehl ,  Cljtemnestre  tuée  p^r  son  fils  Oreste , 
dans  Esckyle ,  parce  qu'elle  avait  tué  son  époux  ;  et  l'on 
ne  peut  voir  sans^  compassion  mourir  Hippolytây  parce 
q^'il  ne  meurt  que  pour  avoir  été  sage  et  vertueux. 


♦ 
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Dissertation  du  traducteur  sur  f Héradius  ûfe 
Caldéron, 

Suivant  Voltaire,  quiconque  ioira  eu  la  patience  de 
lire  cet  extravagant  ouvrage ,  y  aura  vu  aisément  Tirré- 
gularité  de  Shakespeare j  sa  grandeur  et  sa  bassesse ,  des 
traits  de  génie  aussi  forts ,  uxi  comique  aussi  déplacé  ^ 
une  enflure  aussi  bia^arre,  le  même  fracas  <|'âction  et  de 
momens  intéressans.  Il  vient  ensuite  à  là  comparaison  de 
YEéracUus  eX  du  Jules-César»  La  grande  différence, 
dit-il ,  entre  VBçraclius  de  Calde'ron ,  et  le  Jules-César 
de  Shakespeare  y  c'est  que  YHeraelius  espagnol  est  un 
roman  moins  vraisemblable  que  tous  les  contes  des  Mille 
et  une  Nuits  ^  fondé  syr  l'ignorance  la  plus  crasse  de 
rhistoire^.et  rempli  de  tout  ce  que  l'imagination  effré- 
née pçut  concevoir  de  plus  absurde^  La  pièce  deShakes" 
pearey^M  contraire ^  est. un  tableau,  vivant  de  l'histoire 
romaine ,  depuis  le  premier  moment  dé  la  conspiration 
de  Bmtus  jusqu'à  sa  mort.  Le  langage,  à  la  vérité ,  est 
souvent  celui  des  ivrognes  du  temps  de  la  reine  Ètiscdfeth\ 
mais  le  fond  est  toujours  vrai ,  et  ce  vrai  est  quelquefois 
sublime.  (  Fuyez  ces  deux  Pièces,  &  leur  ordre  alpha- 
bétique. ) 

-i—  sur  les    Changemens     arrivés   dans  ncirc 
glqbe. 

SUe  fut  envoyée  par  l'auteur ,  en  italien ,  à  l'académie 
de  Bologne,  et  traduite  pr  lui-même  en  français.  Cette 
dissertation  ,  qui  roule  sur  les  changemens  arrivés  dam 
notre  globe,  et  sur  les  pétrifications  qu\m  prétend  en 
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f(relestéai(%ttages,pAr»teii  1745  {f^oiria,  f^ie,  p.  77) 
sansnoA  d^auteur,  et  l'on  ignora  qudiquetemp»  qu'elle 
fàtde  Voltaire.  Buffbn  ne  le  savait  pas,  dit-on ,  lors(}u'il 
en  parla  dans  le  premier  volume  de  VSistioire  naturelle 
avec  le  peu  de  ménagement  qu'elle  méritait.  Voltaire 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  opinion  y  qui  excita  de- 
puis la  risée  de  tous  les  sa  vans,  surtout  quand,  pour  dé^ 
mentir  la  tradition  du  déluge ,  il  avance  que  les  çoquil* 
lages  trouvés  sur.  les  montagnes  y  ont  été  apportés  par 
des  pèlerins. 

Divers  (Des)  chahgemens  arrivés  à  Vart  tra^ 
gi(jiue. 

L'auteur  passe  rapidement  en  revue  les  modifications 
successives  apportées  dans  les  règles  de  l'art  dont  il  s'oc-* 
cupe.^  Il  nous  apprend  d'abord  que  l'art  de  la  tragédie 
est  dû  en  partie  à  Alinos  \  et  si  on  juge  des  enfers  est  l^in^ 
venleur  de  cette  poésie,  il  n'est  pas  étonnant,  dit-il , 
qu'elle  soit  un  peu  lugubre.  On  lui  donne  d'ordinaire 
une  origine  plus  gaie,  Th$spiSy  6t  d'autres  ivi'ognes, 
passent  pour  avoir  introduit  ce  spectacle  chez  les  Grecs , 
au  temps  d^  vendan|;es  ;  mais isi  nous  en  croyons  Platon^ 
dans  son  dialogue  de  Minos ,  on  jouait  déjà  des  pièces 
de  théâtre  du  temps  de  ce  prince.  U  y  a  dans  cette  bro- 
chure un  peu  moins  d'impiété  que  de  coutume,  si  l'on 
en  excepte  le  passage  où  Voltaire  rend  compte  des  pre-^ 
miers  temps  où  l'on  jouait  les  Mystères ,  ainsi  que  la 
Passion  de  Jésus-Christ ,  sujets  sur  lesquels  il  s'égaie  en 
très  mauvais  chrétien. 
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PiVERTissBMENT  mis  Bit  musique  pour  une  jeté 
donnée  par  M.  André  h  M"^.  la  maréchale 
de  J^illars. 

Le  récitatif  est  tout  en  l'honneur  du  maréclial ,  à  pro- 
pos des  lauriers  qu'il  a  cueillis  en  Allemagne.  Une  voix 
seule  chante  les  charmes  et  les  vertus  de  la  maréchale  ^ 
ainsi  Vie  suite ,  le  tout  en  quarante  vers, 

—  pour  le  mariage  de  Lpuis  XP^. 

On  voit  par  une  lettre  de  Voltaire  à  M""*,  la  pifésident« 
de  Bernières,  en  date  du  7  septejnbre  l'j^S ,  imprimée 
dans  1  édition  de  Kehl ,  qu'il  avait  préparé  un  divertis- 
sement pour  le  JQur  du  mariage  de  Louis  XY ,  mais 
qu  on  n'en  fit  point  usage.  Le  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du-^  roi ,  alors  en  exercice ,  ne  l'ayant  pas 
trouvé  apparemment  assez  analogue  à  la  circonstance ,  le 
rqeta  »  et  fit  donner  pour  spectacle  à  la  jeune  reine ,  le 
jour  de  ses  noces ,  la  comédie  à* Amphytrion  et  celle 
du  Médecin  niidgré  lui.  Ce  divertissement ,  qui  ne  se 
trouve  point  dans  l'édition  dont  il  vient  d'être  parlé,  a 
été  imprimé  9  pour  la  première  fois ,  dans  un  recueil  de 
' .  pièces  inédites  de  Voltaire,  publié  en  1820.  Ce  poëme^ 
orné  probablement  de  musique  et  de  danse  ^  nous  a  paru 
plus  convenable  à  la  fête  nuptiale^  et  plus  propre  à  in- 
téresser les  augustes  personnages  qui  en  étaient  l'objet, 
que  le  spectacle  qu'on  leur  a  4onné. 
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Don  Pèi>re,  tragédie  en  cinq  actes,  eommencée 
en  176 1  et  Bon  représentée. 

Elle  a  été  dédiée  à  d'Alembert  et  imprimée  en  iyy5, 
à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires.  C'est  l'histoire  de 
Henri  Transtamare,  l'un  des  nombreux  bâtards  du  roi 
de  Castille  Alphonse ,  onzième  du  nom,  lequel  fit  à  son 
frère  et  à  son  roi,  <}on  Pèdre,  une  guerre  qui  n'était 
qu'une  révolte,  en  se  faisant  déclarer  roi  légitime*de 
Castille  par  sa  faction.  Cette  pièce  est  assez  simple  dans 
«a  marche,  ce^ui  est  un  grand  mérite,  mais  faible  de 
caractère  et  de  coloris  :  on  sent  aisément  la  main  octo- 
génaire qui  a  composé  cet  ouvrage.  {Fojez  aussi  la  Fie, 
année  1775,  p.  319.) 

Doutes  sur  quelques  points  de  t histoire  de  V Em- 
pire, 1753. 

Conime  dans  le  Discours  en  vers  sur  les  disputes^ 
Voltaire  prend  ici  pour  texte  itradidit  mundum  dispu- 
iationieorum.  Dieu  abandonna  la  terre  à  leurs  querdles. 
Le  philosophe  p^rt  de  ce  point  pour  asseoir  l'origine  de 
toutes  les  dominations  et  de  toutes  les  lois,  et  finit  pa^ 
me^e  en  doute  le  droit  de  Pépin  sur  la  France,  les  do- 
na^s'de  Charlemagne  au  pape.  Il  traite  erisuite,  à  sa , 
manière ,  du  mariage  des  prêtres ,  tjui  lie  fut  défendu , 
suivant  lui ,  que  parce  qu'on  craignit  que  les  gros  béné- 
fices ne  devinssent  héréditaires ,  d'où  il  coptlut  que  PÉtat 
y.  perdît  de  bons  citoyens.  Le  resté'des:artièle%wiu  nom- 
bre de'dou?e,  y  soA  traités  aveé^la  jpènyd  boïjne  foi. 
[^Foir  la  Fie,  année  i^53,  p.  1^7.)  '  • 
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Doutes  sw^  le  testament  dm  càrimal  de  Riehel 
lieu* 

(  Voyez  Mensonubs  imprimés.)  - 

sur  la  Religion,  ^7^7' 

On  j  a  joint  une  analyse  du  Tt\iite'théologic<hpoBtique 
de  Spinosa.  On  a  attribué  cet  ouTrage  des  Doutes  au 
coAte  de  Boulainvillers  (voilà  sans  doute  pourquoi  les 
éditeurs  des  œuvres  de  Voltaire  ne  le  mettent  point  dans 
leurs  collections);  mais  on  y  reconnaît  facilement  U 
tournure  d'esprit  et  le  style  de  Voltaire.  A  travers  les  ob- 
jections fortes  et  qui  ne  sont  pas  dé  lui ,  on  y  démêle  ce 
ton  d'ironie  qui  le  caractérise  ;  il  y  a  spécialement  ^  dans 
le  chapitre  sur  l'église  et  les  conciles  ,  un  dialogue  entre 
l'église  et  un  Indien  ,  où  il  se  dilate  la  rate  et  s'en  donne 
à  cœur  joie.  11  y  prend  le  singulier  plaisir  défaire  dire 
à  la  première  bien  des  sottises  et  des  absurdités. 

Quant  au  second  traité  ,  celui  de  Spinosa ,  il  est  moins 
susceptible  de  plaisanteries.  C'est  une  discussion  assez 
sèche,  mais  dangereuse,  de  l'authenticité  de  l'Écriture* 
Sainte,  et  c'est  toujours  un  projet  abominable  et  digne 
de  Voltaire^  que  d'avoir  mis  à  portée  du  commun  des 
lecteurs,  et  réduit  à  peu  de  pages  l'énorme  dissertation* 
de  cet  athée ,  dont  le  poison,  jusque-là,  se  trouvait  noyé 
dans  un  fatras  de  verbiages  qui  semblait  eh  arrêter  lac- 
tivitéj  l'ennui  gagnait  avant  l'erreur  ,  l'in-folio  tombait 
des  mkin^  (  Vojez  la  Vie,  année  i  J67 ,  p.  227,) 
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J)onTes  SBT  ia  mesure  des  forces  motrices  et  sur 

leur  nature  j  présentes  à  €  Académie  des  Scien- 

cesde  PaciSf  en  1741.    : 

Cette  dissertation  s\xi  les  forées  vives  Ebt  {irésentèe  i  . 
l'Académie  des  Sciences  ea  1^4^-  Voltaire  y  ^utient 
l'opinion  gcnëc^ledes  Fwnçaiî  et  des  Anglais  coktre  celle 
des  savans  de  l'Âltemagrfe  et  du'Nord  :  on  cwoniençait 
à  sedouter  alors  que  cettÉ  mfture  àSs  forces,  qui  parta- 
geait tous  les  savans  de  l'Euro^,  était,  non  uneqaCs- 
tion  (I  j  géoiDélrie  ou  de  mécanique,  nmisune  disputé  de, 
métaptijsique,  et  presque  une  dispute  de  mots.  D'Alèm- 
lerl  est  le  premier  qui  l'ai  dit  hautement. 

M"',  du  Châtelel  était  en  France  à  la  tête  des  Leibnit- 
liens;  l'amitié  n'empêcha  point  Voltaire  d^  comlattre 
publiquement  son  opinion ,  et  cette  oppositioix  ne  parut 
point  altérer  leur  amitié.  L'Académie  des  Scieaces  fil , 
dit-on ,  l'éloge  de  cette  dissertation  dans  toi»  bistoir«. 
^Voir  la  Fie,  année  1 74  l'i  p.  ja.  )  '       ■ 

Dftoij  (Le)  du  Seigneur,  comédie  en  troisactcs 
.et  en  vers  de  dix  syllabes,  i-epresentée  à  Paris 
-,^Q  1762. 


Droit  (Le  )  des  ffoiAmes  et.les  usurpations  des 
Papes,  tractuctioiijirét^àdue  dé  l'italien,  Aa- 
tée  dePadôue  lé§4i'*'ii  I76i4---  ' 

Cetouvrage,  qtie r-auteur ,  l'inUrjssable Voltaire ,  fit 
paraître  çn-i  768 ,  fui  >l'abor^  attç^uç  à  feu^amilaville. 
Le  phllosoptiie  ,^  non  moins  ennemi  iles'minislre^  de  U 
relj[gion  que  de  ja  religion  elle-même ,  rappf  oche ,  dàni 
un  court  espace,  le  talileau^es  préteodu^  uiurpations 
de  la  cour  de  Rome;  il  prétend  que  ce  qu'on  appelle  le 
palriraolne  dû  Saint-Fère,  que  les  droits  du  pape  sur 
NapUs  et  sur  la  Sicile,  que  le  duché  de  ferrare ,  que 
Ca«tro-et.Conciglione ,  qu'en  un  mot  tout  ce  que  pos- 
sède le  Saint-Siège,  ne  sont  que  les  Cruits  de  la  fraude 


la  Pie,  année  i'j'i^.) 
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Échange  (  U  )  ou  Quand  est-ce  qiHon  me  ma-* 
lie  ?  comédie  imprimée  à  Viemie  ^  en  Autri-* 
che,  en  1761. 

La  comédie  de  V Échange  st  été  qttribuée  à  Voltaire. 
On  1  prétendu  inémequ*il  en  avait  fait  des  vetsions  en 
opéra ,  l'une  en  trois  actes  et  1  autre  en  un.  Rien  n'atteste 
que  cette  pièce  fût  réellement  de  Voltaire*  Voici  au 
contraire  ce  qu^il  écrivit  lui-même ,  à  ce  sujet ,  à  soii  ami  * 
Tiiiriot,  en  mai  i]^68  :  «  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'une 
comédie  italienne ,  qu'on  m'impute ,  intitulée  :  Quand 
me  numerorî-ùn  ?  Voilà  la  première  fois  que  j'en  ^  en- 
tendu palier  ;  c'^t  un  mensonge  absurde.  Dieu  a  voulu 
que  j'aie  fait  des  pièces  de  théâti*e  pour  mes  péchés ,  mais 
je  n'ai  jamais  fait  de  farce  italienne;  rayez  cela  de^os 
anecdotes.  »  Plusieurs  nouveaux  éditeurs  ne  la  mettent 
pas  moins  dans  leurs  collections  des  œuvres  de  Voltaire^ 
Quant  à  nous ,  nous  n'en  parlons  ici  que  pour  mémoire. 
Voltaire  compte  assez  d'autres  comédies  médiocres^  sans 
y  ajouter  encore  celle-ci. 

EcLAiRCissEifeNT  Kistorique  à  V occasion  d^un  li- 
belle calomnieux  contre  TËssaisurles  Mœurs^ 
etc. 

DamUaviHe  ^t  supposé  l'auteur  de  cet  éclaircissement 
qui  n'éclaircît  rien.  Dct  sarcasmes  au  lieu  de  critique , 
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des  rçcits fabuleux  pour  des  morceaui^ d'histoire,  des  ca- 
lomnies  pour  des  raisons,  de  l'ironie  pour  de  la  gaité^ 
voilà  la  forme  et  le  fond  de  ce  nouveau  pamphlet. 

». 
EcçiiÉ$(?[ASTE  (  Précis  de  T  ),  poëme. 

Croyez  la  j^ie^  année  1706,  p.  14^*) 

Écossaise  (L^)>  comédie  en  cinq  actes  et  en 
,  prose,  représei;itée  pour  la  première  fois  à  Pa- 
ris, au  mois  d'août  1760. 

U Ecossaise  est  du  genire  de  ces  pièces  où  Aristophane 
immolait  les  citoyens  à  la  malignité  du  peuple,  et  qui 
furent  toujours  condamnées  par  les  lois.  Cônuuentarriva- 
t-il  que  le  gouvernement  permît  à  un  simple  particulier 
r^8sas§inat  de  la  calomnie  ?  Fréron  y  est  pesque  nomi^ 
Hâtivement  représenté  comme  un  espion  de  cafés ,  comme 
le  délateur  infâme  d'une  famille  proscrite.  Il  eut  le  cou- 
rage, ou  plutôt  te  bon  esprit,  d'assister  au  spectacle  et 
d'en  rendre  compte  comme  s'il  eût  été  étranger  à  la  ven- 
geattce  odieuse  de  Voltaire.  (Maz.)  Enfin,  l'auteur  fait, 
paraître  Fréron  sous  le  nom  de  Frelon,  dont  il  feit  un 
coquin ,  un  impudent ,  tel  qu'il  n'en  existait  certainement 
pas  alors  parmi  les  littérateurs.  Voici  ce  qu'en  dit  La 
Harpe ,  dans  son  Cours  de  littérature  :  «  jC*est  un  tissu 
d'injures  atroces,  dit  ce  célèbre  critique  :  je  n'examinerai 
point  si  elles  étaient  fondées;  mais,  dans  cette  supposi- 
tion même,  c'est  encore  une  raison  pour  la  désapprouver. 
V Ecossaise^  cdntinue-t-ii  ,  est  évidemment  une 
ébauche  faite  à  la  hâte  :  tout  y  ressent  la  pécipitktion  et 
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la  négligence.  Les  événeo^ens  sont  brusqués ,  les  répétl^ 
tions  fréquentes  y  les  scènes  tronquées.  Freeport  et  lady 
Alton  sont  outrés^  l'un  dans  sa  grossièreté  brutale ,  l'autre 
dans  sa  violence  forcenée^  mais  ce  même  rôle  de  Freeport 
est  quelquefois  piquant  par  la  bizarrerie ,  et  celui  de  Lé- 
ridane  est  intéressant  par  un  mélange  de  douceur  et  de 
noblesse  9  de  sensibilité  et  de  courage  :  c'est  le  seul  per^- 
sonnage  qui  soit  bien  traité  y  parce  «qu'il  n'a  rien  de  la 
comédie.)»  {Voyez  aussi  la  /^/e^  année  tj6o,  pk  i83*) 

Écrits  pour  les  habitans  du  Mont" Jura  et  du 
pays  de  Gex,  1770. 

Ce  sont  autant  dejactums  présentés  sous  diverses  formes 
par  l'auteur  y  à  l'occasion  des  impôts  dont  les  habitans 
de  ces  pays  se  plaignaient  d'être  surchargés,  et  des  vexa- 
tions fiscales  auxquelles  ils  étaient,  dit-on,  exposés.  Ces 
écrits  sont  au  nombre  de  neuf,  plus  ou  moins  étendus 
ou  remarquables,  savoir  :  ^u  Roi,  en  son  conseil,  pour  les 
sigets  du  Roi  qui  réclament  la  liberté  en  France ,  etc.  — 
La  Voix  du  curé  sur  le  procès  des  serfs  du  Mont- Jura. 

—  Coutume  de  Franche-Comté  y  etc.  —  Supplique  des 
serfs  de  Saint-Claude ^à  M,  le  Chancelier. —Requête  au 
Roi  pour  les  serfs  de  Saint- Claude.  —,  Extrait  d'un  mé- 
moire pour  l'entière  abolition  de  la  servitude  en  France. 

—  Remontrances  du  pays  de  Géx  au  Roi.  —  Mémoire 
des  états  du  pays  de  Gex.  —  j^u  Roi ,  en  son  conseil , 
pour  les  mêmes  états.  —  Idem.  (  Voyezyj^ur  les  ana- 
lyses et  les  explications ,  les  divers  articles  à  leur  ordre 
alphabétique.) 

4o.. 
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ÉcxJEiL  (  L'  )  du  Sage  y  comédie. 
(Ployez  Droit  (Le)  du  Seigneur.) 

Édits  (  Les)  de  S.  M.  Louis  XFI pendant  l'adr 
ministration  de  M.  Turgot. 

Après  avoir  prodigué  Téloge  à  la  Sémiramis  du  Nord 
(  Fimpératrice  Calherine)  ,  qui  a  établi,  dit-il,  la  to- 
lérance depuis  les  frontières  de  la  Suède  jusqu'à  celles 
de  la  Chine ,  Voltaire  veut  bien  reconnaître  comme  un 
bienËiit  le  premier  édit  de  Louis  XVI,  qui  supprime  le 
droit  de  joyeux  avènement.  Pour  faire  la  part  au  mi- 
nistre Turgot ,  son  protecteur  /il  ajoute  que  depuis  ce 
temps  tous  les  édits  et  toutes  les  ordonnances  du  roi 
Louis  XVI,  proposées  et  signées  par  M.  Turgot,  furent 
des  moniimens  de  générosité  élevés  par  une  sagesse  su- 
périeure. Il  est  à  r^retter  qu'à  travers  ce  juste  tribut 
d'éloges  au  meilleur  et  au  plus  vertueux  des  rois ,  Vol- 
taire laisse  apercevoir  le  bout  de  l'oreille ,  c'est-à-dire  le 
désir  plus  vif  que  jamais  de  rentrer  à  Paris. 

Éducation  (V  )  d^ un  Prince ,  1763,  conte  en 
vers. 

Suivant  la  fable  de  l'auteur,  un  jeune  prince  de  Bé- 
névent ,  sans  expérience ,  est  livré  aux  flatteurs  et  à  la 
mollesse.  Il  écarte  de  lui  un  serviteur  fidèle  qui  lui  dit 
des  vérités  ;  et  les  flatteurs  éloignent  de  la  cour  la  jeune 
Armide  dont  ils  craignent  l'ascendant  et  l'eCfet  que  ses 
charmes  ont  déjà  produits  sur  le  coeur  du  jeune  Alamon. 
Alamon  est  surpris  par  le  corsaire  Abdala  ,  qui  s'empara 
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du  BéBevent,  et  fait  du  prince  de  Bénévent  son  muletier. 
Le  prisonnier  s'instruit  à  Fécoie  du  malheur  et  s6  cor- 
rige. 11  est  délivré  par  Emon ,  son  serviteur  fidèle  y  et 
par  Ârmide ,  sa  maîtresse,  et  finit  par  se  montrer  gêné* 
TCox  envers  Abdala ,  qu'il  remercie  des  leçons  que  lui  a 
procurées  sa  visite.  On  sent  la  moralitsé  philosophique 
^e  Fauteur  n'a  pas  manqué  de  tirer  d'un  canevas  aussi 
commun. L'opéra  du  Baron  itOtrante,  du  même  auteur, 
n'est  autre  chose  que  ce  conte  mis  en  scène.  (  f^oyee 
Bakon  d'Otrante  (  Le  ). 

ËGLOGUE  allemande. 

C'est  une  esquisse  d'églogne  o&  on  homme  libre  fait 
entendre  ses  plaintifs  accens  à  l'oGcasion  de  l'envahisse- 
ment de  son  pays  qui  vient  de  passer  sons  une  domina- 
tion étrangère.  Ce  dialogue  a  toute  la  couleur  du  sujet , 
et  le  véritable  ami  de  son  pays  ne  le  lira  point  sans  in- 
térêt, (Cité  à  Dialogue  ,  etc.  ) 

ËLÉBffiKS  de  la  philosophie  de  Newton  y  1738. 

Lorsque  Voltaire  commença  ses  Élémens  de  la  Philo- 
sophie newtonienne ,  presque  tous  les  sa  vans  français 
étaient  cartésiens.  Maupertuis  et  Clairaut,  tous  deux 
géomètres ,  de  l'Académie  des  Sciences ,  mais  alors  très 
jeunes ,  étaient  presque  les  seuls  newtoniens  connus  du 
public.  La  prévention  pour  le  cartésianisme  était  telle 
que  le  chancelier  d'Aguesseau  refusa  ,  dit-on  ,  un  privi- 
lège à  Voltaire.  Celui-ci  avait  été  aidé  dans  cet  ouvrage 
par  M™*,  la  marquise  du  Châtelet.  Quelque  utile  que 
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parut  le  travail  de  Voltaire  aux  yeux  de  ses  partisans , 
lesquels  ont  prétendu  qu*il  contribua  à  rendre  la  philo- 
sopha de  Newton  aussi  intelligible  qu  elle  peut  l'être 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  géomètres ,  cela  n'empêcha 
point  les  savans  de  taxer  l'auteur  de  beaucoup  de  ûiutes^ 
et  même  d'un  peu  d'ignorance  dans  cette  production, 
comme  dans  les  autres  du  même  genre.  (  Voye^  les  dé- 
tails anecdotiques  à  la  Vie^  année  1736 ,  page  56  ,  et 
la  note  de  la  page  65.  ) 

^luOG^  funèbre  des  officiers  morts  dans  la  guerre 
de  1741,  juin  1748. 

L'auteur  en  traitant^  comme  il  le  fait,  les  simples  sol- 
dats de  meurtriers  mercenaires  à  ifui  l'esprit  de  de'baucke, 
de  libertinage  et  de  rapine ,  etc. ,  fait  quitter  leurs  cam- 
pagnes^ et  rendant  ensuite  aux  officiers  toute  la  justice 
qu'ils  méritent,  établit  là  un  contraste  qui  serait  assu- 
rément peu  compris  à  notre  époque,  où  tous  les  jeunes 
gens  sont  appelés  à  servir  à  leur  tour ,  pour  être  promus 
ensuite,  à  leur  rang  et  suivant  leur  mérite,  au  giade 
d*officiers.  Cet  éloge  peut  aussi  être  taxé  d'avoir  toute  la 
sécheresse  d'un  conti*ole  nominatif^  mais  l'intérêt  que 
l'auteur  a  su  répandre  sur  la  belle  conduite  des  braves 
officiers  morts  dans  cette  guerre,  est  bien  propre  à  rache- 
.  ter  ce  défaut,  et  doit  lui  concilier  le  suffrage  de  tous  les 
bons  Français,  amis  de  la  gloire  de  leur  pays.  Un  autre 
mérite  que  Ton  doit  reconnaître  dans  cet  écrit,  c'est  qu'il 
ne  contient  point  de  ces  déclamations  de  parti  qui  dé- 
parent et  déshonorent  la  plupart  des  productions  du  phi-' 
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losophe.  Les  éditeurs  auraient  pu  se  dispenser ,  ce  nous 
semble,  d'insérer  la  note  qui  est  placée  à  ia  fin  de  ITÉloge  : 
c'est  une  tache  dans  un  beau  morceau  d'étofie.  (Cité  à  la 
^/>,p.  84.) 

Éloge  historique  de  Madame  la  marquise  du 
Châtelet. 

{FoyezX^L  Vie^  année  1754,  p.  i33).  Noiis  ajou- 
terons que  cet  éloge ,  composé  cinq  ans  après  la  mort  de 
la  marquise ,  a  paru  à  la  tête  d'une  traduction  des  PnVi- 
cx^es  de  Newton ,  par  Madame  du  Châtelet, 

—  de  M.  de  CrébilloUy  1762. 

C'est  une  critique  pointilleuse  des  œuvres  de  M.  do 
Crébillon.  Après  avoir  annoncé  que  ce  jioète  avait  plus  de 
génie  que  de  littérature;  qu'ail  fut  dans  sa  jeunesse  homme 
de  plaisir  et  de  bonne  compagnie  ;  qu'il  était  né  en  1 764^ 
i  Dijon  5  que  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  ti^ente  ans  qu'il 
composa  sa  première  tragédie  ,  Voltaire  passe  en  revue 
toutes  les  pièces  de  Fauteur  de  Rhadamiste-^  les  moin- 
dres fautes  de  style  et  de  goût  y  sont  relevées  avec  une  ri- 
dicule pédanterie,  et  souvent  avec  aigreur 5  il  n'est  pas 
jusqu'aux  plus  légères  peccadilles  grammaticales  qui  n'y 
soient  sévèrement  notées.  Par  une  digression ,  où  l'envie 
n'est  nullement  déguisée,  sur  ce  qui  se  passa  entre  les 
représentations  à' Electre  et  de  Rkadamiste ,  le  censeur 
jaloux  a  soin  de  rappeler  que  Crébillon  fut  exclu  de  l'A- 
cadémie française  par  les  deux  brigues  prétendues  de  La 
Moihc  et  de  Rousseau^  bien  qu'après  le  succès  à^Atrée 
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et  à'Electrey  Tauteur  de  Rhadamiste  semblât  pouvoir 
prétetidre  à  TfaotiDeur  du  fauteuil.  Crébillon,  suivant 
lui  y  se  serait  vengé  de  ses  adversaires  en  répandant  une 
satire  dans  laquelle  La  Mothe  et  les  amis  de  cet  auteur 
auraient  été  désignés  sous  le  nom  de  quelque  animal  : 
La  Mothe ,  par  exemple  y  était  la^aupe  y  parce  qu'il  était 
déjà  menacé  de  perdre  la  vuç;  l'abbé  de  Pons,  disgra-^ 
cié  de  la  nature  par  l'irrégularité  de  sa  taille^  était  le 
singe  ^  Danchet,  d'une  assez  baute  ftature,  était  le  cha- 
meau; FonteneUe  ^f'dr  aMixsian  à  sa  conduite  adroite  ^ 
était  le  renard.  Pour  un  éloge ,  il  faut  convenir  que  celui- 
ci  est  d'une  étrange  nature^  (  Cité  à  la  ^e,  année  i  ^62, 

p.  190.  )  . 

Éloge  de  Louis  XJ^^  prononcé  dans  une  acadé- 
mie ^  le  i&mai  1774- 

(  Ployez  la  Fie^  année  1 774»  P*  2^99'  )  Ajoutons  que 
Voltaire  y  après  la  mort  de  Louis  XV ,  s'annonça  comm^ 
voyant  le  monarque  défiant  sous  un  coup-d'œil  plus  favo^ 
rable  que  tant  de  satiriques  qui  se  déchaînaient  alors 
contre  ce  prince  ;  il  faisait  vendre  son  Éloge  qu'il  avait 
composé.  Après  la  mo^'t  du  monarque,  il  l'éteudit  et  le 
compléta.  Le  Chancelier  n'est  pas  oublié  dans  cette  bro- 
chure y  et  le  philosophe  de  Ferney  affiectait  de  paraître 
ne  pas  se  lass^er  d'admirer  ce  génie  destructeur  et  répar 
^ateur.  ^ 
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Éloge  des  Pensées  de  Pascal ,  nouvelle  édition, 

1778. 

(  Foyes^  1  analyse  et  les  détails  aneçdotiques  à  la  Fie^ 
année  1778,  p,  SgS.) 

Embellissemens  (  Des  ^  de  Paris ,  1 749- 

Le  but  de  l'auteur  est  de  faire  connaître  le  grand 
«ombre  d*embellis$eniens  dont  la  capitale  est  susceptible^ 
et  à  (jui  il  convient  de  les  mettie  à  exécution.  Si  Voltaire 
vivait  aujourd'hui ,  il  verrait  qu'on  a  rempli  ses  vues,  et 
au-delà;  car  il  ne  pensait  certainement  pas  que  quarante* 
cinq  ans  après  sa  mort ,  pendant  qu'une  armée  française 
ferait  la  guerre  à  ses  doctrines  dans  un  pays  voisin ,  on 
fonderait  une  nouvelle  ville  dans  les  Champs-Elysées , 
qui  retracerait  »  dans  ses  monumens  et  dans  ses  rues  pro- 
jetés, le  nom  de  François  P- . ,  lerestçiurateur  des  lettres, 
•linsi  que  celui  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  sous  son 
règne,  de  glorieuse  mémoire.  Cette  fondation  vaut  bien 
celle  d'une  colonie  de  philosophes  à  Clèves,  que  le  pa- 
triarche des  incrédules  avait  rêvée  dans  le  paroxisme  de 
sa  fièvre  de  rage  contre  le  christianisme  et  ses  ministres* 
(Cité  à  la  Fie^  p.  87  ). 

—  de  la  ville  de  Cachemire. 
(  Foyez  Dialogue  entre  le  philosophe  et  le  hos- 
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Empereur  (L')  de  la  Chine  et  frère  Rigolety 
1768. 

Libelle  en  forme  4^  dialogue,  dans  lequel  Voltaire 
s'égaie  toujours  aux  dépens  de  la  religion  y  à  l'occasion 
de  l'exclusion  des  Jésuites.  C'est  à-peu-près  la  même  tour- 
nure que  celle  du  Cathécumène.  Ici  l'empereur  de  la 
Chine  fait  venir  un  Jésuite  pour  apprendre  de  lui  la  re- 
ligion qu'il  vient  prêcher  de  si  loin  5  l'auteur  fait  dire  à 
cet  imbécile  tant  d  absurdités ,  que  le  prince  se  met  à 
lui  rire  au  nez,  et  lui  permet  de  prêcher  où  il  voudra 
ses. folies,  persuadé  qu'elles  ne  tourneront  pas  beaucoup 
de  têtes;  mais  sur  la  déclaration  que  lui  fait  l'apotre  de 
l'intolérance  de  cette  religion ,  il  chasse  le  Jésuite  et  tous 
les  sectateurs.  La  matière  est  traitée  rapidement  et  ave 
une  vivacité  peu  commune.  (  Voyez  aussi  la  Vîe^  année 
1 768 ,  p.  248 ,  et  Dialogue  ê^un  Jésuite  prêchant  aux 
Chinois.  ) 

Enfant  prodigue  (L'),  comédie  en  cinq  actes 
*  et  en  vers  de  dix  syllabes,  représentée  pour  la 
première  fois,  le  10  octobre  1736. 

(  Voyez  V analyse  et  les  détails  anecdotiques  à  la  Viey 
année  1786,  p.  6i  et  63.  ) 

Enigme. 

Voltaire,  qui  s'amusait  de  tout  et  ne  dédaignait  aucun 
genre,  ayant  une  égale  facilité  à  emboucher  la  trompette 
et  le  flageolet,  imagina  décomposer  une  énigme,  qui  n'est 
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qu'une  satire  déguisée,  de  la  Sorbonne ,  de  l'Académie , 
du  Conseil  et  du  Parlement.  Cette  énigme,  que  nous  cite- 
rons en  entier,  courait  par  toutes  les  sociétés  de  la  6our 
et  de  la  ville;  on  la  proposait  à  deviner  successivement 
à  tous  les  nouveaux  venus  : 

A  la  ville ,  ainsi  qu'en  province. 
Je  suis  sur  un  bon  pied,  mais  sur  un  corps  fort  mince i 
Kobuste  cependant  ^  et  même  fait  au  tour  ; 

Mobile  sans  changer  de  place  ; 

Je  sers  en  faisant  volte-face. 
Et  la  robe  et  l'ëpëe,  et  la  ville  et  la  cour. 

Mon  nom  dévient  plus  commun  chaque  jour; 

Chaque  jour  il  se  multiplie. 

En  Sorbonne,  a  FAcadëmie,  . 
Dans  le  conseil  des  rois  et  dans  le  parlement  ; 
Par  tout  ce  qui  s'y  fait  on  le  voit  clairement. 

Embarrasse  de  tant  de  rôles  , 
Ami  lecteur,  tu  me  cherches  bien  loin ,  ** 

Quand  tu  pourrais  peut-être,  avec  un  peu  de  soin , 

Me  renconU'er  sur  tes  épaules. 

Le  philosophe ,  dans  son  cynisme ,  n'épargnait  pas  plus 
les  amis  que  les  ennemis,  et  le  lecteur  devait  être  peu 
flatté  de  l'apostiophe  directe  du  nouveau  sphinx,  quand 
on  saura  que  le  mot  de  Ténigme  est  Tête  à  perruque.  Les 
très  humbles  valets  de  maître  Arouet  ont  voulu ,  de  nos 
jours,  renouveler  le  sarcasme 5  mais  les  singes,  cette 
fcis,  sont  restés  bien  au-dessous  des  gentillesses  de  leur 
inodèle. 
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Épicrammes* 

£IIes  sont  au  nombre  de  dix-neuf,  sur  divers  sujets  et 
sur  divers  personnages.  (  Voyez  Poésies  mêlées.  ) 

Épilogue  de  la  guerre  cwile  de  Genève, 
(  Voyez  Guerre  (La)  ciinle  de  Genèf^.  ) 

ÉPITRES  EN  VERS. 

Les  premières  sont  généralement  supérieures  aux  der- 
nières, quoiijue  les  éditeurs  de  Kehl  annoncent  précisé- 
ment le  contraire;  car  dans  les  dernières,  où  Ton  ren- 
contre cependant  (juelcjues  vers  heureux ,  Voltaire  a  pris 
une  manière  trop  leste  et  trop  néglige*  Ceux  qui  cul- 
tivent la  poésie  y  apprendront  que,  même  dans  un  petit 
genre,  le  génie  le  plus  étendu  et  le  plus  facile  a  encore 
besoin  du  secours  de  l'élude  et  de  la  réflexion.  Nous 
allons  les  passer  successivement  en  revue,  en  accompa- 
gnant chacune  d'elles  d'une  courte  explication.  L'édi- 
tion de  Kehl  en  donne  cent  quatorze  5  il  convient  d'y  en 
ajouter  quinze  autres  qui  sont  bien  réellement  de  Vol- 
taire ,  et  qui  ont  été  recueillies  d*après  des  témoignages 
authentiques ,  dans'  une  Collection  dé  pièces  inédites , 
publiée  à  Paris ,  en  1 820  5  la  première  est  de  i  y  07,  et  la 
dernière  de  1778. 

Épïtke  à  Monseigneur^  fils  unique  de  Louis 
XIV,  1707. 

(  Voyez  à  la  Vie^  année  1707,  p.  1 1,  le  motif  et  le 
\\3X  de  cette  pièce.  ) 
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Épitre  à  Madame  la  comtesse  de  Fontaine  ^ 
sur  son  roman  delsL  Comtesse  de  Savoie^  lyiS. 

Madame  la  comtesse  de  Fontaine  était  fille  du  mar^^ 
quis  de  Givriy  commandant  de  Metz ,  qui  avait  favorisé 
rétablissement  des  Jaife  dans  cette  viUe;  ceux-ci,  par  re* 
connaissance,  lui  avaient  £iit  une  pension  ccmsidérable 
qui  était  passée  à  ses  enfans.  Le  roman  de  la  Comtesse 
de  Savoie j  alors  en  manuscrit,  et  dont  Voltaire  eut 
connaissance,  (ut  imprimé  en  172a..  A  IV)ocasion  ée  cet 
ouvrage  en  manuscrit ,  Voltaire  compare ,  dans  son 
épttre^  la  comtesse  à  Sapho,  et  la  loue  d'avoir  favorisé 
les  synagogues. 

—  À  itf  .  tabbé  Sennen ,  prisonnier  au  château 
de  yincennes ,  1714- 

On  remarque  ^  dans  ce  moroeau  de  poésie,  que  Voltai- 
re,i  Tâgede  vingt  ans,  était  encore  exempt  de  celle  phi- 
losophie emportée,  dont  l'exagération  se  manifestes!  au* 
dacieusement  dans  ses  ouvrages  d'une  époque  postérieure. 

^—  à   Madame   de  Montbrun  -  yHlefrancbe  ^ 

1714. 

Beaucoup  de  flatteries  sur  Tesprit  de  la  dame  et  sur  U 
beauté  de  sa  sœur. 

—  à  M.  le  duc  de  la  Feuilladey  I7i4» 

Des  complimens  au  mari  à  l'occasion  de  sa  femme. 
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Epitre  à  M.  Tabbé  de  ***  qui  plevraà  la  mort 
de  sa  maîtresse. 

—  a  une  Dame  un  peu  mondaine  et  tropdéi^ote. 

—  à  M.  le. prince  Eugène j  17 16. 

I/auteur  le  félicite  particulièrement  sur  le  gain  de  la 
bataille  de  Petervaradin  contre  les  Turcs ,  en  1716.  * 

—  à  Madame  de  ***,  1716. 

L'auteur  feint  d'envoyer  à  cette  dame  un  livre  sur  la 
recette  d'un  potage ,  en  la  félicitant  de  n'être  pas  moins 
bonne  gourmande  que  connaisseuse  en  vers. 

—  à  Samuel  Bernard^  au  nom  de  Madame 
Fontaine-Martel^  17 16. 

C'est  la  quintessence  du  persiflage,  à  l'occasion  de  la 
fortune  inespérée  de  cet  homme  d'une  vanité  ridicule. 

—  a  Madame  de  G**%  17 16. 

L'auteur  cherche  à  dissuader  cette  dame  du  projet 
qu'elle  avait  formé  de  se  retirer  du  monde.  Il  la  flatte, 
la  caresse ,  et  profite  de  l'occasion  pour  faire  la  satire 
de  la  sévérité  de  la  religion  et  de  ses  ministres,  et  tombe 
sur  l'abbé  Couet,  le  même  dont  il  a  fait  le  héros  da 
Dîner  du  comte  de  Boulainuillers. 

m 

—  à  M.  le  duc  d^  Orléans  y  régent  y  1717. 
{Voyez  la  Vie ,  année  1 7 1 7 ,  p«  20.  ) 
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Épitre  à  M.  le  prince  de  Vendôme  ^  grand" 
prieur  de  France. 

Après  avoir  traité  le  grand-prieur  d'altesse  dianson- 
nière ,  l'auteur  passe  à  Féloge  de  M.  de  Caumartin  et 
du  Château  Saint-Ange.  Cette  pièce  est  pleine  d'enjoue- 
ment et  de  facilité. 

—  au  cardinal  Dubois  y  17 19. 

Il  loue  le  cardinal  Dubois  avec  non  moins  d'exagéra- 
tion que  venaient  de  le  faire  Fontenelle  et  La  Mothe.  Les 
partisans  de  Fauteur  prétendent  Fexcuser,  à  raison  de  sa 
e  unesse ,  alléguant  en  outre  qu'à  cette  époque  le  sou- 
venir du  père  LeteUier  inspirait  encore  la'  terreur. 

—  à  M.  delaFaluère  de  Genons^ille^  conseiller 
au  parlement  y  et  intime  ami  de  V auteur  ^  sur 
une  maladie  y  17 19. 

L'auteur  saisit  cette  occasion  d'entretenir  son  ami  de 
<  sa  détention  à  la  Bastille. 

»  #■ 

—  au  roi  d! Angleterre ,  George^  /"!, ,  en  lui  en- 
voyant la  tragédie^d^Œiàipey  17 19. 

Il  adule,  le  monarque  ,  et  lui  dit  qu  il  règne  sur  le§^ 

•  - 

Anglais  par  le  droit  de  naissance,  et  par  ses  vertus  sur 
l'univers.  On  ne  pe^t;guère  entasser  plus  de  flagorneries 
en  dix-sept  vers,  dont  se  compose  qette  Epttre. 


r 
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Épitre  à  Madaifie  de  Gondrin,  depuis  Mada^ 
me  la  comtesse  de  Toulouse,  sur  le  péril 
quelle  avait  couru  en  U'aversant  la  Loire  ^ 

1719- 

Pensées  plus  que  lestes^  ei  style  léger. 

—  à  Madame  la  maréchale  de  p^illars  ^  '7^9* 

L'auteur  en  fait  une  divinité  ;  mais  on  sait  que  ses 
élevés  intéressés  n'eurent  d'autres  succès  que  de  le  forcer 
à  mettre  sa  passion  pour  cette  dame  au  rang  des  amours 
malheureux.  (  F  oyez  la  Fie  ,  page  26.  ) 

—  à  M.  le  duc  de  Sullj^  1720. 

L'affront  qu'il  reçut  a  la  porte  du  duc  de  Sully  n'avait 
pas  encore  eu  lieu. 

—  à  M.  le  maréchal  de  p^illarSy  1721 . 

Il  se  plaint  d'être  privé,  pour  cause  de  maladie ^  de 
se  rendre  à  la  maison  de  plaisance  du  maréchal  ,*  et 
comme  ses  Epîtres  ont  toujours  besoin  d'être  assaison- 
nées de  satires ,  il  toui'ne  6n  ridicule  les  prêtres ,  ses 
nièces  et  son  janséniste  de  frère.- 

' —  à  Madame  de  *^* y  1722. 

L'auteur  se  propose  de  renoncer  a^  hiribi ,  jeu  fort  à 
la  mode  alors ,  déclarant  qu  il  aime  mieux  aimer  Ma* 
dame  sans  espoir,  que  d'espérer  jour  e1^ nuit  avec  la 
déesse  infidèle  du  jeu. 
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ÉpiTRE  a  M.  de  Geivusi,  médecin^  1723. 

M.  de  Gmvasi^  célèbre  niédecin  de  Paris  ,  avait  été 
envoyé  dans  le  Gévaudan  pour  ia  peste  ^  et  à  so^  retour 
il  est  venu  guérir  Fauteur  de  la  petite  vérole  dans  le 
château  de  Maisons,  à  six  lieues  de  Paris,  en  lyaj. 
C'est  un  éloge  à  ce  sujet, 

—  à  la  Reine,  en  hd présentant  la  tragédie  de 
Mariamne,  1725. 

La  reine  était  Marie  Leczinska ,  fille  de  Stanis-- 
hs,  roi  de  Pologne,  mariée  à  Louis  XV  en  1725. 
L'auteur  après  avoir  vanté  la  maison  dont  elle  sort ,  et 
dont  la  vertu  fait  les  rois ,  compare  la  princesse  à  Pallas 
par  le  port,  la  beauté,  la  sagesse,  La  reine  fit  preuve 
surtout  de  sagesse  en  proscrivant  dans  la  suite,  autant 
qu'il  fut  eh  sa  puissance ,  les  ouvrages  obscènes ,  impies , 
irréligieux  du  philosophe  adulateur. 

^-  à  M.  Palluy  conseiller-'d' état  y  1727. 

—  à  Mademoiselle  Lecouvreur,  1727. 

Flatteries  sur  flatteries  à  propos  des  talens  scéniques 
de  cette  trop  célèbre  comédienùe.  Suivant  rauteur,  rien 
d'aussi  par&it  que  son  héroùie. 

—  à  M.  Fallu  y  à  Plombières,  auguste  I7ii9. 

* 

Il  est  plus  question  ici  du  maréchal  de  Richelieu  que 
de  la  personne  à  qui  l'Epitre  est  adressée.  Elle  semble- 
rait même  avoir  été  composée  exprès  pour  enchâsser  un 

n.  4i 
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nouvel  éloge  du  maréchal  que  Voltaire  appelait  son 
Alcibiade. 

i  ^ 

Épitre  aux  mânes  de  M.  de  Genonville ^  172g. 

En  s'adressant  aux  mânes  de  àon  ami ,  Tauteur  rap- 
pelle leur  amitié  et  leurs  plaisirs  de  jeunet.  Il  est  ques- 
tion d'une  certaine  Egérie  qui  partageait  leurs  ardeurs  y 
et  dont  nous  allons  avoir  l'occasion  de  reparler, 

■  > 

— r  Les  Vous  et  l^  Tu,  1729. 

Cette  Epître ,  connue  sous  ce  nom  ,  a  été  adressée  à 
W^\  de  L"**  y  alors  W\  la  marquise  de  C***.  C'est 
d'elle  que  parle  Voltaire  dans  son  Epitœ  à  M.  de  Ge- 
nonville^  dans  FEpître  adressée  à  ses  mânes  y  et  dans 
celles  à  M.  le  duc  de  Sully ,  à  M.  de  Gervasi.  Le  suisse 
de  M°*.  lamaaquise  de  C^*  ayant  refusé  la  porte  à 
Voltaire,  que  JVP^".  de  Z***  n'avait  point  accoutumé  à 
un  tel  accueil ,  iHui  envoya  cette  Epttre.  Lorsqu'il  re- 
TÎnt  à  Pa^is,  en  1778,  il  vit  chez  elleM**.  de  C***, 
âgée  copime  lui  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  veuve 
alors ,  et  qui  pouvait  le  recevoir  sans  conséquence.  C'est 
et)  revenant  de  cette  visite  qu'il  disait  :  Jth  !  mes  amis^  je 
viens  dç  passer  d'un  bord  du  Cocyte  à  Vautre.  M""',  de 
G***  envoya  le  lendemain  à  M""*.  Denis  un  portrait  de 
M,  de  F^okaire  peint  par  LargiHièrey  qu'il  lui  avait 
donné  dans  les  teipps  de  leur  première  liaison ,  et  qu'elle 
avait  conservé  malgré  leur  rupture,  son  changement 
d'état  et  sa  dévo:ion.  • 


&tTaE  à  MadémoiseUe  Gaussin*  * 
Au  sujet  de  la  tragédie  de  Zaïre. 

—  à  Mademoiselle  de^Lubert^  qu'on  appelait 
Muse  et  Grâce,  lySa. 

Un  badinage  obscène  sur  l'austère  sagesse  de  cette  de* 
moiselle  fait  tout  le  fond  de  cette  composition  licen- 
cieuse ,  laquelle  atteste  en  même  temps  le  dévergondage 
de Tesprit  de  lauteur. 

•—  à  une  Dame  ou  soi-disant  telle ^  i^Sn* 

Cette  pièce  fut  imprimée  dans  le  Mercure  de  France 
en  1^32.  Un  Breton ,  nommé  Desforges-MaiUard y  qui 
faisait  assez  facilement  des  vers  médiocres ,  s'était  amusé 
à  insérer  dans  les  journaux  des  pièces  de  vers  sous  le 
nom  ^e  M^^".  Materais  de  la  F'igne.  Plusieurs  poètes 
célèbres  lui  répondirent  par  des  galanteries.  Cette  fa^ 
cétie  dura  quelque  temps.  Piron  eihploya  cette  aventure 
d'une  manière  très  heureuse  daasia  Meîromanie.  Vol- 
taire en  conservant  sa  pièce ^  en  retrancha  toutes  Its 
choses  galantes  qu'il  adressait  à  M^'",  Mtderais ,  et  qu'elle 
méritait  si  peu.  De  tous  les  vers  qu'elle  a  faits  ou  inspi- 
rés ^  ce  sont  les  seuls  qui  soient  restés.  (^Edit*  de  Kehl.) 

—  à  Madame  JFontaine^Martel y' i']32. 

L'auteur  se  félicite  de  l'accueil  hospitalier  qu'il  reçut 
che*  M"*.  Fontaine^Mariel  ^  et  la  doue  de  toutes  les 
qualités  d'une  femme  qui  convient  à  des  philosophes  ! 
Aussi  des  annotateurs  voltairiens  ne  manquent  pas  de 

4ï.. 
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répéter  qu'elle  était  telle  qu'on  la  voit  peiate  dans  cette 
Epître.  Sa  maison ,  ajoutaient-ils ,  était  très  libre  et  très 
aimable»  Voilà  sans  doute  pourquoi  Voltaire  y  resta  même 
après  la  mort  de  la  dame.  (  frayez  la  ^lie,  année  i  ^33.) 

Épitre  à  MM. .  le  comte ,  le  chevalier  et  Vabbé 

de  Sade,  1732. 

En  louant  le  trio  des  Sade ,  Tauiéur  parle  de  I^ure  et 
de  Pétrarque ,  parce  qu  en  effet  la  belle  Laure  ^  amante  de 
Pétrartjue ,  s'appelait  de  Sade.  EUeétait  de  cette  maison. 

- —  à  Madame  la  marquise  du  Châtelet ,  sur  sa 

liaison  avec  Maupertids  ^  1733. 

L'auteur  fait  l'éloge  de  l'un  et  de  l'autre  en  vingt 
vers  bien  coulans  sur  des  matières  arides. 

—  a  M.  de  For  mont  ^  en  lui  renvoyant  Icfi  œu^ 
vres  de  Descartes  et  de  Mallebrane\e. 

Après  avoir  traité  Mallebranche  de  grand  rêveur  de 
l'Oratoire,  et  Descartes  de  visionnaire ,  l'auteur  fait  un 
retour  à  sa  Sylvie ,  qu^il  ne  croit  pas  trop  fidèle  5  mais , 
comme  il  dit  en  finissant, 

Mais  puisqu'il  faut  être  trompé, 
Je  ne  veux  l'être  que  par  elle. 

—  à  Madame  la  marquise  du  Châtelet  ^  sur  la 
calomnie  y  1733. 

C'est  une  satire  continuelle  dqpuis  les  livres  hébreux 
jusqu'à  la  vierge  Marie.  A  lire  cette  Epttre  de  Voltaire , 
on  ne  sait  quelle  mouche  le  pique. 
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ÉpiTRE  à  M.  *^* y  du  camp  de  Philisbourg,  1734. 
L'auteur  décrit  la  vaillance  de  rârinée  française ,  et 
finit  par  demander  en  badinant  quel  sera  le  prix  de  tant 
d'héroïques  prouesses^  sinon ^  pour  les  soldats^  d'être 
c>...  dans  Paris  ^  par  leurs  femmes  et  leurs  maîtresses. 
Telle  est  la  moralité  de  cette  Epître. 

—  a  Mademoiselle  de  Guise  ^  sur  son  mariage 
as^ec  M.  le  duc  de  Richelieu,  1734. 

Cette  pièce  fut  imprimée  sous  le  titre  d'Ëpithalame. 

—  a  M.  le  comte  de  TressaUy  1734* 
L'auteur  le  félicite  sur  ses  vers  et  ses  taleos. 

'1  "      "  "  .  ,  ' 

—  a  M.  le  comte  Algarotti,  .1735. 

Il  est  question  dans  cette  Epître  du  voyage  entrepris 
par  divers  savans  pour  décider  si  la  terre  est  lin  spbé-» 
roïde  applati  ou  allongé.  MM.  Godin ,  Bouguer  et  de 
La  Condamine  étaient  partis  alors  po^r  fairg  Jkurs  obser- 
vations en  Amérique,  dans  des  contrées  voisines -de 
rSquateur.  MM.  de  Maupertuis^  Clairaut  et  le  Mçn^ 
nier  devaient  y  dans  la  méîne  vue ,  partir  pour  le  Nord  y 
et  M.  AlgaroUi  ^i2Xt  A\k  voyage. 

—  à  M.  dé  Saint-Lambert  y  1736. 

L'auteur  loue  d'abord  les  vers  de  Ss^nt-Lambert  ^  et 
finit  pa&Iui  dire  qu'il  le  trouve  fort  aimable  de  sa  per- 
sonne. , 

—  à  Mademoiselle  de  Lubert y  1737. 

La  mèrede  M^^*.  de  L.....  s'était  opposée  Si  son  ma- 
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rîage  avec  M.  le  président  R...  L'auteur  rli^GJhe  à  cou* 
soler  la  demoiselle  de  cette  contrariété. 

Épitre  à  Jkt.  Hebétius,  1737. 

Beaucoup  d'encens  à  M,  Helvétius  qui,  malgré  son 
âge ,  a  le  langage  de  Platon  et  la  force  d'Alcidè.  Quand 
on  coupe  en  plein  drap ,  dit  un  proverbe ,  on  n'en  sau- 
rait trop  prendra. 


••  u 


^—  à  IJdadèmùiselle  Salle,  1737. 

On  croit  que  cette  Epître,  imprimée  depuis  long- 
temps dans  diifêrens  recueils  de  pièces  de  Voltaire^  a 
été  faite  pour  son  ami  Tfdriot^  qui  était  amoureux  de 
M"'.  Salle*  C'est  l'opinion  des  plus  anciens  amis  de  l'au- 
teur 5  et  c'est  d'après  leur  avis  que  l'on  donne  ici  cette 
Epître ,  quoiqu'elle  ait  été  désavouée  dans  les  notes  sur 
le  dialogue  de  J^égase  et  du  Fieillard,  {Edlt.  de  Kehl.) 

1^  a  Madame  ht  marquiàe  du  Châtelet,  sur  la 
philosophie  dé  Newton  ^  i^SS. 

L'auteur  prodigue  son  encens  à  Newton ,  mais  non 
sans  en  avoir  brûlé  préalablement  quelques  grains  sous 
le  nez  de  la  Minen^e  de  la  France  y  de  Vimmortelle  Emi- 
lie (la  marquise  du  Châlelet),  Voltaire,  en  effet ^  fut 
le  premier  en  France  qui  expliqua  les  découvertes  de 
piewtQn ,  le  système  d'attraction  et  les  mouvemçns  de  la 
lumière.  Mais  comment  s'en  tira-t-il  ? 

rr^  à  M,  de  Saint-Lambert  y  I738i 

L'autçureatvçtiçntSaint-Laiïitertdu  çrand  tavoir  tjuc 
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déploie  M'"*'r  du  Ckitelet,  la  belle  amaote  de  Newton  i 
dans  les  découvertes  profonde^  de  ce  savaut. 

Épitre  au  Prince  royal  y  depuis  roi  de  Prusse  ^ 
sur t usage  de  lascience  dans  les  princes,  1736, 

,  Le  fond  de  cette  cooipositi^Ki  rodle  sur  ce  prioci[)e 
Yulgaire  que  l'ignorance  flétrit  toute  grandeur.  Cautenr, 
coartisan  adroit ,  savait  à  qui*il  s'adressait  ;  Frédéric  se 
moflitrait  avide  de  tous  les  genres  d'instruction. 

—  au  Prince  royal  de  Prusse ,  1738. 

L'auteur  rend  compte  au  prince  de  ses  travaux  à  Cirey* 
Il  ne  manque  pas  d'encejiser  à-la^foiset  le  prince  qu'il 
qualifie  de  son  maître  dans  la  science  d'Epicure ,  et  la 
marquise  qui  s'est  emparée  de  sa  raison. 

— '  au  Prince  royal  de  Prusse ,  au  nom  de  Ma- 
dame  la  marquise  du  Châtelet ,  à  qui  il  aidait 
demandé  ce  qu*  elle  faisait  à  Cirey,  1738. 

Parmi  iuakits  complimens  sucrés  a  Toccasion  de  ses 
occupations  à  Cirey,  la  philosophesque  marquise  mande 
au  prince  que  tout  étant  soumise  à  spn  mari ,  elle  a  choisi 
Voltaire  \q\xx  ami.  Peut-^Ue  en  feriez-vous  ainsi ,  ajou- 
te-t-elle  par  réflexion ,  en  s'adressaut  au  prince.  C'est  sa- 
voir habilement  faire  d'une  pieiTe  deux  coups. 

—  au  roi  de  Prusse ,  Frédéric^e^Grand ,  en 
réponse  à  une  lettre  dont  il  honora  Vauteur,  à 
son  avènement  à  la  couronne ^  i74o« 

On  se  doute  bien  que  dans  une  pareille  circonstance  > 
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l'autour  n'a  pas  manqné  d'épuiser  tous  les  genres  d'a^u^- 
lation  sur  l'e^ir  d'un  si  beau  règne.  C'est  bien  dom- 
mage que  ,  douze  ans  après ,  dfss  nuages  de  plus  xl'une 
espèce  devaient  obscurcir  des  présages  si  heureux.  L'au- 
teur ne  prévoyait  pas  les  scènes  de  Francfort ,  etc. ,  etc. 
(  Voir  la  /Tfe,  année  1740 ,  p;  68.  ) 

Épitre  à  M.  le  comte  de  Maurepas ,  mimstre^ 
d'état,  sur  t encouragement  des  arts ,  1740. 

Cette  pièce  fut  d'abord  adressée  à  M.  le  comte  de 
Maurepas ,  ensuite  elle  reparut  sous  le  titre  :  ^  un  mi-  ' 
nistre  d'Etat.  Voltaire  n'avait  pu  pardonner  à  M.  de 
Maurepas  de  s'être  réuni  au  théatin  Boyer  pour  l'em- 
pêcher de  succéder ,  à  l'Académie  française ,  au  cardinal 
de  Fleuri,  11  crut  devoir  effacer  son  nom,  conserver 
TEpitre  qui  renfermait  quelques  leçons  utiles ,  et  laisser 
ses  lecteurs  l'adresser  aux  ministres  qu'ils  croiraient  la 
mériter. 

—  au  roi  de  P  russe  ^  à  Bruxelles^  le  g  avril 

Voltaire,  dans  le  ravissement  d'avoir  reçu  une  Epitre 
de  la  main  même  du  monarque^  épuise  tous  les  genres 
de  flatteries  en  faveur  de  son  héros. 

—  au  roi  de  Prusse,  le  20  avril  1741- 

De  plus  fort  en  plus  fort ,  c'est-à-dire  que  l'auteur 
ne  trouvera  bientôt  plus  d'expressions  capables  de  louer 
dans  le  monarque  toutes  les  qualités  et  les  vertus  qu'il 
lui  trouve. 
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Épitre  au  roi  de  Prusse  ^  de  Bruxelles  ^  1742. 

Des  sarcasmes  contre  J.-6.  Rousseau  ,  tel  est  le  fond 
clé  cette  pièce  en  vingt-deux  vers  de  huit  syllabes.  * 

—  au  roi  de  Prusse. 

C'est  un  fragment  sur  l'état  des  différens  gouverne-» 
mens  d'alors  que  l'auteur  passe  habilement  en  revue , 
pour  finir  par  louer  exclusivement  celui  du  roi  de  Pru^e  y 
aux  dépens  même  de  la  France  qui  ^  suivant  Voltaire  > 
commençait  à  craindre  la  puissance  prussienne. 

• —  au  roi  de  Prusse  y  I744- 
Nouvelles  adulations. 

—  au  roi  de  Prusse;  à  Paris,  le  ler.  novembre 

1744. 

Le  poète  se  plaint  de^n'avoir  reçu  ,  depuis  trois  mois, 
ni  besiux  vers ,  ni  prose  polie  du  plus  bel  esprit  des  rois. 

►^  à  M.  le  comte  Algarotti ,  <jui  était  alors  à  la 
cour  de  Saxe ,  et  que  le  roi  de  Pologne  avait 
fait  son  conseiller  de  guerre;  a  Paris ,  février 
1744. 

Complimens  sur  complimens  à  Algarôtti  d'abord^  à 
qui  le  ciel  a  départi  l'art  d'aimçr ,  d'écrire  et  de  plaire  j 
^  la  Saxe  ^  d'où  est  sorti  le  héros  qui  vçnge  la  France 
(le  maréchal  de  Saxe ) ,  et  la  nymphe  qui  l'embeUit  5  à 
la  dauphine^  au  dauphin ,  puis  encore  à  Algarôtti  qu'il 
«ngage  de  nouveau  à  célébrer  l'immortelle  Emilie  (la 
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marquise  du  CMtelet),  péaétréei  confine  lui,  des  sur 
blimes  vérhés  de  NcAvton. 

Épitre;  au  Roi,  présentée  à  S^  M.  au  camp  de- 
vant Frlbourg,  novembre  I744« 

Par  un  artifice  poétique ,  Fauteui:  feint  de  cherchera 
détourner  le  monarque  de  l'ardeur  de  courir  aux  com- 
bats, lui  qui  à  peine  échappé  à  une  maladie  grave,  va, 
rebtile  aux  médecins ,  et  fidèle  à  la  gloire ,  braver  Ten- 
neini,  les  assauts,  le  poids  de  la  fatigue  et  le  feu  des 
canons. 

—  au  roi  de  Prusse, 

C'est  encore  un  fragment  où  l'auteur  exprime  ses  re- 
grets de  voir  le  monarque^acore  privé  de  postérité ,  d'un 
fils ,  par  exemple ,  destiné  à  rogner  le  grand  héritage 
que  l'Autriche  s'est  formé. 

—  au  roi  de  Prusse. 

L'auteur  se  félicite  d'avoir  ^u  Potsdam ,  et  se  plaint 
en  même  temps  de  n'avoir  pas  encore  vu  lemonarqifô, 
retenu,  dans  son  palais  par  indisposition'.  Il  rapproche 
ensuite  plusieurs  contrariétés  de  même  nalnre ,  et  finit 
par  établir  la  ressemblance  qui  existe  entre  lui  et  son 
aimable  héros.  . 

4. —  au  roi  de  Prusse ^  qui  avait  adressé  des  vers 
à  V auteur  sur  les  rimes  redoublées  en  aille  et 
en  en,  ï747- 
Dans  son  Epître  Voltaire  enchâsse,  vaille  que  vaille, 
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un  nouvel  éloge  du  prince  eq  trente-six  vers  sur  ces 
inemes  rinoies. 

Epitre  a  s.  a.  jS.  Madame  la  duchesse  du 
Maine  j  sur  la  victoire  remportée  par  le  roi  à 
Lawfeldt,  1747* 

L'auteur  commence  paj  féliciter  la  duchesse  sur  les 
vertus  guerrières  de  son  fils.  Il  donne  ensuite  une  liste 
desbéros  qui  combattent  sdus  le  vaillant  Loois ,  et  n'ou- 
Mie  pas  le  brave  marquis  de  Séjgur^  ministre  de  la 
guerre  en  1780 ,  lequel  avait  été  dangereusement  blessé 
i  RocQu  ,  et  perdit  un  bi-asà  la  bataille  de  Lawfeldt.  Il 
finit  par  donner  un  coup  de  patte  h  Boiteau,  qui  >  «  pour 
écrire  le  beau  panégyrique  de  Louis  XIV ,  dit  Voltaii^e, 
fut  bien  payé,  mais  qui  n  écrivit  rien.  » 

•r-  à  M.  le  duc  de  Richelieu, 

Voltaire  le  loue  de  se  montrer  aussi  habile  au  conseil 
que  brillant  à  la  guerre. 

r—  à  Madame  De^ds^  nièce  de  V auteur,  ' 

Voltaire  lui  décrit  la  vie  de  Paris  et  de  Versailles.  Il 
paraît  que  cette  petite  pièce  fut  faite  immédiatement 
après  la  gue|;r.e  de  1^4^  i  guerre  funeste,  entreprise 
pour  dépouiller  Théritiçr  de  la.  maison  d'Autriche  de  U 
succession  pateinelle. 

«—  à  M.  le  comte  Algarottiy  ï747« 
Yottaire.liit  une  pei^tur?  peu  séduisante  de  la  West- 
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phalie^  des  Etats  d'Allemagne  ^  et  même  de  Tltalîe 
(  Algarotti  était  Italien)^  à  laquelle  il  rappelle  le  vice  ia* 
fâme  qu'on  impute  à  ses  habitans ,  et  finit  par  donner  la 
préférence  au  gouvernement  de  Frédéric .  dont  il  etûte 
les  goûts  et  les  vertus. 

EpiTRE  à  M.  le  président  Hénault  ;  Lunéville  , 
nos^embre  ^  1748. 

L'auteur  s  épuise  en  éloges  sur  le  mérite  de  rbistoire 
chronologique  du  président  ^  mais  celui-ci  s'étant  fâché 
sérieusement  de  ce  qu'on  paraissait  faire  entrer,  ses  sou* 
pers  pour  quelque  chose  dans  sa  réputation ,  Voltaire 
changea  sur-le-champ  les  premiers  vers  de  sa  pièce. 
(  Voyez  la  Vie^  année  1768.  ) 

—  à  M\  le  maréchal  de  Saxe  y  en  lui  em^oyant 
les  œuvres  de  M.  le  marquis  de  Rochemore , 
son  ancien  ami  y  mort  depuis  peu. 

Celui-ci  est  supposé  lui  faire  un  envoi  de  l'autre  monde. 

— ^  à  M.  le  duc  de  Richelieu^  à  qui  le  sénat  de 
Gènes  aidait  érigé  une  statue;  a  LunéuUle  y 
noi^embre  1748. 

11  félicite  le  duc  d'avoir  défendu  Gènes  pêur  la  France, 
et  n'oublie  pas  de  rappeler  à  son  héros  ses  exploits  à  Fon- 
tenoi ,  ainsi  que  ses  conquêtes  de  jeunesse  sur  les  belles. 

" —  à  M.  d'Arnaud ji'j^o. 

U  félicite  d'Arnaud  de  ce  qu'il  est  appdé  à  B^in^ 
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près  de  Fréâérîo^'ÂpôUon,  qui  lui  enseignera  la  sagesse. 
Dans  la  même  année  Voltaire  l'en  fit  renvoyer.  (  Voyez 
liVie^  année  ^ySo.  ) 

£piTE£  au  roi  de  Prusse  y  1760. 

Voltaire  écrivit  cette  épître  en  i  ySo ,  avant  son  départ 
de  Paris  y  à  l'occasion  de  quelques  vers  que  le  roi  de 
Prusse  avait  faits  pour  d^ Arnaud.  Oh  y  voit  percer  le  dé- 
pit du  poète,  de  ce  que  le  roi  de  Prusse  avait  exprimé 
que  d'Arnaud  était  à  son  aurore  et  Voltaire  à  son  cou- 
chant; de4à  naquit  la  liaîne  de  Voltaire  pour  d'Arnaud  ; 
elle  s'accrut  au  point  qu'il  ne  se  donna  pas  de  repos  qu'il 
n'eût  fait  renvoyer  celui-ci  de  la  cour  de  Berlin.  Voici  les 
deux  dernières  strophes  de  Fépttre  du  roi  à  d'Arnaud  ; 

Bientôt,  sans  être  tëmëraire. 
Prenant  votre  vol  jusqu'aux  cieux, 
Vous  pourrez  égaler  Voltaire, 
Et,  près  de  Virgile  et  d'Homère, 
Jouir  de  vos  succès  heureux. 

Déjà  TApolIcm  de  la  France 
S'achemine  k  sa  décadence  ; 
Venez  briller  k  votre  tour, 
Elevez-vous,  s'il  baisse  encore  : 
Ainsi  le  couchant  d'un  beau  jour 
Promet  une  plus  belle  aurore. 

Inde  iras!  (Voyez  lai  Fie  y  année  lySo). 

—  à  M.  Hehétius. 

Il  souhaite  à  son  ami  force  écus  tournois  qui  lui  man- 
quenty  continuation  de  succès  sur  le  Mont-Hélicon  y  ainsi 
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qu'à  la  cour  jple  Cytbérée,  où  il  s'est  déjà  signalé  par 
maints  galans  exploits. 

Epitre  à  M.  le  comte  de  Tt^essan. 

Il  félicite  le  noble  comte  sur  ses  doubles  succè»  en  poé- 
sie comme  en  àmotjr  ;  ef^quoiqu'il  se  cache  ^  observe  l'au- 
teur,  on  reconnaît,  à  son  style,  l'en^iit  d'Amour  et  d'A^ 
poUon* 

—  à  M.DesmahiSy  1750. 

Lescomplimens  ne  coûtent  point  à  Voltaire^  il  nomme 
M.  Desmabis  son  remplaçant  au  Parnasse.  On  sait  le  cas 
que  l'on  doit  faire  et  qu'il  faisait  lui-même  de  la  prodi- 
galité de  pareils  éloges. 

—  à  M.  le  cardinal  Qidrini;  Berlin ^  l'jSi. 

Qîtte  pièce  est  un  feu  roulant  de  persiflage  à  propos 

de  la  tolérance.  L'aliteuf  finit  par  mettre  le  cardinal  à 

c^té  d'Horace  et  de  Saint-Augustin,,  C'est  à  cet  illustre 

prélat  que  Voltaire  a  dédié  sa  tragédie  de  Semiramis. 
« 

—  au  roi  de  Prusse^ 

Cette  pièce  est  de  i  ^5 1»  Il  n'y  e^t  question  que  de 
Pascal  (^Fojez  les  Pensées  de  Pascal).  On  Ta  imprimée 
souvent ,  disent  les  éditeurs  de  Kehl ,  avec  le  titre  des 
Deux  Tonneaux. 

^     >     .    * 

—  L  auteur  arrivant  dans  sa  terre  près  du  lac 

de  Genève  y  mars  1755. 

Voltaire  fait,  danslegoât  d'Horace,  une  description 
variée  des  lieux  qu'il  babitej  il  vante  la  liberté  dont  ou 
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y  jouit.  Liberté!  Uhertf'!  dit-il,  ion  trône  est  en  ces 
lieux, 

ÉpiTRk  à  M.  DesmahiSj  i  ySG. 

Nouveaux  çomplimens,  sans  Conséquence,  à  M.  Des* 
mahis  qui  ne  compte  pas  trente  liivek*s.  Au  dire  de  Yol- 
taire,  les  Grâces  sentie  partage  du  jeune  poète ^  elles 
ont  dicté  ses  beaux  vers ^  mais  il  ne  sait  point  par  quel 
travers  il  se  propose  d'être  sage.  Il  est  aussi  question 
dans  cette  épître,  de  la  prise  de  Port-Mahon  par  Je 
maréchal  de  Richelieu.  Mais  voyez  plus  bas  (  EpUre  à 
M.  le  duc  de  Richelieu  1706),  l'inconvénient  de  se 
trop  presser. 

—  à  r Empereur  (  François  1er,  )  ^  et  r Impéra- 
trice ^  reine  de  Hongrie  y  sur  r  inauguration 
de  V université  de  J^ienne ,  i  ySG. 

Cette  épître  apologétique  est  tirée  d'un  volume  in- 
folio,  où  se  trouve  le  discours  latin  du  P.  Maister^  jésuite, 
prononcé  à  la  même  occasion- devant  leurs  majestés,  au 
mois  d'avril  1^5  6. 

f  

•^  h  M.  le  duc  de  Richelieu  y  sur  la  conque fe 
de  Mahon  y  l'jSQ. 

En  courtisan  habile,. mais  un  peu  pressé.  Voltaire 
avait  envoyé  au  maréchal  celte  épitre  pour  célébrer  la 
prise  de  Port-Mahon  j  malheureusement  Port-Mahon  ré- 
sista long- temps  encoi-eau  moderne  Alcibiade;  la  pièce 
fut  rendue  publique  ^  et  les  rieurs  malins  ne  furent  ni 
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pour  le  poète  ni  pour  Je  hér0s«,  Leina^éck^l  s'en  veiigea 
sur  Voltaire  ^  en  lui  faisant  reprocher  son  attachement 
pour  le  roi  de  Prusse,  et  refusa  de  lui  répondre,  a  Se- 
rait-il possible,  écrivait  Voltaire,  que  je  m'intéresse  au 
roi  de  Prusse?  »  0  bonne  foi  de  philosopher ,  que  vous 
êtes  admirable  ! 

Épitre  à  M,  le  président  EFénaidtj  sur  son  bal^ 
let  du  Temple  des  Chimères ,  mis  en  musique 
par  M.  le  duc  de  JVii^ernois^  et  représenté 
chez  M.  le  maréchal  de  Belle-Isle ,  en  1760. 

Nouveaux  complimens  au  président  Hénault^  qu'il  met 
sans  façon  au-dessus  d'Anacréon  l  à  cau^e  de  son  Hisloire^^ 
tandis  que  l'Anacréon  de  la  Grèce ,  dit-il ,  n'a  fait  que 
chanter  Cypris  et  Silène.  C'est  bien  dommage  qu'en 
1^68,  le  panégyriste ,  changeant  de  ton,  doive  calom- 
nier, sous  le  masque 9  le  respectable  vieillard  ,  et  lui 
offrir  ensuite  hypocritement  sa  plume  pour  le  venger, 
(/^o^azla  /7e,  année  1768.) 

—  à  M.,  le  marquis  de  XiménèSyÇid  lui  awiit 

adressé  une  épîtrej  1761. 

Il  prétend  que  le  marquis  la  séduit  à  l'aide  de  ses 
vers,  et  le  presse  de  rie  le  point  quitter;  le  séducteur ^ 
enchanté  à  son  tour,  n'a  plus  cessé  depuis  de  s'intituler 
le  vieux  disciple  de  f^oliaire.  C'est  ainsi  du  moins  qu'il 
signaitlâ^nombreuxarticlesdont  il  surchargeait  naguère 
les  journaux  de  la  oipitale.  Le  noble  marquis,  devenu 
ensuite  le  plus  ferme  habitué  du  café  de  la  Kége&ce,  est 
mort  à  Paris  depuis  la  restauration. 
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ÉpiTRE  à  Daphnéy  célèbre  actrice  ^  1761. 

Cette  épttre  est  traduite  de  l'anglais ,  et  Daphné  dé^ 
signe  niadesioiselle  Clairoa.  L'auteur,  en  transportant 
la  scène  à  Paris ,  traite  de  toi^tes  sortes  de  matières  ;  il  y 
a  des  sarcasmes  contre  Fréron  à  coté  de  l'éloge  de  la  co- 
médienne ;  il  est  impossible ,  à  propos  de  théâtre ,  d'en* 
tasser  plus  de  rabâchage  qu'on  n'en  trouve  d^ns  cette 
impertinente  pièce. 

—  à  Madame  Denis  ^  sur  V agriculture  ^  I76l, 

Après  avoir  tancé  les  jeuc^  étourdis  qui  ;se  plaisent 
plus  à  Paris  qu'à  la  campagne  f  après  avoir  fait  l'éloge 
des  Turbilliy  des  Bertin^  des  Trudaine^  qui  instituèrent 
des  sociétés  d'agriculture  9  l'auteur  tombe  impitoyable- 
ment sur  les  moines  et  les  Jésuites  qui  ne  cultivent  point 
la  terre.  Saint  Benoit  seul  trouve  grâce  devant  l'inHexible 
censeur,  parce  qu'il  prétendit  du  moins  que  ses  ehfans 
tondus  méritassent  de  vi^re  en  guidant  la  charnue  ]  mais 
en  revanche  sa^int  F'ran^is  est  immolé  à  la  foreur  du 
poète  j  parce  qu'il  emt^  dit  Voltaire  j  qu'un  vred  chré- 
tien doit  gueuser  dans  la  rue.  Le^esteestde  m^ealoi, 
si  cen'es^  un  petit  gr^iin  4'ençens  en  £iveur  de  Diderot  et 
de  d'Alembert ,  que  l'^uteor  hongre  malgrç  la  calomnie. 

—  a  Madame  Élie  de  Beaumont^  en  réponse  à 
une  épître  en  vers^  au  sujet  de.  Mademoiselle 
Corneille ,  20  mai  1 7O i  • 

L'auleur  saisit  l'oocasioia  de  ragfielèr  Taccueil  qu'il  a 

n.  /  4a 
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,   f^it  à  mademoiselle  GmieiUe  en  la  retirant    diez  lui. 
(  Voyez  la  Fie^  année  1760,  ) 

Émtrb  a  Mademoiselle  Clairon  ^  1765. 

Panégyr  î  ,  en  costume  d'élégie,  dé  M"".  Qairon. 
Cette  comédienne  venait  de  quitter  le  théâtre ,  et  avait 
été  passer  quelque  temps  à  Ferney. 

—  à  M.  t abbé  de  La  Porte. 

Tribut  d'éloges  et  de  reconnaissance  payé  par  Voltaire 
à  l'abbé  de  La  Porte ,  pour  l'avoir  défendu  contre  un  de 
ses  critiques.  La  pièce  est  de  dix-neuf  vers  ;  quatorze  sont 
employés  k  feteir  dé  la  boue  sur  Fréron  ;  les  sarcasmes  les 
plus  grossiers  le  disputentaux  invectives  les  plus  triviales. 
t)n  croirait  que  cette  épitre  a  été  ramassée  dans  le  ruis- 
seau des  halles. 

—  à  Henri  LKj  sur  ce  qiion  ^i^ait  écrit  à  l'au^ 
teur  que  plusieurs  citoyens  de  Paris  s'étaient 
mis  à  genoux  datant  la  statue  équestre  de  ce 
prince^  pendant  ia  maladie  du  Daiqfhin, 
père  de  Louis  XVI,  1766. 

L'auteur  passe  alternativement  de  Féloge  du  grand 
'  Benri  à  cdui  du  bon  Dauphin ,  et  de  celui  du  bon  Dau- 
phin à  celui  du  grand  Henri.  C'est  un  ricochet,  peut-on 
dire^  sauf  la  gravité  du  sujet  et  la  dignité  des  person- 
nages, decomplimens  et  d'adulation,  comme  Voltaire 
savait  si  bien  les  prodiguer  dans  ses  momèns  de  flagorne- 
ries. (  Voyez  d'autres  détails  à  la  Vve^  année  1774? 

f).   30T.) 


ÉpiTREtf  M.  le  chevalier  de  BoufflerSy  1766. 

Voltaire  colmnaice  par  rappeler  ses  soixante-douze 
ans,  qui  l'avertissent  de  qmtter  eafin  les  iliuMotis  du  jeune 
igej  et  passant  ensuite  à  l'article  des  complimens  d'u- 
sage, il  déclare  qu'il  n'appartient  plus  qu'au  jeune 
Boufflers ,  dont  la  Suisse  admire  le  crayon ,  la  prose 
et  les  vers,  4e  chanter  Thémire  et  de  briller  dans  un 
festin. 

—  a  ilf.  François  de  Neuf  château,  1766. 

Mêmes  fadeurs,  mémeâ  prooiessesqu'à  M.  Desmahis , 
et  le  tout  mot  pour  mot.  C'est  M.  François,  brillant  à  son 
aurore  y  quand  le  patron  s'eleiht  à  son  couchcmt.  C'est 
M.  Desmahis,  qui  embellira  de  son  aurore  le  crépuscule 
des  jours  du  patron*  3'iguore  comment  M.  François  aura 
pris  ce  rapprochement;  mais  la  promesse  à  Ihéritage est 
à-peu-près  conçue  dans  les  mêmes  termes  pour  l'un^  et 
pour  l'autre.  Le  patrîarclte  dit  à  M.  Desmahis^  mais  Je 
deseendmi  du  Famas$e  content ,  puisque  vous  m'y 
remptaeerezy  et  à  M.  François  : 

n  faut  bien  cpie  Ton  me  succède  ; 
Et  j'aime  en.  vdiis  làonliëritier. 

Maintenant ,  lequel  des  deux  a  réellement  remplacé 
Voltaire?  C'est  au  public  de  juger  ;  M.  Desmahis  a  suivi 
le  patron  ad  patres ,  et  M.  François  vit  encore  ! 


'I  • 
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Épitre  à  m.  de  Chabanon  qui,  dans  une  pièce 
de  vers /exhortait  t  auteur  à  quittera  étude 
de  la  métaphysique  peur  la  poésie  y  1767. 

Le  vieux  patriarche  en  revient  toujours  à  son  âge,  et 
tout  en  félicitant  les  autres  d'être  à  leur  aurore,  il  laisse 
percer  le  dépit  secret  qui  le  tourmente  de  se  voir  arriver 
à  la  d^répitude.  Du  reste,  mêmes  galanteries  qu*â 
MM.  Desmahis  et  François;  mais  pas  un  mot  sur  le  sujet 
de  répttre. 

—  à  Madame  de  Saint^JuUen. 

Décidément ,  Voltaire  se  répète  ;  il  ne  parle  encore 
ici  que  de  sa  décadence ,  tout  en  exhortant  sa  dame  â 
aller  chercher  l'illusion ,  compagne  heureuse  du  bel  âge. 
C'est  le  même  thème  retourné  à  la  façon  de  Tun  des  co- 
miques  personnages  de  Molière. 

—  à  mon  J^iaisseaUy  1768.   , 

Une  compagnie  de  Nantes  venait  de  mettre  en  mer 
un  beau  vaisseau,  qu'elle  a  nommé  Le  Fobaire  :  cette 
épitre  sert  de  réponse  à  uâ  n^ockint  de  Nantes,  qui  lui 
avait  mandé  cette  gentiUeise.  La.  pièce  de  Voltaire  est 
fort  longue,  elle  a  de  la  fraîcheur  et  beaucoup  de  poésie, 
mais  elle  est  déparée  par  cet  esprit  satirique  et  burlesque 
qui  se  mêlait  alors  aux  plus  beaux  ouvrages  du  philo- 
sophe de  Femey.  En  voici  un  échantillon  : 

Tn  vogueras  jpeut-étre  k  ces  climats  sauvages 
Que  Jean-Jacque  a  vantés  dans  son  nouveau  jargOD. 
Ya  dâNOrqner  sur  ces  rivages 
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Patouillet ,  rionotte  et  Frëron  ; 

A  moins  qu'aux  chantiers  de  Toulon 

Ils  ne  servent  le  roi  noblement  et  sans  gages. 

* 

Le  n^ociant  de  Nantes  reçut,  i  cette  occasion^  une 
épigramme  qui  lui  fut  adressée  par  Piron.  Celui-ci ,  dans 
un  âge  plus  avancé  que  Voltaire,  conservait  aussi  tout 
le  feu  delà  jeunesse;  ne  cessant  d'être  son  rival  lorsqu'il 
s'agissait  surtout  de  £iire  assaut  d'esprit  et  de  sarcasmes  > 
il  se  permit  la  saillie  suivante  : 

Si  j'avais  un  vaisseau  qui  se  nommât  Voltaire ,  , 

Sous  cet  auspice  heureux  j'en  ferais  un  corsaire^ 

Eï»iTRE  à  M.  de  Saint-Lambert  y  1768. 

(  /^qj^ez  l'Analyse  à  la  Fie  y  année  1768,  p.  25o.  ) 

—  à  Madame  la  duchesse  de  Choiseul,  176g. 

On  aurait  peine  à  concevoir  aujourd'hui  comment  il 
s'est  trouvé  un  poète  assez  cynique  pour  adresser  une  pa- 
reille pièce  à  une  femme  qu'il  aurait  respectée  y  et  une 
femme  assez  complaisante  ou  ennemie  de  sa  réputation 
pur  tolérer  un  pareil  envoi.  Les  injures  et  les  obscénités 
qni  commencent  l'épître  et  qui  sont  dirigées  contre  J.-J. 
tloqA^iu,  qui  a  épousé  sa  servante,  révolteraient  aujour^ 
d'hui  la  femme  la  plus  aguerrie.  Il  fallait  qu'à  cette 
époque  on  se  sentit  encore  bien  fort  de  la  licence  des 
mœurs  de  la  régence. 

—  à  BoileaUy  ou  mon  Testament,  1769. 
Voltaire,  tout  en  feignant  de  vouloir  venger  Boileau 
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des  traits  injustes  qu'on  lui  lança,  donne  son  coup  de  patte 
à  ce  graftd  poète  tout  le  premier,  à  propos  de  la  prétendue 
faiblesse  de  quelques-uns  de  ses  vers  5  il  tombe  ensuite  de 
tout  son  poids  sur  ses  propres  adversaire  ^  qu'il  nomme 
un  à  un  9  et  finit  par  emmener  avec  lui  Boileau  à  l'Elysée^ 
où  ils  doivent  embrasser  Homèi:e ,  Virgile,  les  Vendôme, 
les  Chapelle,  les  Chaulieu ,  la  belle  Ninon,  dont  il  fut 
légataire,  vriire  Quinault,  Boileau  dût-il  en  crei^er  !  On 
peut  encore  intituler  cette  pièce  :  le  Testament  bur- 
lesque. 

Épitre  à  M.  Pigalj  1770. 

Dans  le  Commentaire  historique  sur  sa  vie,  V(J taire  a 
rapporté  cette  épître  écrite ,  dît- il,  d'un  stjle  peut-être 
un  peu  trop  burlesque.  Il  Fa  corrigée  telle  qu'on  la  voit 
aujourd'hui ,  de  manière  que  l'auteur  é&t  parvenu  à  nous 
donner,  tèut-à-la-fois ,  4u  burlesque,  de  l'injure  et  des 
obscénités. 

—  à  routeur  du  livre  des  Trois  Imposteurs^ 
1771.  ^  '         ' 

Ge  livre  ^es  Trois  Imposteurs  est  un  très  mauvais  ou- 
vrage ,  d'un  athéisme  grossier ,  sans  esprit  et  sansijjj^ét. 
Voltaire,  sous  le  prétexte  de  le  i-éfuter.,  ne  fan  que 
remplacer  l'athéisme  par  le  déisme. 

- —  à  l^ impératrice  de  Russie  ^  Catherine  11^ 
Flatteries  des  plus  assaisonnées  sui*  1^  czar^ne ,  que 


i9\  649 

Fauteur  met  au-dessus  de  tous  les  héros  c[ui  ont  paru 
jasqu'ici  sur  la  scène  du  moitié. 

Épitre  au  roi  de  Suède  y  Gustave  ///,  1771. 

Voltaire  souhaite  à  Gustave  beaucoup  de  prospérité , 
comnie  tant  de  gens  souhaitent  la  bonne  année ,  c'est-à* 
dire ,  sans  prendre  de  souci  de  ce  qu^ii  en  pourra  adve^ 
BÎr.  On  dirait  encore  qu'il  a  voulu ,  à  coté  du  no]ai  de 
Gustave  y  se  créer  un  cadre  pour  vomir  ses  blasphèmes 
et  ses  ordures  contre  Féglise  et  ses  ministres. 

—  au  roi  de  Danemarck,  Christian  VII^  sur  la 
liberté  de  la  presse  accordée  dans  tous  ses 
etatSy  Ï771. 

Quelques  idées  vraies  sur  la  presse^  mais  répétées  dans 
plusieurs  ouvrages ,  et  surtout  en  mille  endroits  de  l'au- 
teur, sont  Aoyées  dans  un  fatras  de  plaisanteries  bouf* 
fonnes  e^litiriques,  qui  déparent  infiniment  le  reste  ; 
quoiqu'il  y  ait  encore  à  dire  sur  le  style  familier  qu'em- 
ploie Voltaire  envers  le  roi,  langage  qu'il  s'était  attribué 
depuis  long-temps  envers  les  princes ,  et  qui  dégénère  le 
plus  souvent  en  licence  indécente  et  punissable.  (^Vojex 
aussi  la  Vîe^  année  1771  >  p.  282.  ) 

^—  au  roi  de  la  Chine ^  sur  son  recueil  de  vers 
{jubila  fait  imprimer  y  1771. 

Facétie  dont  se  sert  Voltaire  comme  d'un  nouveau 
cadre  où  il  enchâsse  encore  ses  victimes  ordinaires,  rour 
les  passeï'  en  revue  et  les  couvrir  d^  nouveaux  sar- 
casmes* 
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Épitre  à  jÈToimcc ,  1 77 1 . 

£lle  est  de  près  de  trois  cents  vers.  Le  philosophe  poète 
fîrauçais  tâche  de  s'y  rendre  digne  du  poète  philosophe 
romain.  Cette  production  de  Voltaire  est,  disait-on, 
pleine  de  grâces,  d'imagination,  de  sel  et  de  raison  : 
telle  est  la  grande  idée  qu'en  avaient  donnée  les  parti- 
sans de  La  Harpe.  Pour  ramener  les  esprits  à  la  vérité, 
nous  nous  étendrons  cette  fois-çi  un  peu  plus  que  de 
coutume ,  parce  que  cette  épître  nous  parait  également 
indigne  et  de  celui  qu'il  fait  parler ,  et  de  celui  auquel 
il  parle.  U  aurait  fallu,  suivant  nous,  pour  Inen  exécu^ 
ter  ce  projet,  que  Voltaire,  par  un  art  fort  au-dessus  de 
ses  forces ,  y  eût  répandu  cette  aimablq  philosophie  du 
poète  romain ,  sa  délicatesse  à  louer  ,  et  surtout  éviter 
ce  ton  dur,  ce  style  injurieux  et  grossier,  ces  personna- 
lités directes  qui  choquent  souvent  autanti  le  lecteur 
que  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Cette  pièce  est ,  ^nme  tout 
ce  que  faisait  alors  Voltaire,  inégale,  incorrecte  :  elle 
n'annonce  pas  dans  son  auteur  ce  goût  sûr  et  délicat  du 
grand  maître  auquel  il  écrit ,  mais  il  y  a  des  choses  très 
heureuses,  des  vers  charmans.  Le  philosophe  de  Ferney 
n'a  pas  manqué  d'y  insérer  des  tirades  piquantes  contre 
des  personnages  du  premier  ordre  ,  pour  donner  toujours 
à  ses  pièces  une  clandestinité  si  propi^  à  amorcer  la  cu- 
riosité du  lecteur ,  et  à  rendre  un  ouvrage  plus  cèlâ)re. 

—  de  Benaldaki  à  Caramouflée,  femme  de 
Giafar  le  Barmécide^  I77*« 
Cette  épitie  a  été  écrite  à  madame  la  duchesse  de 
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Chotseulj  à  Toccasion  de  la  disgrâce  de  son  mari.  Pour 
quiconque  connaît  Thistoire  de  Barmécide  ^  Tallusion  est 
facile  à  sentir.  r 

Epitre  à  M.  d^Alemberty  1771. 

Nouveau  débordement  d'injures  et  de  grossièretés , 
que  nous  avons  eu  occasion  de  reprocher  dans  l'épitre  à 
Horace,  On  trouve  surtout ,  dans  celle  qui  £ait  l'ob- 
jet de  cet  article ,  cette  dureté  de  caractère ,  lette  in- 
compatibilité qui  rendaient  Voltaire  ennemi  de  qui- 
conque le  critiquait  ^  et  lui  faisaient  votnir  des  flots  d'in- 
jures et  d'obscénités,  défaut  que  n'avait  pas  le  satirique 
rpmain ,  qui  ne  faisait  que  décocher  légèrement  ses  traits 
en  passant  y  et  ne  s'appesantissait  jamais  sur  les  blessures 
qu'il  faisait ,  comme  pour  déchirer  à  belles  dents  la  vic- 
time de  sa  rage.  Comment  la  police  a-t-elle  toléré  cet 
écrit,  ainsi  que  Tépttre  à  Horace?  (  Voyez  aussi  la  V\e^ 
année  1771,  p.  283.) 

î —  au  roi  de  Suède  /  Gustai^è  III,  1772. 

Lauteur  le  félicite  d'avoir  ressaisi  les  droits  du  dia- 
dème. Â  ce  sujets  des  raisonneurs  objectent  que  la  question 
ne  se  réduit  pas  à  savoir  si  le  peuple  Suédois  était  réel- 
lement opprimé  par  le  sénat  :  dans  ce  cas  ^  disent-ils ,  cm 
peut,  sans  doute,  excuser  la  révolution ,  mais  elle  n*en 
devient  pas  plus  juste.  L'abus  qu'un  autre  fait  d'un  pou- 
voir, même  usurpé,  ne  me  do4;tne  ps  le  droit  de  m'en 
emparer. 


L 
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Épitre  à  Madame  de  Saint" Julien ,  née  com-^ 
tesse  de  la  Tour-dur-Pin. 

Uàuteuip  se  confond  en  galanteries  envers  M"*,  de 
Saint-Julien ,  qu'il  dépeint  d'abord  comme  une  femme 
philosophe ,  laquelle ,  bravant  les  discours  malins  ^  n'a 
pas  craint  de  le  visiter  dans  son  ermitage ,  comme  fai-^ 
saient  autrefois  ^  auprès  de  Platon ,  auprès  du  vieux  Ana- 
créon ,  les  nymphes  de  la  Grèce.  Le  vieux  philosophe  ne 
se  malmiite  pas  ^  comme  on  voit. 

# 

'^ —  à  M.  Marmontely  ^773- 

L'auteur  communique  à  son  ami  les  remets  qu'il 
éprouve  de  toucher  bientôt  à  la  fin  de  sa  carrière.  Ce 
qui  n'empêche  pas  le  malin  vieillard  de  chercher  à  ra- 
nimer ses  forces  pour  répandre  des  torrens  d'invectives 
contre  ses  adversaires^  et  particulièirement  contre  les 
Jésuites. 

—  à  Ninon  y  par  M*  '^  comte  de  Sckowalof. 

Les  élevés  impudens  que  Voltaire  y  fait  de  lui-même 
ont  long-temps  fait  douter  qu'il  en  fût  l'auteur,  qucMqu'on 
y  reconnût  aisément  sa  touche  ^  il  en  a  fait  enfin  Taveu 
à  M""?.  d'Argental  ^  dans  une  lettre  ou  il  convient  de  sa 
faiblesse^  qu'il  prie  de  pardonner  à  un  vieillard.  L'idée 
très  bizarre  de  cette  lettre  amène  des  choses  peu  neuves  > 
mais  rapprochées  d'une  façon  intéressante  :  difiérens 
traits  historiques  enrichissent  cette  production  pleine  de 
poésie,  de  grâces  et  de  philosophie  satirique.  {^Voytz^ 
aussi  la  Vie  y  années  i  jf68 ,  p.  240  >  ^*  ^77^  j  P*  ^9^') 
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Épitre  à  Henri  IV ,  sur  Vas^enement  de  Louis 
XFI,  1774. 

{^Vorez  l'analyse  à  la  Vie  y  aimée  1774?  P«  3oi,) 

—  a  M.  GUjrs ,  qui  assoit  adressé  à  V auteur  son 
Voyage  littéraire  de  la  Grèce,  1776. 

Encore  de  ces  complimens  sans  conséquence  ue  Vol* 
taire  adressait  aux  personnes  pour  qui  son  nom  était 
tout. 

—  a  un  Homme  (M.  de  Turgot),  1776. 

Elle  n'a  d^  rare  que  la  singularité  de  Tauteup  encen- 
sant un  ministre  9  mànedeux;  car  il  dit  des  douceurs  à 
M.  de  Malesherbes.  Du  reste,  une  déclamation  cent  fois 
répétée  contre  la  légèreté,  l'oisiveté,  l'incurie  des  habi- 
tans  de  Paris,  et  un  égoïsme  non  moins  fréquent  qui 
dénonce  Famour  -  propre  de  Fauteur ,  toujours  chagrin 
qu'on  ne  s'occupât  pas  de  lui  autant  qu'il  le  désirait , 
sont  ce  qu'on  y  remarque.  Malgré  ces  retours  fastidieux , 
on  lit  et  on  veut  lire  ce  vieillard  bavard ,  et  dont  on  pré- 
fère les  vers  à  ceux  de  nos  petits  poèteraux. 

•—  à  Madame  Necker y  1776. 

Voltaire  n'a  pas  manqué  de  jeter  sur  le  papier  les  pre- 
miers vers  qui  se  sont  présentés  à  sa  plume ,  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  qualité  de  M.  Necker,  directeur-géné- 
ral des  finances.  Cette  lettre  à  ce  sujet  est  légère  ,  ba- 
dine, d'une  facilité  et  d'une  gentillesse  peu  communes. 
Çç  qu'on  n'aime  pas ,  c'est  que  le  philosophe  trçs  varié , 
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pour  ne  pas  dire  nul  dans  ses  affections  ^  y  parle  assez 
lestement  de  M.  Turgot,  et  ^ans  le  dénigrer  positive- 
ment^ le  subordonne  au  saint  du  jour. 

Epitre  a  M.  le  marquis  de  Villette^  I777« 

L'auteur  se  joue  des  rimes  en  ine  et  en  ens  qu'il 
paraît  (jue  M.  de  Villette  lui  avait  envoyées  à  remplir. 
La  pièce  de  Voltaire  sur  ces  rimes  est  exécutée  avec  fa- 
cilité, mais  ne  repose,  pour  ainsi  dire,  sur  rien.  Ce 
sonl^de  ces  difficultés  qu'on  voit  proposer  parfois  aux  oi- 
sifs de  la  capitale^ 

—  au  Même ,  sur  son  mariage  y  décembre  1 777  ; 
traduction  d^une  epitre  de  Properce  à  Ti- 
bulle  qui  se  mariait  as^ec  Délie. 

Le  vieux  philosophe  célibataire  exhorte  son  ami  à 
narguer  les  indécentes  gaités  des  gens  sans  pudeur  qui 
voudront  tourner  en  ridicule  les  liens  qu'il  vient  de  for- 
mer. Il  lui  recommande  surtout  d'aimer  toujours  «a  Dé- 
lie ,  et  de  chanter  ses  vertus  comme  ses  appas.  C*était  lui- 
même  qui  avait  fait  ce  mariage.  (  Voyez  les  détails  à  la 
/îej^nnée  1777.) 

—  a  M,  le  prince  de  Ligne ,  sur  le  faux  bruit 
de  la  mort  de  V  Auteur ^  annoncée  dans  la  Ga- 
zette de  Bruxelles,  au  mois  de  février  1778. 

La  brièveté  est  le  principal  mérite  de  cette  pièce,  qai 
ne  fait  que  rappeler  l'axiome,  la  vie  nestquun  songtr* 
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Epitre  à  M.  le  marquis  de  Paillette,  les  Adieux 
du  Vieillard,  à  Paris,  ^77^- 

Cette  Epître ,  qui  est  la  dernière  de  l'auteur,  ne  parut 
être  qu'une  fiction  poétique  pour  faire  sa  cour'  aux  prin- 
ces dont  Yoltaire  cherchait  à  se  ménager  l'appui  contre 
ses  ennemis  à  Versailles ,  et  avoir  Toccasion  de  dire  des 
injures  aux  Anglais ,  à  qui  l'on  allait  faire  la  guerre.  On 
était  d'autant  plus  fâché  de  la  retraite  du  vieux  philo- 
sophe ,  qu'il  se  disposait  à  être  parrain ,  et  qu'on  était 
dans  l'attente  de  lui  voir  faire  un  chrétien,  après  avoir 
fait  tant  de  pervertis.  Une  £siusse-couche  de  la  Mière  l'em- 
pêcha  de  figurer  dans  cet  acte  religieux.  (  Foyez  la  Fity 
année  1778.)  ♦ 


Voici  maintenant  les  Epîtres  en  supplément  à  cdles 
qui  sont  contenues  i5lans  l'édition  de  Kehl ,  et  dont  il  a 
été  parlé  au  sommaire  de  ce  Chapitre. 


r 


Jî-PITRE. 

—  A  S>  A.  s.  Mgr.  le  prince  de  Conti  ^  17 18. 
(C'est  le  même  prince  qui,  au  sujet  de  la  tragédie 
mOEdipe ,  fit  pour  Voltaire  une  pièce  de  vers  (  Voyez 
tom.  Lxx,  p.  i83  ,  édition  de  Kehl ,  in-o*.  ) ,  dans  la- 
quelle il  annonce  à  la  France  un  digne  successeur  de 
Racine  et  de  Corneille.  Voltaire ,  ne  voulant  pas  appa- 
remment être  en  reste  de  compliment  avec* S.  A.,  Wi 
expédia  bien  vitel'Epître  que  nous  annonçons.) 
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Epitre. 

'  —  Lettre  au  nom  de  M^idame  la  maréchale  de  Fil- 
lars  à  Madame  de  Sai^t- Germain  ^  du  château  de 
Sully,  17 19. 

'^  A  S,  A.  5.  Mgr.  le  duc  d'Orléans  f  ré^nt^  au 
nom  de  Madame  d'Aperne^  au  sujet  d'une  peiature 
qu'elle  avait  donnée  à  ce  prince  j  9o4t  1721. 

--  Au  même  :  Epàhalame  de  Daphm's  et  de  Ckloé, 
par  M^  le  duc  de  Brancas.  (  Une  note  dans  le  manus- 
crit apprend  que  Voltaire  a  fait  les  vers  de  cette  Epi- 
tbalame,  €t  que  le  duc  d'Orléans  y  répondit  par  le  méiâe 
interprété.  Mais  lés.  deux  pièces  sont  un  peu  éntgmati- 
ques ,  de  manière  qif  on  ne  sait  point  de  quel  mariage 
on  y  parle  ,  ni  quel  est  le  Joachim  qui  l'a  fait.  )  —  Ré- 
ponse de  Mgr.  le  duc  d'Orléans  à  m.  le  duc  de  Bran- 

cas. 

—  A  M.  de  Rézé. 

—  A  ilf  .*** ,  malade  de  la  petite  vérole.  -^AM.de 
La  Cohdamine, 

—^  A  M.  le  duc  de  Richelieu ,  sur  son  mariage. 

—  A  Madamq  la  marquise  du  Çhâtelet^  sur  les  poètes 
latins. 

—  yers  de  M,  de  Formont  à  Madame  du  Châidet , 
sur  le  Mondain  de  M.  de  Voltaire.  ' 

—  Réponse  de  M.  de  Fohaire  pour  Madame  la 
marquise  dU  Châtelet 

--  rersàM.^ 


Épitbe. 

I 

—  Fers  à  Madame  la  duchesse  du  Maine ,  au  nom 
de  M.  le  duc  dfi  *** ,  sar  un  dîner  vanqué  où  S.  A.  S% 
éerait  assister. 

—  EpUre  à»M.  de  C. 

—  Fers  de  M.'  de  Foltcdre)  à  Fraaclbrt,  aa  juin 
1753. 

^  Au  roi  de  Paisse ,  lySS.  (Cette  pièce  a  été  im- 
primée dans  quetqueâ  recueils  particuliers^  mais  non 
dans  les  éditions  des  OEuvres  de  Voltaire.  On  voit  qu'elle 
a  été  I  comme  la  précédente ,  produite  par  le  ressenti- 
ment de  ce  que  lautedr  venatt  d'essuyer  en  Prusse  et  à 
Francfort.  Ce  morceau  de  poésie^  ass^  remarquable., 
s'est  trouvé  dans  les  papiers  de  Thiriot.  ) 

A  Madame  la  comtesse  de  Boujjlers  y  en  réponse  à 
des  vers  de  cette  dame*sur  le  bruit  qui  courut  à  Pans  de 
la  mort  de  l'auteur.  (Tîïé  des  Mémoires  de  Grimm^) 

Épithb  à  Uranie,  poëme. 
(  Foyez  Pour  et  Cïmïtre  (Le). 

—  aux  Romains  y  par  le  comte  de  Passoran; 
traduite  de  l'italien  de  M.  le  comte  Cçrbera^ 
1771. 

Brochure  de  quarante-deux  pages ,  dont  le  titre  et  le 
style  annoncent  l'auteur.  Voltaire  y  établit  un  parallèle 
de  Tandenne  Rotoe  avec  la  nouvelle ,  lequel  n'est  sûre- 
ment pas,  comme  on  lepeuse  bien  ^  à  l'avantagie  de  la 


y 
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dernière.  Il  fait  figurer  l'église  de  Saint-Pierre  vis-à-vis 
le  Capitule ,  et  lie  pape  tis-àrviis  lés  dictateurs.  Quelque 
rassasié  que  le  public;  fût  de  par^s^les  fa<5éti68^  On  cou- 
rait toujours  avec  avidité  après  les  productioDs  de  cet 
écrivain  5  on  comptait  y  trouver  du  nouveau ,  et  le  lec- 
teur n'est  réveillé  que  par  le  sel  de. l'impiété  dont  cet 
auteur  assaisonnait  toujours  ses  ouvrages.  Cette  Épître 
aux  Romains  ne  sera  pas  mise  au  ring  de  celle  dé  saint 
Paul ,  mais  bien  à  cote  de  YEpUre  àWrani'e ,  digne  sœur 
à  laquelle  elle  mérite  d'être  accolée.  (  Voyez  la  Vie , 
année  1771  ,  p.  282.) 

Epître  écrite  de  Constantinople  aux  Frères, 

Facétie  où ,  sous  le  voile  de  noms  empruntés  aux  Orien- 
taux ,  Voltaire  répand  /comme  de  coutume,  des^tsde 
fiel  et  de  venin  contre  \e&  doctrines  et  les  isstiiutiom  du 
cfarisUanisme. 

Epitres  dédicàtoires. 

—  A  Madame  la  duchesse  d^ Orléans  y  eti  lui  âdres* 
sant  la  tragédie  àiOEdipe. 

—  A  milord Bolingbrokei^rnius.  (Voyez  DiscoJi^ 
sur  la  tragédie.  )      ' 

^  A  M.  Falkner;  Zaïre. 

—  A  Madame  la  marquise  du  ChAtelet;  Alzire. 

—  A  Mademoiselle  Clairon  ;  Ziulimé. 

—  Au  roi  de  Prusse  /  Mahomet.  Cette  tragédie  a 
été  aussi  dédiée  au  pape  Benoît  XIY. 
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ÉpiTAES   DÉDI04TOIRES. 

'^AM.le  marquis  de  Maffei;  Ma*(^. 

—  Au  cardinal  Quirini;  Sémiramis.  (  Voyez  Dis* 
SKRTiTiON  $ur  la  tragédie  ancienne  et  moderne ,  etc.  ) 

—  A  Madame  la  duchesse  du  Maine  ;  Oreste. 

—  Au  maréchal  duc  de  Richelieu  ^  l'Orphelin  de  la 
Chine. 

—  A  Madame  de  Pompadour  f  Tancrède, 

—  Aux  ducs  de  Choiseul  et  de  Praslin;  les  Scytlies» 

—  Au  duc  de  ht  ValUère;  Sophonisbe. 

—  Au  maréchal  duc  de  Richelieu;  les  Lois  de  Minos. 
-^  A  M.  ^Alembert  ;  Dop  Pèdre. 

—  A  V  Académie  française  ;  Irène» 

—  A  Madame  la  matquise  de  Prie  ;  l'Indiscret. 
-^  Au  comte  de  Lauraguais;  TEcossaise» 

•^  A  la  reine  d'Angleterre;  la  Henriade. 

—  Au  rd  Louis  XV ;  le  poème  de  Fontenoi. 

—  A  Madamela  marquise  du  Châudet;  Elémens  dt 
la  philosophie  de  Newton. 

—  A  MM,  de  V Académie  française  ;  Commentaire 
de  Corneille. 

(  Par  suffpUmentà  Védition  de  Kehl.  ) 

ÉïsiTiiE  DÉBicATOiRE  de  la  Heiuiade^  au  rqi 
Louis  XV. 
Ce  prince  était  alors  âgé  de  dix  à  onze  ans.  Cette 
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Bpttre  dédicatoire  ou  Discours  prélwipaire ,  restée  in- 
connue pendant  un  siècle  entier ,  a  été  trouvée  dans  ies 
papiers  donnés  par  Thiriot  ^  peu  de  temps  avant  sa  mort , 
à  Tun  de  ses  amis.  Ce  morceau  imprimé  sur  la  minute, 
écrite  entièrement  de  la  çiain  de  Voltaire ,  et  dont  on 
ne  doit  probablement  la  publicité  qu'à  une  fraude  excu- 
sable du  confident  de  l'auteur ,  se  trouve  dans  le  Re- 
cueil des  pièces  inédites  de  Voltaure,  publié  en  1820. 

Éryphile,  tragédie- en  cinq  actes,  représentée 
pour  la  première  ïbis  le  7  mars  lySa. 

Elle  n'eut  point  de  succès;  l'auteur  retira  sa  pièce ,  et 
en  transporta  une  multitude  de  vers  dans  d'autres  de  ses 
tragédies  y  notamment  dans  Merope  y  Sémiramis  y  etc. 
(  /^oyez  1  analysa  à  la  f^ie,  année  lyiîa  ^  p.  48.) 

Essai  sur  les  guerres  cmles  de  France. 

Voltaire  compare  les  motifs  de  celles  de  France  et 
d'Angleterre,  et  Ion  sent  que  ce  sujet  fournit  un  texte 
commode  à  lauteur  dé  se  livrer  à  la  plénitude  deses  dé- 
clamations philosûphk{iij9s.  (  Foir  aussi  la  Fie^  annéa 
1727-8,  p.  39.) 

r 

—  sur  la  Poésie  épigm ,  fait  en  Angleterre  et 
composé  d'abord  en  Anglais. 

Dans  cet-essai.  Voltaire  passe  en  revue' les- difierentes 
épopées  qui  sont  i parvenues  jusqu'à 'nous  avec  quel<]tt« 
réputation»  La  plupart  des  gens  du  moadcne  connaissent 
guèrele  poëme  du  Trissin  et  celui  de  don  Alonzo  d*£r^ 
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tSIa  qae  par  l'analyse  rapide  qu'il  dû  a  dooiiée.  On  yoiX 
avec  peine  la  critique  aussi  injuste  qu'irréfléchie  4^  Vol- 
taire, dirigée  contre  le  poème  du  Camoè'n^.  Après  avoir 
reconnu  les  beautés  d'un  ordre  supérieur  dont  la  Lu- 
siade  étincelle^  il  verse  à  pleines  mains  le  ridicule  su^  le 
genre  de  inerveilleux  adopté  par  Camoëns^  sur  cet  Elj-» 
séequi  s^élèv^  tout-à-coup  comme  l'île  de  Délos,  au  mi- 
lieu des  mei*s  pour  recevoir  les  Lusitaniens  à  leur  retour^ 
sur  le  rôle  allègqrique  que  jouent  dans  tout  le  cours  du 
poème  les  divinités  de  l'Océan  5  mais  l'auteur  portugais 
ne  s'est  pas  contenté  de  chanter  la  gloire  de  son  pys  et 
la  découverte  de  l'Inde,  il  a  encore  célébré  dans  ses  vers 
l'établissement  de  la  religion  chrétienne  en  Orient.  Or , 
l'homme  qui  combattit  soixante  ans  pourra  détruire  en 
Europe^  pouvait-il  se  montri^  juste  envers  Camoëns? 
(  ^wr  aussi  la  F^ie^  année  1727,  p.  39.  ) 

Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  hâtions ^  et 
sur  les  principaux  faits  de  V histoire ,  depuis 
Charlemagne  jusqu  à  Louis  XIII* 

€et  ouvr^fut  fait  pour  jMadame  la  marquise  .du 
Châtelet,  Viffs  l'j^o.  La  Philosophie 4lerMistoà'e^mH 
en  1763  et  1764,  ccmposéepoiir  la  mémedameyetqui 
parut  en  .1 765 ,  sert  aujourd'hui  d'intioduction  à  Y  Essai 
sur  les  mceurs,  etc.  {Foyez  Philosophie  de  l'Histçire 
(lai).  Le  plus  giand  édifice  que  Voltaire  a  élevé  à  l'irré^ 
ligipn,  c!est  assvLxément  cçite  Bif  taire ge'aérale ,  prqçcrite 
l«ir  l'assemblée  du  clergé  çn  3  j65 .  On  voudra  bien  nous 
permettre  pour  cette  fois  un  article  plus  étendu  que  dé 
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ûDutame^  en  considération  de  Pextrême  importaoce  d^ 
sujet.  Cette  affirsuse  production  y  disons-nous,  qui  at- 
taque la  religion  de  la  manière^  la  plus  vive  et  U  plus 
odieuse^  est  un  enchaînement  continuel  de  calomnies  et 
d'imputations  dusses,  d'exagérations  outrées.  Les  auteurs 
les  plus  vils  «t  1^  plus  méprisables ,  dès  qu'ils  sont  les 
ennemis  de  la  religion ,  deviennent  des  oracles  pour  Vol- 
taire. Tout  ce  que  Tidolâtrie ,  l'hérésie  et  l'imposture  ont 
imaginé  contre  les  adorateurs  de  Jésus-CHl'ist  y  il  le  cesr 
suscite  en  répandant  des  nuages  par  la  critique  là^plué 
artiâcieuse,  afin  d'écarter  tout  ce  qui  £siit  honneur  aux 
chrétiens.  Entraîné  par  cette  malignité  anti-chrétienne , 
il  présente  une  longue  suite  de  tableaux  historiques  y  ta* 
bleaux  toujours  infidèles^  enfin,  le  résultat  de  cette  his- 
toii*e  /que  les  partisans  de  Voltaire  ont  osé  mfettre  au- 
dessus  du  sublime  discours  de  Bossuet,  est  un  calendrier 
de  tous  les  scékfjrats  qui  ont  vécu  dans  la  prospérité,  et 
qui  sont  morts  dans  la  tranquillité.  L'auteur  est  assez  au- 
dacieux pour  leur  opposer  une  foule  de  gens  de  bien  qui 
ont  péri  dans  l'infortune.  Cet  état  d'infortune,  que  trop 
souvent  te  juste  éprouve  ici-bas,  serait  une  forte  preuve 
pour  un  homme  judicieux ,  qu'il  y  a  ^le  autre  vie  où 
tout  sera  compensé  (i)  ^  mais  un  homme  qui  se  met  de 


(i)  C'est  la  réflexion  d'un  homme  que  les  iocrëdules  ëcou- 
teiit  Volontiers.  «  Quand  je  n'aurais,  dit  J.-J.  Rouss&u, 
art.  de  la  SpirUualUé  de  l'Âme ,  d'autres  preuves  de  Tiin* 
mortalité  de  L'âme  que  le  triomphe  du  méchant  et  «fo^rcs- 
sion  du  juste,  cela  seul  m'empêcherait  d'en  douter.  Une  ù 
choquante  dissonance  dans  l'harmonie  universelle ,  me  ferait 
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Bt^eaa  arec  la  iriil0<'$e  garde  Ken  dycitnre.  Voltaire 
feat  paraître  an  moins  une  fois  conséquent. 

Pour  donner  {Jus  de  poûlsi  notre  sentiment ,  hâtons- 
nous  de  citer  quelques  écrivains  dont  lès  lumières  sont 
la  garantie  de  Ja  solidité  des  ràisonnemèns^  et  dont 
les  opinions  littéraires ,  connues ,  attesta^it  rimpartia*^ 
lité  de  leurs  jugemens.  Commençons  par  Linguet.  Or, 
Fpici  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  V  Essai  sur  les  mœurs  ^  etc. , 
dans  son  Examen  des  Ouvrages  de  Fbltaire  ^  pro- 
duction qu'on  sait  être  une  de  ses  meilleures,  et  dans 
laquelle  tout  le  mcmde  convient  qu'il  se  montre  un 
critique  exercé  dans  les  divers  genres  de  littérature. 
«La  critique  a  trc^vé  plus  de  ressources  et  d'àlimens 
dans  V Essai  sur  t Histoire  ^nerale.  On  ne  pcfût  pas  se 
dts^muler  que  cet  ouvrage  ne  soit  le  fruit  dé  l'émula- 
tion qui  portait  M.  de  Voltaire  à  lutter  dans  tous  les 
genres  contre  les  écrivains  sûrs  de  Timmoislalité.  Le  ce- 
lèbre  Discours  de  Bossuet  (i)  sur  l'Histoire  universelle^ 
fatTobje^tde  sa  rivalité^  peut-^tre  de  sa  jdousie.  Il  en  a 
résulté  pour  la  littéi*ature  une  production  d'un  genre 
absolument  différent.  M^  de  Voltaire^  en  aspirant  à  mar- 
cher à  câté  de  Bossuet,  s'est  absolument  écarté  du  plan 
tracé  pàhr  cçt  éloquent  prélat.  Il  s'est  ijien  moins  enccwre 
proposé  le  même  but  y  ou  plutât  il  semblé ,  comme  on  le 
lui  a  rqprocbé  y  s'en  être  proposé  un  absolument  cooti'aire. 


me  < 


chercher  k  la  résoudre  ;  je  me  dirais  :  tout  ne  finit  pas  pour 
nous  avec  la  vie ,  tout  rentre  dans  Tordre  k  la  mort.  » 

(i)  Voltaire  commence  où  Bo^uet  [finit  son  Histoire  uni- 
i^rseÏÏe, 
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Boisuet  n'éa^rait qne  j  dur  faire  voif  le  rapport  de  tDjos  let 
grands  événemens  de  Yhiêtoîre  ancienne  svescYétsibUsse', 
méat àackri^iianismei'y  etparconséqo^itpoiiraffemairle 
respectdâ  àcettereKgion.  M.deVoltaire^il  Êiutravoiier, 
semble  a  vorir  affiBctéde  rapprocher^  de  faire  S0:rtir  dans  son 
4aUeau  dé  V Histoire  mçderne,  les  grands  §t  les  petits  évé- 
uemens  les  plus  propres  à  contrarier,  à  détraire  ce  respect. 
Bossuet  ramène  tout  à  la  Foi.  M.  de  Voltaire  toat à  la 
Pkiiosoph'e^  »  '     ' 

Écoutons  maintenant  un  écrivain  dohf  nous  aiihons 
i  invoquer  l'autorité;  c^est  par  lui  que  nous  finirons. 

m  Dansifet  ouvragesur  VUiitoire  universelle  y  àiXM.  Ma- 
zure,  pour  exclure  toute  intervention  divine  dans^Texi»- 
tence  dé  runiv€a*s^  il  fallait  un  système  à  Voltaire^  et  il 
çboisit  le  système  du  matérialisme  du  monde  existant 
éternellement  par  Itii-méme.  Ayant  ainsi  obscurci  les 
notions  unlyKirseUes  sur  le  dogme  de  la  création;,  et  par 
conséquent  de  Texistence  nécessaire  d'un  Etre  créateur 
et  suprême 9  lë  dogme  d'une  révélation  divine  }oàibe  de 
lui-même^  €i  avec  lui  la  sainteté  du  christianisme.  » 

{Fuir  aussi  \z  Fie,  année  lySô,  p.  i44*) 

Ce  *pntr- des  fragmens  de  cet  ouvrage ,  imprimés  en 
1 753 ,  sous  le  iitre  A' Abrégé  de  l'Histoire  uniVerseUe, 
chez  Jeap  Ne^ulme^  à  La  Haie^  qui  donnèrent  de  si 
vives  inquiétudes  à  Voltaire,  au  4)oint  de  désavouer 
louvrage  entier.  Cet  ouvrafl^:^ntenait  des  injures  graves, 
centre  Louis  XV  et  le  de^.  (  Foyez  la  Fie,  années 
1753,  1754  et  1776.  ) 

V Essai  sur  les  mœurs ^^eic,  a  été  réfuté  par  labbé 
Nonotte^  principalement  dans  ses  points  de  doctrine. 
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Ciifiii  il  a  paru^  vers,  17^,  une  Hfout^elk  Hisioire 
g/Mndey  très  augmentée,  pav  M.  de  Ydlai^e;  elle  est 
en  kuit  volumes.  Mais  encoie  une  Ibis ,  quand  l'âge 
n'aurait  rien  oté  à  cet  auteur  du  brillant  du  style  et  de 
Tagriément  des  réflexions ,  il  n'était  pas  possible,  comme 
l'a  observé  im  ayteur  anonyme  ^  qifr^il  eàt  ta  profondeur, 
et  surtout  l'exactitude  sur  laquelle  estfondée  la  véracité, 
première  qualité  d'un  historien. 

ËssÂi  sur  les  probabilités  en  fait  de  justice,  1772. 

Malgré  ce  que  nous  avons  trouvé  à  reprendre  dans 
cette  {NToduction ,  sous  le  rapport  de  la  vérité  et  de  l'im* 
partialité  (^F'ojez  la  Fie^  année  177a»  p.  287),  il 
convient  d'ajouter  que  ce  petit  écrit  s'est  fait  lire  avec 
beaucoup)  de  plaisir;  on  y  a  vu  une  cause  intéressante 
présentée  soirs  un  point  de  vue  neuf.  Malgré  la  sèche- 
resse  de*ce  genre  de  plaidoyer ,  l'auteur  a  su  y  répandre 
le  éhannè  entraînant  qui  feit  lire  ses  rapsodies  Les  plus 
absurdes, 

—  sur  les  Proscriptions. 
(^^^^«•CoNSPiRA.TiONS  contre  les  peuples.) 

—  sur  la  nature  du  Feu,  et  sur  sa  propagation, 
1738. 

^  Ceé  ouvrage  cpncourut  pour  le  prix  de  l'Académie  des 
ffiences  en  1740.  Voltaire,  disent  ses  admirateurs,  de- 
vait remporter  sur  ses  concurrens;  le  plus  grand  défaut, 
suivant  eux ,  qu'il  y  eut  dans  sa  pièce ,  fut  de  n'avoir  pas. 
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assez  respecté  le  Artésian  isme  et  la  métliode  d'expliquer 
qui  était  alors  encore  à  la  mode  parmi  ses  juges.  (  Voyez 
la  snitd  de  l'analyse  et  les  détails  anecdotiquesàla  Vi^j 
année  1786;  p.  57,  et  1738,  p.  66.) 

Essai  sur  les  dissensions  de  Pologne,  1766I 
(VoirlaL  Vie^  p.  217.) 

ÉvÉNEMENS  (Les  )  de  tannée  i744>  poëme. 

L'auteur  met  d'abord  en  scène  un  profond  admirateur 
du  passé,  sous  le  nom  de  Timon,  qui  fait  un  long  dis- 
cours sur  les  hauts  faits  d'autrefois.  Par  un  contraste  ha^ 
bilement  amené ,  Voltaire  fait  bientôt  voir  Conti  volant 
à  la  gloire  en  Italie,  suivi  d'une  ardente  jeunesse.  II  ra- 
conte les  exploits  de  ce  prince  dans  cette  contrée^  et  le 
compare  à  Annibal;  il  passe  de-là  aux  Ëiitséclatans  de 
Louis  XY  en  Flandres^  rappelle  la  maladie  du  monarque^ 
et  peint  la  joie  du  peuple  à  sa  conyalescence.  L^uteur 
termine  par  un  brillant  éloge  de  Louis  XY ,  qui  aurait 
plus  de  mérite  sans  doute  s'il  n'était  manifestement  dicté 
par  cet  esprit  de  flatterie  intéressée  qui  dépare  d'ordinaire 
ces  sortes  de  panégyriques.  On  reconnaît  toutefois  à  câté 
de  ces  défauts  la  verve  poétique  de  Fauteur  de. la  Hâft» 
riade.  (  FbirU  Vie  y  p.  75.) 

ÉvHÉMÈRE  (Dialogue  d'),  1777. 

Ces  dialogues  sont  au  nombre  de  onze^  roulant  sur 
différens  sujets.  L'auteur  fait  intei*venir  successivement 
Alexandre,  les  grands  philosophes  de  l'antiquité,  tels 
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^'Epicurç ,  Platon  ^  Airistote ,  traite  de  leurs  systèmes  suf 
Dieu  et  sur  la  formation  du  monde.  On  reconnaît  dans 
cette  production  les  mêmes  doctrines  que  Voltaire  a 
professées  dans  son  Histoire  génffrale^  c'est-à-dire ,  l'at- 
freux  désir  de  faire  tomber  à-la-fdis  le  dogme  de  la  ré* 
?élation  et  la  sainteté  àfx  christianisme. 

ExAifEN  de  quelques  objections  contre  plusieurs 
faits  rapportés  dans  TlEsssô^  sur  lesMœurs^  etc. 

Uauteur  se  débat  en  vain  pour  sortir  vainqueur  de.l^ 
latte  5  ses  efforts  sophistiques  ne  font  que  révéler  da- 
vantage la  fausseté  de  sa  position.  L'abbé  Nohotte  et 
nombre  d  autres  écrivains  qui  ont  réfuté  cette  production, 
auront  encore  long-temps  raison. 

r^  de  la  nom^elle  Histoire  de  Henri  IV  de  M^ 
^e  HurjTj  j}ar  M.  le  marquis  de  J5***,  1768. 

Cet  écrit  renferme  une  critique  amère  de  l'ouvrage 
du  président  Hénault  ^  intitulé  :  Abrégé  chronologique 
de  r  Histoire  de  France  ^  il  "y  est  aussi  question  de  M.  le 
duc  de  Choiseul.  {^Fbjez  les  détails  anecdotiques  à  la 
^>,  année  1768,  p,  236  et  249.  ) 


••t 


T—  du  Testament  politique  du  cardinal  Aîbé-^ 
roni.  '     ' 

Voltaire  s'ingéiiie  à  faire  regaider  cette  pièce ,  aloi's 
d'une  grande  importance ,  comme' apocryphe  et  dénuée 
4e  toute  vérité.  ^ 


«6»  ^E  X  P 

Examen  important  de  miîord  ^BoUngbroke ,  par 
Muttet,  •    . 

Jl  esf  sujq^osé  écrit  en  i^SB^.  et  n'a  été  publié  qu'en 
1767.  Ce  pr-écis  de  ta  doctrine  de^Boliagbroke  est  «a 
ti^  d'impiétés  et  de  «scandales  ^  et  les -éditeurs  philo- 
sophes osent  proclamer^e  livre  coibiii^  le  pliis  éloquéîif, 
le  plu$.(fr(>fond  et  le  pl;is  IbrI  qu'on  ait  encore  écrit  coivlre 
le  f^n^tisme,  c'est-à-dire  d^ifi'e  le  christiànisuie^  ,£n 
effet,  Voltaire  s'çn  réjouissait  toi(t4c^  premiers:  «  Les 
fenihi^,  lesenfans,  disait^il^  liront  cet  <)uvrage,  qui  se 
Vend  a  bon  mai^é.  Il  est  entré  les  maâns  detous  les  arti-r 
sans  j  ^n  i)ef>eut  voir  pass^.  un^prêtre  dans  la  rue  sans 
rire..^..  »  (/^o/Vla  Fie  y  î^nnée-iyôj,  p./220,  et  226 
pour  Tanalyse.  F(nr  aussi  à  la  Tal^e,  Recueil  né- 
cessaire.  )  .  ' 

Exposition  MLi^re  des  Institutions  phjsi^^s , 
1740.  '     ^      ^.     " 

Dans  cette  exposition  du  bivrc  dés  Institutions  phy:^ 
siques  j  ouvrage  de  M"'.,  du  Chât^t,  Voltaii-e  exa- 
mine les  idées  dc^  Leibuitz  sur  Dieu  1  etc.  Les  rS^a^nne-» 
mens,  du  philosophe  da  FQHiey  sont. loin  apurement 
d'approcher  de  la  profondeur  et  de  la  fus'tess^  de  ceux  da 
pliilosôphè  de  teipsick.  Cet*écrU,,.au  surplus  ,  est'ua 
eittrait  ou  plutâi  une  crique  ^s  In^uj^^  physiques 
^e  Ja  femnie  célèbre  ip^e  nous  venons  de' f^ter  j  c^st  ua 
modèle ,  à  quelque  chose  près.,  de  la  manièK^'âpnt  oa 
doit  combattre  le»  ouvrages^  .que  l'on  estime*  ^^les  opi- 
nions y  sont  attaquées  swis  ménagement  5  mais  Tautew 


fjQÎ  les  soatieiït  y  est  resj-etîié.  Ce  pliénom^e  dans  Vol- 
taire 3'explif|ue  aiséinent  à  l'égard  de  JU'°'.  du  Chalet. 
Puis ^  après  tout,  âephi)oso}jhe  h  philosoj'ft^se  iVit'jr  a 
que  la  main.  {Foir\a  P^ie,  année  H'j^O,^.  69.  V 

.  Extr/lit du procè»  de  Havaillac'         '    ' 

A  ce  titre  on  reconnaît  aisément  le  but  de  l'aijteâr. 
Ce  texte  était  trop  favorable  pour  que  Vc^laire  le  né- 
gj^ât ,  ë1  perdit  ait^i  l'occasion  de  prodiguer  4^  nou- 
vf^l^  ins^tes  à  la  rdigion  dans  la  pe^onne  de  ses 
«inistres. 

r-  d'un  Mémoire  pour  /' 
la  servitude  en  France. 
-Après  avoir  longuement  énui 
Titude  et  les  motifs  de  l'abolir 
propose  un  projet  de  loi.  On  ne 
l'apparente  plillan'tliropie  de  l'a 
vrage  comme  dansd'aWres de  lai 
percer  le  but  jecret  qu'il  se  prop 
de  ces  cadres  comme  de  passepoi 
les  institution»,  éAfelies ,  et  à  se: 
lités  contce  toutes  ie»  supériorité; 

plus,  est  sans  mOlif  aujourd'htû  ,  et  par  conséquent 
d'un  bien  moindi-e  intérêt.  (  T oyez  Ecrits  pourie^  /la- 
}'aans daMont-J^éf-eic.)  '   '     - 
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Extrait  du  Décret  de*la  sacrée  faculté  dé  V in- 
quisition de  Rome ,  a  V encontre  Jtun  lihelle 
intitulé  :  Lettrées  sur  le  Vingtième. 

L'impiété  la  plus  effi-ontét ,  les  obscénités  les  moins 
gazées  ^  un  persiflage  continuel  des  objets  \m  plus  révé- 
rés ,  voilà ,  en  deux  mots  ^  ce  c|ui  constitue  le*fond  de 
cette  abjecte  production  que  les  partisans  de  Voltaire ,  et 
Voltaire  lui-même ,  qualifient  de  facétie ,  le  tout  ren-^ 
fermé  en  une  page  et  demie  d'impression. 

—  de  la  Gazette  de  Londres,  du  'xo  février 
1762, 

Plaisanterie  de  Voltaire  que  Ton  connaît  toujours  à 
son  ton  safirfque.  Elle  est  dirigée  contre  les  moines ,  et 
partrculièrement  contre  les  religieux  de  Tabbaye  de  Cî- 
te^^ux.  Les  jésuites,  comme  on  peut  bien  se  l'imaginer, 
n'y  sont  pas  oubliés.  Il  suppose  que.  plusieurs  corps  du 
royaume  signalent  leur  zèle  pour  le  roi  et  pour  lapa- 
tHe ,  en  se  cotisant  pour  fournir  des  vaisseaux  à  TEtat  \ 
il  fait  voir  les  Bénédictins ,  les  Chartreux ,  les  Pré- 
montrés ,  les  Carmes ,  les  moines  de'Cîteaux ,  de  Clair- 
vaux  cçmme  disposés  à  faire  à  cette  fin  le  sacrifice 
^  leur  superflu.  «Pour  les  ficères  jésuites,  dk-il  en 
finissant,  on  n'estime '|)as  qu'ils  doivent  se  saigner  en 
cette  occasion ,  attendu  que  la  France  va  êt^^e  incessam- 
ment purgée  desdits  frères.  »  Il  eût  été  mieux  sans 
doute  que  la  purgtrtion  fftt  tombée  sur  les  frères  et  amis 
de  la  clique  voltairienoe....  Qui  sait?  Le  temps  n'est 
peut-être  pas  éloigné....  Espérons!  .- . . 


BIT  671 

Extrait  des  nouvelles  à  la  main  de  Montaum 
ban  en  Quercjr^  le  i^r,  juillet  1760. 

Nouvelle  £aicétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pom- 
p^nan. 

—  d^un  écrit  périodique  intitulé  :  Nouvelle  Bi- 
bliothèque,  «opemire  1740. 

On  a  cru  }usqu'ici  que  cet -article  a  été  envoyé  aux 
jounialistes  par  Voltaire  lui-même.  Il  contient  l'éloge 
le  plus  pompeux  de  Y  anti-Machiavel  ^  et  surtout  de  la 
piéface,  sortie,  comme  on  $ait ,  de  la  plume.de  Vol- 
taire. {Fojez  anti-Machiavel  (.sur  1').  U  est  dit 
dans  l'article  en  question  que  a  Vanti-rMachiavel  l'em- 
pûrte  peut-être  beaucoup  sur  le  Télémaque  même.  L'un 
est  principalement  fait  pour  les  jeunes  gens ,  l'autre  pour 
des  hommes.  Le  roman  aimable  de  Télémaque  est  u^ 
tissu  d'aventures  incroyables,  et  Vanti-Maâkiat^el est  plein 
d'exemples  réels,  tirés  de  l'histoire^  etc.  »  Admirable- 
ment ,  et  surtout  modestement  jugé  ! 

—  ^un  Ouvrage  nous^eau  des   Dictionnaires 
des  Calomnies  y  art.  XV. 

C'est-à-dire,  des  Trois  siècles  de  littérature  ^  où  l'au- 
teur, que  l'on  croyait  être  M .  Tabbé  Saba tier  de  Castres , 
a  assez  maltraité  Voltaire.  Celui-ci ,  qui  ne  lâchait  pas 
aisément  prise  une  fois  qu'il  en  voulait  ;à  quelqu'un , 
s*est  permis,  dans  son  Extrait,  de  peirîdre  l'abbé  Saba- 
tier  comme  un  hypocrite  des  plus  misérables ,  ayant  ^ 
suivant  lui,  ci-devant  attaqué  la  religion  qu'il  défend 
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ensuite.  Il  lui  reproche  d'avoir. cortiposé  et  fait  iiliprimér 
à  Amsterdam  \ Analyse  de  Spinosa ,  qu'il  finit  ainsi  : 
Point  de  religion^  eîj^n  serai  plus  honnête  homme;  la 
loi  ne  fait  que  des  esclai^es ,  elle  n'arrête  que  la  main  y 
et  signé  a  Dieu  \  baptisabit.  Il  parle  aussi  de  la  prison  de 
cet  abbé  à  Strasbourg ,  et  prétend  avoir  des  vers  infâ- 
mes et  libérons  écïits  de  sa  main  lorsqu'il  y  était*  Puis  il 
le  peint  comme  un  nou^au  Tartufe  ^  qui,  accueilli, 
nourri ,  habillé,  etc. ,  chez  M.  Helvétius ,  a  fini  par  dif- 
famer son  bienfaiteur.  Imputer  des  blasphèmes ,  inventer 
des  mensonges ,  répandre  la. diffamation  et  la  calomnie, 
ne  coûtaient  point ,  comme  on  voit ,  au  sage  |4iîlosopbe 
de  Femey  ^  et  poortatit  il  prétendait  Vériger  en  redre»* 
seur  de  torts  et«n  juge  des  calomniateurs  ICîe  libelle 
parut  ver*  l'année  1 772  ,  et  se  trouve  reproduit  presque 
en  entier  dans  \e  fragment  d'une  lettre  sous  le  nom  de 
Jf.  de  Morza ,  à  MM***  (  Foyez  Fragment  ,  etc. ) 

Extrait  de  V  Jlnti-Machiavel.     ^ 
(  Voyez  anti-Machiavel  (sur  F), 

F  A  C 

FACÉTIES  PARISIENNES. 

Cest  le  titre  d'un  recueil  formé  de  plaisanteries,  sui- 
vant les  éditeurs  philosophes ,  et. plus  généralement  de 
diatiihes,  suivant  les  gens  honnêtes ,  lesquelles  parurent 
^'occasion  delà  Comédie  des  Philosophes^  du  discours  de 
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A 

M.  Le  Franc  à  Ticadémie^  et  de  Ran^nneau  devant  ses 

juges.  Les  pièces  sont  au  nombre  de  quarante-une  ;  Le$ 

ah  !  ah  !  les  €(&,  les  pour,  les  t/uand,  les  que ,  les  oui ,  les 

quoi,  les  si.  —  anecdotes  sur  Belîscùt*^.  —  4u  R,  P. 

en  Pieu  Jean  de  BemVais,  etc.  >^  Jm  à  tousJes 

Orientaux. .—  A  fFarhurton.  —  Balance  égaie.  —  tSwi- 

formez-i^ousau  temps.  —  Canonisation  de  saint  Cucu-^ 

fin.  —  Z>tf  l'hgrrible  danger  de  la  lecture.  -  Diatribe  du 

docteur  Jkakia.  -^  Discours  aux  fFekhes,  ^  Epttre 

écrite  de  Constantinople  aux  frères.  ~  Extrait  de  la 

Gazette  de  LoÀdres.  ^  Extrmt  des  nout^eÛes  à  la  main 

de  la  pUk  M  Montauban.  ~  Femmes ,  soyez  soumises 

à  pos  maris.  —  Fn^ment.  d'une  lettre  sur  Didon.  *— 

Hjmne  chanté  au  t^ilhge  de  Pompignan.  ^  Instruction 

du  gardien  des  Capucins  de  Raguse  à  frère  Pédicu- 

loso ,  etc  —  Instruction  pastorale  de  l'humble  éi^êque 

tAlêtopolis.  —  Lettre  de  Charles  Gouju  à  ses  frères. 

—  Lettre  de  M*  de  l'Ecluse ,  chirurgien-dentiste  y  etc. 

-  Lettre  de  Paris  ^  du  ai  février  1763.  ^  Lettres 
d'un  quaker  àJ.-G^I^  Franc  de  Pompignan^  éi^ue 
du  Pujr  en  fêlai .  ~  Lettre  de  Vévêquede  Cantorbéry  à 
farche^éque  de  Paris.  ~  Lettre  pastorale  à  rarchet^éque^ 
d'Audi  y  J.'F.  de  MontiUet.  —  La  prophétie  de  la  Sor-^ 
bonne.  —  Mandement  du  r&érendissime  père  en  Diem ,  - 
Alexisyarchei^équedeNoi^ogorod-la-Grande.  —  Orner 
de  Fleuri ,  étant  entré ,  ont  dit.  —  Petit  ai^is  à  un  jé- 
suite. —  Prière  universelle  (  la  ) ,  etc.  —  Pot-pourri.  — 
Plaidojer  de  Ramponneau  ,  etc.  —  Questions  sur  les 
miracle^.  —  Questions  (autres)  d'un  proposarU,  Qtt. 
-«  Béerions  pour  les  sots.  ^  Relationde  la  maladie, 
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de  la  confession  y  de  la  mort  dî^  jésuite  Berthier ,  etc^  «^ 
Relation  du  voyage  de  JHf  .  Le  manjuis  Le  Franc  de  Pont' 
pignon ,  etc.  —  Remercîment  sincère  à  un  homme  cha^ 
ritable ,  etc.  —  Rescrit  de  ^Empereur  de  la  Chine.  — 
SaMl,  drame.  —  Sur  F  Encyclopédie  é  {F'oyez  ,  j^ur 
les  analyses  ^  les  différens  articles  à  leur  ordre  alphabé-^ 
tique.  )  ,  * 

Fanatismce  (  Le  )  ,  tragédie* 
-  (  Voyez  Mâhohet.  ) 

Femme  (La)  qui  a  raison  >   comédie  en  trois 
actes  et  çn  vers,  représentée  pour  la  première 
fois  en  1749;  ^  imprimée  en  1769-       ' 
(  Voir  l'analyse  à  la  Vie ,  année?  1 749 ,  p.  87,  )  La 

# 

Harpe  dit  que  cette  pièce  n'a  jamais  paru  sur  la  scène  \ 
c^est  probablement  sur  un  théâtre  public  qu'il  voulait 
dire. 

Femmes^  soyez  soumises  à  vos  maris. 

Suivant  lauteur  de  cette  facétie,  la  maréchale  de 
Grancey  était  fort  adonnée  à  la  lecture  y  Racine  lui  fai- 
sait impression ,  Montaigne  la  charmait,  mais  elle  ne 
poavait  pardonner  à  Saint- Paul  d'avoir  dit  :  Femmes  ^ 
soyez  soumises  à  vos  maris.  Cette  maxime  la  choquait 
au  dernier  point.  Le  motif  de  cette  petite  colère  a  fourni 
matière  à  Voltaire  de  s'égayer  en  quelques  pages ,  en  as- 
saisonnant le  tout  du  sel  mordant  de  son  persiflage  ac* 
coutume. 


F  0  M  «^ 

Fin  (lift)  de  Belkbat. 

Divertissement  dramatique,  mêlé  de  prose  et  de  vers 

joué  en  1724.  (^Fojez  la  Fie  y  année  1724,  p.  32.)' 

t 

Filles  (  Les)  de  Minée ,  cotAe. 
(/^oy^z  Dimanche.) 

Finances  (  Les  ) ,  conte  en  vers.  ^ 

C^te  pièce  est  une  esquisse  rapide  du  roman  politique 
que  les  économistes  ont  mis  plusieurs  fois  en  œuvre  poui- 
peindre  «n  action ,  et  plus  énergiquement  ^  les  suites  af- 
freuses du  ^stème  des  finances^  alors  en  usage. 

FoNTENOi,  poëme  dédié  à  Louis  XV. 

Cet  ouvrage ,  composé  d^abord  avec  rapidité ,  reçut 
des  accroisseinens  k  chaque  édition  qu'on  en  faisait. 
Toutes  lés  circonstances  de  la  victoire  de  Fontenôi,'  qu'oA 
apprenait  à  Paris  de  jour  en  jour,  y  sont  célébrées,  et 
ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  pièce  décent  vjerSj,  est  de-r 
venu  hn  poëme  qui  en  contient  plus  de  trois  cent  da-^ 
quante.  Les  détails  de  la  bataille  defontenoi,  les  te^ 
tiens  d'éclat  des  officiers  qui  sont  nommés  dans  le  poëme, 
se  trouvent  dans  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV. 

Selon  La  Harpe,  ce  poème,  le  seul  du  genre  héroïque 
dont  on  se  souvienne,  à  cause  du  nom  de  Voltaire,  est 
peu  digne  de  l'auteur  de  la  Henriade.  Il  n'y^a  nulle  ima- 
gination, et  la  versification  en  est  généralement  médiocre 
et  négligée.  Il  fut  composé  avec  une  précipitation  dont 
il  s'est  toujours  ressenti ,  malgré  les  nombreux  change- 

U.  44 
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mens  que  l'aateur  y  fit  dans  sept  éditions  oonsécntiyes  (i)^ 
enlevées  en  peu  temps.  C'était  la  nourelle  <lu  jour  :  la 
France  était  ivre  de  cette  journée  et  de  Louis  XV  ;  Vol* 
taire  était^  pour  le  moment ,  le  poète  de  la  cour ,  et  ce 
moment ,  celui  de  sa  fortune ,  ne  fut  en  rien  cdui  de  son 
génie.  C'est  pour  la  cour  qu'il  fit  alors  la  Princesse  de 
Napcare  et  le  Temple  de  la  Gloire.  (  Voyez  ces  deu< 
pièces  à  leur  ordre  alphabétique.  )  La  malignité  s'exerça 
sur  le  poëme  de  Fontenoi  \  la  facétie  du  poète  Roy  ^  inti- 
tulée la  Requête  du  curé  de  Fontenoi  j  eut  beaucoup  dt 
vogue.  On  y  remarque  surtout  ces  quatre  vers  : 

Oa  m'a  fait  encor  d'autres  torts. 
Un  fameux  monsieur  de  Vc^taire 


(i)  Onfit^enhuit  jours,  cinq  éditions  diâfërentes  y  toutes 
changées,  augmentées,  abrégées  et  retranchées ,  du  poëint 
et  des  notes  nominatives  sur  la  bataille  de  f^ontenoi^  Les 
commentateurs  futurs  des  œuvres  de  Voltaire  seront  bien  em- 
barrassés un  jour  k  concilier  ensemble  toules^  ses  variantes. 
Enfin  on  en  était  k  la  huitième  éditicm,  en  juiUet  1745  J  quand 
tes  verai  parurent  i 

fjbnqaW  Tent,  en  dëpit  de»  loii  « 
Orlffoimer  des  rers  k  U  hâte, 
Qtt^eO'  arrÎTC-tpU?  on  lea  gâta 
AoUat  qvî'on  les  cluiige  d«  foi*  # 
Mais  ici  ce  n^est  pas  de  même , 
Chaque  neaveUe  édition, 
^Ayec  ttoe  vitesse  extrême. 
Ne  court  4u*à  la  perfection. 
Cspéroas  donc  qu'à  la  centième. 
Grâces  au  cjritiqne  lecteur 
Et  la  souplesse  de  l'auteur , 
SfM  pourrons  TOi?  an  beau  poftte» 
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A  dotmë  Textrait  mortuaire 

De  tous  les  seigneurs  qui  sont  morts. 

(/^dir la  ^le,  année  1745,  p.  77.) 

Fracbient  des  Instructions  pour  le  prince  royal 
de  "^^^  ;  Berlin ,  1767. 

Voltaire ,  ^1  passait  facilement  d'un  genre  à  l'autre^ 
après  avoir  houspillé  cette  tourbe  de  petits  auteurs  qui 
s'étaient  attirés  son  animadversion ,  donne  ici  des  leçons 
aux  rois  9  et  plaide  la  canse  de  l'humanitéw  Cet  ouvrage 
contient  sept  paragraphes  y  terminés  par  un  N.  B.  ;  le 
reste  manque.  A  la  suite  sont  deux  petits  morceaux  sur 
le  divorce  et  sur  la  liberté  de  conscience.  Cette  brochure 
est  un  mélange  de  la  morale  la  plus  pure  avec  les  asser- 
tions les  plus  hardies  et  les  plus  dangereuses ,  et  toujours 
im  vernis  de  plaisanteries  sur  les  choses  les  plus  graves , 
des  sarcasmes  au  lieu  de  logique  ^  c'est  Arlequin  qui  jette 
Sun  manteau  philosophique  et  se  montre  à  découvert. 
(Cité  à  la  /7e,  p.  110.  ) 

—  d*u^e  Lettre  sttr  un  usage  très  utile  établi 
en  Hollande ,  1 745. 

* 

Voltaire  prend  ici  l'intérêt  des  plaideurs^  il  rappelle 
comme  la  meilleure  loi ,  le  plus  excellent  usage ,  le  plus 
utile  qu'il  ait  jamais  vu,  cebvi  qui  existe  en  Hollande, 
oà>  quand  deux  hommes  veulent  plaider  l'un  contre 
l'autre-,  ils  sont  obtigés  d'aller  d*abord  au  tribunal  des 
Conciliations^  appelé  Faiseurs  de  paix.  Il  serait  à  sou- 
haiter,  dit-il^  que  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  nations 

44.. 
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imitassent  des  artisans.  Le  vœu  du  philàiil)iir(^  écrivain 
est  accompli^  parmi  nous  évL  fiaoins,  eat  lé&  justices  de 
paix,  qui  existent  aujourd'hui  en  France,  sont  absolu- 
ment Timage  de  la  furidiction  qu'il  recommande. 

Fragment  d^une  Lettre  sous  le  nom  de  M.  de 
Morza ,  à  M.*** ,  isf?^. 

(  ^^^^  Extrait  d'un  Ou^age  nonueau  du  Diction^ 
noire  des  Calomnies  y  etc.  ) 

—  d'une  Lettre  sous  le  nom  du  lord  JSoling' 
broke. 

Dans  ce  fragment  de  lettre,  prétendu  de  loifd  Boling» 
broke,  l'auteur  fait  sentir  Tinsufiisance  de  la  supersti- 
tion pour  gouveiTiêr  les  États,  et  traite,  ta  c^)tte\oc|i^t 
$ion,  d'absurdes  les  dogmes  de  jtifotre  saintç  religion* 
Suivaitt  lui ,  les  hommes  sont  des  espèces  de  singes  qu'on 
peut  dresser  à  la  raison  comme  à  la  folie.  Ces  abomi- 
pables  et  dégradantes  assertions  ne  sont  qu'une  digre^ 
sk>n  rapide  sur  la  matière,  déjà  traitée  au  long  dans  les 
Lettres  d^Eugêhi^y  et  dans  Y  Histoire  de  ta  sujipression 
encore  mieux,  c'est-à-diré,  plus ^aboliquèment. 

—  sur  le  Procès  criminel  de  MontbaiUi. 

\ 

JUontbailli  était  un  mat)|itfacturier  de  tabac.  On  lui  fit 
un  procès  <{riminel ,  ainsi  qu'à  sa  femme,  au  sujet  de  sa 
mère,,  trouvée  morte  d'apoplexie  daiB  sa  içbattbre.  D'a^ 
bord  acquitté  du  crime  qu'on  lui  Imputait,  il  fut  essuitô 
condamné  par  Iç  conseil  supérieur  d'Arras^  roué  et  brâié 
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vif  à  Saint-Oa^>  ai  1 770,  pour  ce  pr^l^da  parricide. 
&  femme  fet  condamnée  i  être  br ftlée  vive ,  et  tous  deux 
forent  jJus  tard  reconnus  innooens»  Ce  fragment  forme 
k  second  mémoire  sur  cette  malheureuse  affaire. 

r 

Fragment  sur  la  Justice. 

Ce  fragment  est  relatif  au  procès  du  comte  4e  Moran^ 
glès  omtre  les  Jdnquay.  (  Fqyez  Précis  dm  procès  du 
comte  d^  JUorangfès  contre  les  Ferron ,  et  la  Fie  y  an- 
née 1772,) 

—  dfune  Lettre  sur  Didon. 

Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pompignan,  au 
sujet  de  sa  tragédie  de  Di^/i.  , 

—  dfune  Lettre  écrite  à  un  Académicien  de 

« 

Berlin;  à  Potsdam^  l5  (wril  lySa. 

C'est  une  réponse  à  diverses  questions  faites  à  Voltaire 
par  cet  académicien  ^  d'abord  si^r  les  anecdotes  relativeis 
à  M"*.  Ninon.  Voltaire  traite  ensuite  dé  faux  et  de  ca^ 
lomnieux  le  bruit  qu'jji  est  e^jcilé  de  France  et  réfugié  eh 
Prusse.  Il  convient,  par  exemple,  qu'il  est  la  cause  de 
la  disgrâce  de  J.-B.  Rousseau  auprès  du  duc  d'Aremberg. 
Il  finit  par  tourner  en  ridicule  la  dévotion  que  montra 
fiousseau  à  la  fin  de  ses  jours.  Le  mauvais  cœur  de  Vol- 
taire se  montre  tout  à  nu  dans  ce  pitoyable  fragment. 

—  d'une  Lettre  ^ur  les  Dictionnaires  sati^ir 
ques^  1771- 

11  est  ici  question  exclusivement  du  J)ictionnaire  pkt- 
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losopfiù-ihéolof^ue  du  pèferPiiuUaii,  féinite»  qui  AH 
iipprimé  à  Nismes,  chez  Gaude,  en  t^^o.  YoUaife 
prend  contre  Taqteur  U  défense  du  Coran  ;  et  de  jaîsoB- 
nement  en  raisonnement  contre  la  diyinité  de  Jésus- 
Christ  et  la  religion  chrétienne;  l'aitteur  du  fragment 
finit  par  conclnre  que  le  Dictionnaire  du  P.  Paulian 
n'est  assurément  ni  d  un  philosophe  ni  d'un  vrai  théolo- 
gien, en  supposant^  a)Oute-t-ril ^  qu'il  y  ait  des  vrais 
théologiens  parmi  les  jésuites.  Point  de  doute,  en  eifet, 
que  le  P.  Paulian  et  les  jésuites  ne  fussent  ni  philosophes 
ni  théologiens  ;  à  la  façon  du  patriarche  de  l'incrédulité  ^ 
indèirœ!.... 

J'ragmens  historiques  sur  PInde,  sur  le  général 
LalUy  etc. 

Dans  cet  ouvrage  ^  Voltaire  enseigne  que  la  condam- 
nation de  M.  de  Lalli  est  un  de  ces  çieiirtres  commis  par 
le  glaive  de  la  justice;  et  pour  soutenir  son  assertion ,  il 
fait  un  ahrégé  historique^  qu'il  a  soin  de  rédiger  dans 
un  esprit  propre  à  fsiire  valoir  son  sentiment  particulier, 
des  événemens  et  des  intrigues  qiji  ont  conduit  le  géné^ 
rai  sur  l'écha&ud.  A  part  la  malheureuse  catastrophe 
de  ce  brave  général ,  dont  la  mémoire  a  été  depuis  hor 
nor^blementi-éhabilitée,  il  est  incroyable  comment  l'écii- 
vain  a  pu  se  permettre,  du  fond  de  sa  retraite^  de  juger 
le  parlement ,  comme  il  l'a  fait ,  et  d'insulter  à  des  ma» 
gistrats  qu'il  accuse  d'une  partialité  atroce,  partialité 
qu'il  décèle  lui-même  dans  sa  manière  impudente  et 
lâche  d'exposer  les  faits.  {Voyez  aussi  la   JTîe^  an-î 
Jetée  1778,  p,  295,). 
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Fragmens  swr  VHistmre. 

L'auteur  débute  par  établir  qu'il  faut  se  défier  de 
presque  tous  les  uionumens  anciens  ;  que  les  Chinois , 
ainsi  que  les  Indiens,  ont  précédé  de  long-temps  l'Europe 
dans  la  connaissatice  de  tous  les  arts  nécessaires.  Il  dis- 
cute longuement  la  question  de  savoir  si  les  Égyptiens 
ont  peuplé  la  Chine,  et  si  les  Chinois  ont  mangé  des 
bommes.  Il  nie  le  premier  point ,  et  se  renferme  dans  le 
4oute  au  sujet  du  second.  Après  avoir  relevé  ou  cru  re* 
le?er  quelques  anciennes  erreurs,  avant  le  siècle  de 
Charlemagne  ,  il  tourne  eu  ridicule  les  martyrs ,  lés 
miracles ,  qu'il  soutient  être  tous  faux.  Il  s'étend  sur  ce 
chapitre  ^v^  une  complaisance  tout-^-fait  puérile,  et 
ne  reprend  sa  gravité  d'historien  que  quand  il  s'agit  de 
repousser  une  foule  de  mensonges  prétendus  absurdes , 
que ,  selon  lui,  on  à  opposés  aux  vérités  qu'il  a  énoncées. 
Dans  ce  fatras  d'argumentations  philosophiques ,  on  re- 
connaît la  bonne  foi  accoutumée  de  l'auteur  qus^nd^il  a 
quelques  points  d'histoire  à  traiter. 


G  E  R 

Gertrxjde  ou  t Éducation  d'uneJiUe^  conte  en 
vers.  - 

C'est  un  tissu  de  gravelures  indécentes ,  parmi  les- 
quelles l'auteur  a  mêlé  force  railleries  impertinentes 
contieU  dévotion.  Quand  on  Ut  ces  honteuses  produo<^ 
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tions  d^urie  ixnâghiation  dépravée ,  où  les  mœurs ,  le» 
croyanees  y  les  institutions  les  plus  saintes ,  etc. ,  sont 
continuellement  insultées^  on  se  demande  ce  qu^  pou- 
vait y  avoir  de  respectable  où  de  sacré  pour  un  Voltaire? 

1 
i 

GuÈBRES  (Les)  OU  la  Tolérance ^  tragédie   en 
cinq  actes,  non  représentée. 

Cette  pièce  fut  donnée  au  public  ,  en  i  ^68  >  par  la 
voie  de  l'impression ,  comme  Touvrage  d'ttn  jeune  au- 
teur anonyme  ;  et  l'on  voit  y  dans  le  manuscrit  du  vé* 
ritable  auteur,  que  son  intention  avait  été  d'abord  de 
l'attribuer  à  feu  DesmcMs^  l'un  de  ses  plus  fervens  élèves. 
On  lisait  dans  le  discours  de  Voltaire  y  au  sujet  de  cette 
pièce  (  f^oyez  Di$coujis  ,  etc.)  :  «  Je  donne  en  pur  don 
Us  Guèbr^s ,  de  M.  Desinabisr,  à  un  libraire ,  qui  les 
donnera  au  public  pour  de  l'argent.  Je  n^excuse  ni  la 
singularité  de  cette  pièce ,  ni  ses  défauts.  Si  les  Guèbres 
ennuient  mon  cher  lecteur ,  et  m'ennuient  moi-même 
quand  je  les  relirai ,  ce  qui  m'est  arrivé  en  cent  occa- 
sions ,  je  leur  dirai  : 

Enfant  posthume  et  misérable 
De  mon  cher  petit  Desmahis  , 
Tombez  dans  la  foule  innombrable 
De.  ces  imper tinens  écrits 
Dont  Ténormité  nous  accable 
Tant  en  province  qu'à  Paris. 
C'e3t  un  destin  bien  déplorable^ 
.Mais  c*es^  celui  des  beaux  esprit^ 
De  notre  siècle  incomparable. 
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(  F6jreg^9Lntte&  détails  à  la  f^ie ,  année  1 766 ,  p.  24^ 
^4?  \  '  769  j  p.  a&2t263.) 

GuBiRE  (  La  )  cwile  de  denes^e ,  oa  les  Ammin 
de  Robert  Covélby  poëme  hëroïque,  d'abord 
en  quatre  cbants^  puis  en  cinq,  af  ce  un  pro- 
logue, des  notes  et  un  épilogue,  publié  en 
1768. 

Le  premier  chant  répand  à  grands  flots  le  ridicule  sur 
Genève  et  ses  habitans  5  il  est  gai ,  mais  d'une  gaîté  gri- 
voise, qui  sent  l'homme  sorti  de  la  taverne  ;  il  n'y  a  point 
de  morceaux  délicats^  tels  qu'à  la  rigueur  on  pourrait 
en  trouver  dans  la  Pucelle,  Le  second  est  une  satire  hor- 
rible contre  J.-J.  Rousseau  :  il  y  est  peint  sous  les  cou- 
leurs les  plus  odieuses  et  les  plus  infâmes  :  il  est  fait  pour 
intéresser  en  faveur  de  ce  malheureux  ses  propres  enne<- 
mis^  et  l'humanité  seule  réclame  contre  cet  abominable 
ouvrage. 

Dans  l'édition  en  cinq  chants ,  le  poème  est  complet 
dans  toutes  ses  parties.  Malgré  la  fécondité  de  son  au-^ 
teuril  semble  avoir  coûté  à  Voltaire  plus  de  temps  qu'il 
n'en  consacre  ordinairement  à  ces  sortes  de  productions. 
Les  deux  derniers  chants  n'ont  rien  de  ces  couleurs  atroces 
répandues  k|)rofusion  dans  les  premiers.  U  y  a  beaucoup 
de  notes  qui  servent  à  faire  connaître  tous  les  bourgçoîi 
obscurs  de  Genève  qu'il  a  plu  à  Voltaire  de  mettre  en 
évidence  ,  et  qui  sans  lui  n'auraient  jamais  été  connus. 

A  côté  de  ce  compte  rendu ,  on  ne  sera  pas  fâché  sans 
doute  de  lire  le  sentiment  du  pluséclairé  de  nos  ciitiques. 
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Or  voici  en  queU  termes  s*expriiiie  La  Harpe  en  parlant  de 
ce  poëme.  a  Misérable  production ,  dit-il ,  aussi  mal  cou-* 
çue  que  mal  écrite ,  et  où  le  talent  poétique  de  Voltaire 
parut  même  l'absoidonner.  Cette  satire ,  qpi  n'est  qu'une 
des  taches  de  sa  vieillesse  ^  n'affligea  que  ses  amis.  U  était 
triste  et  hont^x  de  voir  Voltaire  s'égayer  de  si  mauvaise 
grâce  sur  les  troubles  d'une  ville  qui  lui  avait  donné 
long-temps  l'hospitalité^  compromettre  le  nom  de  plu- 
sieurs amis  qu'il  comptait  dans  les  deux  parti$,  se  moquer 
de  Tronchin  ,  qu'il  avait  préconisé  si  long-temps  comme 
le  premier  piédecin  de  l'Europe ,  et  comme  XEsculape 
qui  lui  avait  rendu  la  santé  \  et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  vo« 
mir  contre  Rousseau ,  alors  fugitif  et  proscrit ,  les  plus 
brutales  invectives ,  et  lui  reprocher,  heureusement  en 
très  mauvais  vers  ,  ses  maladies ,  sa  pauvreté  et  sesmaU 
^eurs.  Ce  déchaînement  atroce  contre  Rousseau  remplit 
la  moitié  de  l'ouvrage,  et  pour  cette  fois  il  n'y  a  pa$ 
même  d'esprit.  La  fureur  a  tout  oté  au  satirique,  jus- 
qu'au sens  commun.  Leçon  frappante ,  qui  nous  avertit 
de  ne  violer  j<imais  l'alliance  naturelle  delà  morale  et  du 
talent  y  alliance  si  utile  et  si  honorablepour  tous  les  deus, 
çt  qu'on  n'oublie  pas  sans  nuire  àl'un  sautant  qu'à  l'autre,  n 
On  peut  encore  ajouter  que  ce  poëme  de  la  Querre  ci-r 
pilfi  de  Genève  sera  en  eflfet  une  tache  étenv^Ue  à  la  mé- 
moire de  Voltaire.  Ce  dernier,  au  fond  de  l'âme ,  n'en 
sentait  pas  moins  tout  ce  que  valait  l'auteui:  de  VEmiU^ 
Un  jour  un  homme  de  sa  connaissance  lui  parlait  de 
Jean-Jacques  :  «  Ah  !  le  bourreau,  dit  Voltaire^  s'il  avait 
voulu  que  nous  nous  entendissions ,  nous  aurions  fait^ 


H  E  N 

« 

nue  révolutioii  dans  k  manière  de  paiser ,  et  le  publie 
n^y  aurait  pas  perdu.  »  On  sait  les  sollicitations  qu'il  fit 
à  Rousseau  pour  le  faire  entrer  dans  sa  coalition  contre 
la  religion  âiréttenne. 

Enfin  y  il  tf^t  pas  jusqu'aux  éditeurs  philosophes  qui 
n'aient  été  forcés  de  faire  une  critique  sévère  de  ce  poème 
odieux,  «c  C'est  particulièrement  dans  ce  pome,  disent- 
ils  y  qui  a  été  repoussé  par  tous  les  honnêtes  gens ,  que 
Jeau-Jacques  Rousseau  est  traité  avec  la  plus  basse  gros^ 
sièreté ,  que  les  Genevois  eux-mêmes ,  qui  avaient  donné 
asile  à  l'autçur,  sont  insultés  sous  le  prétexte  qu'ils  ai^ 
ment  l'argent^  enfinles  {igrsonnages  les  plus  recomman-»^ 
dables  sont  immolés  au  cynisme  de  Voltaire. 

(  Voyez  aussi  la  Vie ,  années  1 765  ,  p.  206  j  x  768, 
p.  247.) 

H  î:  N 

m 

Henri  ABE  (La),  poëme  héroïque  en  dix  chants, 
imprimé  d'abord  en  six  chants,  sous  le  titre  de 
la  Ligue ^  en  l'y ii3. 

Voltaire,  comme  on  sait ,  a  souvent  remanié  ce  poëmç, 
et  une  de  ses  lettres  adressées  au  roi  de  Prusse ,  que  nous 
donnons  enjac  sindle  (i)  à  la  p.  3o  de  cette  Histoire,  en 


(i)  Cette  lettre  y  ainsi  que  celle  que  nous  donnons  dans  ce 
second  volume ,  nç  se  trouvent  point  dans  Tédition  dé  Kehl'; 


6cG  H  K  N 

est  lime  aouTelle  pre«vô<  Oatie  ee  <pii  a  àé  lUt  à'ia  f'^ie , 
année  1 7^3  >  sur  1^  caractère  de  cette  composîtbn ,  que 
les  partisam  de  Vauteur  persiitent  à  regarder  comme 
épique  y  quoique  Voltaire  lui-même  ait  avou^  à  LaHarfie' 
qa  il  entreprit  cet  onyrage  at^imt  desatHHree  ^u0ic'^élktit 
^uimpoëme  épique  ^  nous  ajouterons  qu'il  y  a  certame- 
ment  de  heaux  morceaux  dans  h  Menriade  ;  mais  oe  qui 
empêchera  y  dirons-nous  avec  des  écrivains  éclairés  y  de 
mettre  ce  poëme  au  rang  de  Y  Enéide  et  de  laJénisalem 
âélipréôy  c'est  que  Tinvention^  en  est  médiocre  ]  que  la 
Discorde  y  qui  en  est  Téterndle  courrière ,  y  jette  un 
•froid  mortel  ^  que  toutes  les  ^ssions  personnifiées  ne 
produisent  que  de  la  langueur  dans  un  long  poëme  ^  lors-* 
qu'elles  n'y  paraissent  pas  sous  le  nom  de  quelque  héros 
ou  de  quelque  dieu  dont  le  nom  fixe  Timagination  du 
lecteur.  On  a  reproché  encore  à  l'auteur  une  énorme 
profusion  d'antithèses ,  beaucoup  de  vers  prosaïques  à 


mais  on  peut  les  voir  Tune  et  Tautre  au  cabinet  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  les  n»».  35  et  71  de  la 
Gi^ectiôo  d^  letnres  autographes  ^  Voltaire.  11  «sk  sm^re^ 
nant  que  lea  éditeurs  qui  sont  à  1^  ptste  de  toutes  les  pièces 
inédites  de  cet  écrivain  célèbre,  p'aient  pas  encore  songé 
a  grossir  leurs  recueils  de  toutes  les  lettres  qui  composent 
oette  eoUèction.  Oo  remarquera  que  les  deux  lettres  d«ninées 
eafac  simiîe ,  portent  encore  l'ancienne  orthographe  ^  il  en 
est  ainsi,  attendu  qu'elles  sont  d'une  date  antérieure  à  la  publi- 
cation du  Siècle  de  Louis  XI F,  en  1762,  où  "Voltaire  a  fait 
ysage ,  pour  la  première  fois ,  du  nouveau  système  orUiôgra- 
phique.  (  Vayez  des  détails  à  ce  sujet,  à  la  yiCy  année 
1752 ,  p.  108 ,  et  la  note  qui  s'y  n^porte. } 
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tAté  d'an  gfand  ikomktù  et  hrSkatm  ^  le  même  ton  de 
couleur  dasa  les  pôrteils  ,  et  un  dtf  aut  très  commua  ^ 
la  eoBSCMMiaiioe  des  faéuistiches  ;  enfin  on  aurait  voulu 
que  le  sentiment  n'y  iàt  pas  èksoSé  par  des  descriptiom* 
Cepei^dant  on  doit  à  la  justicrde  dire  que  la  mort  de 
(i£g/tjr  est  admirable^  la  narration  de  la  mort  de 
Benri  III  vraiment  épique  ^  la  bataille  de  Coutras  est 
racoDtée  arec  l'exactitude  de  «la  prose  et  toute  la  nc^lesse 
delà  poésie  ;  la  bataille  d'It^ry  est  digne  du  pinceau  d^un 
grand  maître  ;  resqnisseda  Siècle  de  Lœiis  XI F ^  dans 
le  septième  chant ,  est  d'un  peintre  exercé  ;  le  neuvième 
(dont  la  lecture  est  défendue  dans  les  coU(^[es)  respire  les 
grâces  tendres  et  touchantes  ^  mais  encore  une  fois  ^  maU 
gié  ces  blutés ,  on  ne  mettra  jamais  Voltaire  à  coté  de 
Virgile.  Enfin  œ  poëme  de  pièces  rapportes  ^  comme 
un  auteur  l'a .  déjà  observé  y  écrit  dans  une  langue  peu 
favorable  à  la  poésie  épique ,  ne  sera  comparé  à  V Iliade 
et  â  V Enéide  que  par  ceux  qui  sont  hors  d'état  de  lire 
Homère  et  Virgile. 

La  Henriade  a  trouvé  de  nombreux  censeurs  ^  à  U 
vérité  plus  ou  moins  d'accord  entre  eux.  Nous  citerons 
d'abord  La  Béaumelle,  qui  a  rassemblé  toutes  les  critiques 
qn'oti  en  aVait  faites  avant  lui ,  et  refait  des  morceaux 
considérables  de  ce  poëme  3  Desfontaines ,  qui  a  dit  : 
«  Le  principal  défaut  de  la  Henriade ,  c'est  d'être  pro- 
saïque et  négligée  dans  le  style.  Il  y  a  plus  de  prose  que 
devers,  et  plus  de  fautes  que  de  pages.  Ce  poëme  est 
sans  feu ,  sans  goût ,  sans  génie.  »  Nous  citerons  ensuite 
Fnfron ,  qui  a  dit  :  «  Ce  poëme  est  l'ouvrage  d'un  homme 
dejœaucoup  d'esprit,  incapable  d'aller  au  génie,  qui 
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qudqaefois  ÛAe  de  couvrir  ce  définit  k  force  cle  goà  t ,  ^ 
souvent  ne  le  consulte  pas  assez,  n  L'abbé  Tnttki  a  dit  : 
«  Je  ne  sais  pas  comment  la  Heméide  j  avec  une  poésie 
et  une  versification  si  parfaites^  a  pu  réussir  àm'ennuyer.» 
Enfin  Roucher^  auleur  du  poëme  de%  Douze  Mois  ^  Cté^ 
ment,  dans  ses  7^. ,  8".  et  g"".  Lettres ,  adressées  à  Vol- 
taire )  ont  exercé  leur  critique  sur  le  plan  et  sur  les  déh- 
tails  de  ce  poëme.  Mais  la  critique  qui  fit  le  plus  de  bruit 
dans  son  temps ,  au  dire  de  La  Harpe ,  qui  tout  en  rele-' 
vaut  quelques  dé&uts  de  la  Hemiade,  la  défend  contre 
ses  trop  sévères  détracteurs^  est  celle  qui  parut  en  1744  9 
sous  le  titre  de  Parallèle  du  Lutrin  et  de  /a  Hmriaie. 
Elle  était  de  Tabbé  Boiteux. 

(  Voyez  la  Vie ,  année  i  yaS ,  p.  3i  ;  1728  9  p.  36  ; 
1736,  p.  59  ;  et  la  Noteà.^  la  p.  434.*) 

Héraclius(L')  espagnol  y  traduit  de  Caldéron. 

On  ne  sait  pas  précisément  en  quelle  année  la  Famosa 
comedia  fut  jouée  ;  mais  on  est  sûr  que  ce  ne  peut  être 
plus  tôt  qu'en  1637,  et  plus  tard  qu'en  i64o.  Elle  se 
trouve  citée  dans  des  romans  espagnols  de  i64i*  Elle 
fut  représentée  pour  la  première  fois  devant  Leurs  Ma- 
jestés, dans  le  salon  royal  du  Palais.  ÇVqyez  la  Vie^ 
année  1764,  p.  200.) 

Un  a  été  long-temps  divisé  sur  la  question  de  savoir 
quel  était  Toriginal ,  ou  VHeraclius  de  Corneille ,  ou 
celui  de  Caldéron.  Voltaire  n'ayant  rien  vu  de  satisfai- 
sant dans  les  raisons  que  chaque  parti  alléguait ,  et  dé- 
sirant de  mettre  un  terme  aux  différends,  fit  venir  d'Es- 
pagne He'racliiis  de  Caldéron.  Il  traduisit  cet  ouvrage , 
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et  finit  par  âonaer  pour  résultat ,  dans  une  dissotation 
(  f^ojrêz  IhasBRTATiON)  qu-*il  a  mise  à  la  suite ,  qu*il 
est  pobable  et  bien  naturel  que  Corneille  ait  tiré  un  peu 
d*or  du  fiuniftr  de  Caldéron  ^  mais  qu*il  ne  Test  pas  que 
Caldéron  ait  déterré  Tor  de  Corneille  pour  le  changes 
en  fumier. 

HISTOIRES   GÉNÉEAI.ES  ET   PARTICULIÈRES. 

On  compte  de  Voltaire  huit  ouvrages  dTiistoire ,  non 
compris  ses  Mélanges  historiijues ,  savoir  :  Histoire  gé- 
nérale y  Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  ^  etc.  y 
—  le  Siècle  de  Louis  XI y;  —  Précis  du  siècle  de 
Louis  XV.  Histoires  particulières^  Histoire  de 
Charles  XII;  —  Histoire  de  Russie  sous  Pierre  /*.  (dit 
le  Grand)  ;  —  Annales  de  f Empire  y  depuis  Charlema" 
gnef  —  Histoire  du  Parlement  de  Paris;  ^  Histoire 
abrégée  des  éuénemens  sur  lesquels  est  fondée  la  fable 
de  la  Henriade  ;  —  Histoire  de  la  guerre  de  1 74  <  • 

Nous  n'expliquerons  pas  ici  la  manière  de  Voltaire 
d'écrire  l'histoire  5  on  ne  pourrait  que  répéter  ce  qui  4 
été  dit  très  au  long  dans  l'histoire  de  sa  Fie^  année  1 739, 
Seulement  nous  rappellerons  ce  que  le  savant  abbé  de 
Mably  a  dit  à  ce  sujet  de  l'historien  philosophe.  «Il  a 
fini ,  dit  l'auteur  des  Entretiens  sur  Vhistoire ,  tous  ses 
ouvrages  avant  que  d*avoir  bien  conçu  ce  qu'il  voulait 
dire  ;  il  y  débite  des  sottises  avec  emphase  ^  il  ne  voyait 
pas  au  bout  de  son  nez.  C'est  le  plus  frivole ,  le  plus  plai- 
sans  des  historiens.  Dans  son  Charles  XII  il  court  comme 
un  fou  à  la  suite  d'un  fou  ;  son  Histoire  universelle  n'eil 
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<|tt'ime  pasquimde  ^  etc.  »  Eain ,  ii  t^fgtw^k  JAianm 
des  infidélités  vdoiit«tiies  dans  ses  réciJt  luHQriqii6&. 

/   Quant  aux  Mélanges  histobiqttbs  ,  ils  renferment 
les  Répanses  de  Voltaire  à  plusieurs  critiques  de  ses 
ouvrages  historiques ,  un  Traité  sur  Fesprit  de  doute 
(ju  il  faut  porter  dans  l'étude  de  t histoire ,  et  un  recneii 
de  fragmens^  dans  lequel  les  éditeurs  ont  fait  entrer 
plusieurs  morceaux  historiques  détachés.  On  trouve  dans 
ce  dernier  travail  des  éditeurs  quantité  de  répétitions. 
Les  Réponses  aux  critiques  regardent  principalement  La 
Ifeaumelle ,  le  jésuite  Nonotte  y  Tauteur  da  Supplé- 
ment à  la  Philosophie  de  ¥  histoire  (M.  Larcher)  ,  et 
celui  des  trois  volumes  de  Lettres  publiées  sous  des  noms 
de  juifs  portugais ,  etc.  (M.  l'abbé  Guénée,  )  (  Fojez^ 
pour  les  analyses ,  tous  les  ouvrages  précités  à  lear  ordre 
alphabétique.  ) 

Histoire  (  Nouvelle)  générale. 

(  Voyez  Essai  sur  les  moeurs  >  etc. ,  in  fine^  )  . 

V 

T—  de  Charles  XII,  I73i. 

L'histoire  de  Charles  XII  ^  roi  de  Suède,  a  été  écrite  par 
Âlderfelt ,  gentilhomme  de  sa  chambre ,  qui  lé  suivit  dans 
ses  victoires  ainsi  que  dans  ses  dé&ites ,  et  qai  fiit  tué  en 
1 709  9  d'un  coup  de  canon ,  à  la  bataille  de  Pultawa.  0» 
a  rapproché  y  dit  le  marquis  de  Luchef  y  divers  morceaux 
(Je  cette  histoire  et  de  celle  de  Voltaire,  et  l'on  a  re- 
connu que  celui-ci  a  l'avantage  du  style ,  et  celui-là  l'a- 
vantage de  l'exactitude.  Tel  est  aussi  notre  sentiment 


KappTOc)ioti»-en.  d'autres.  Daps  un  coj^te  intitulé  Je^ 
Deux  JHéprUatipns ^  M"'',  de  Genlis  dît  que  ï Histoire  de 
Charles  XII ^jçzx  Voltaire ,  est  un  roman.  Mably  a  dit , 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  que  Tauteur  est  un  fou  qui 
court  après  un  «autre  fou.  On  lit^  dans  le  Nouveau  Dic^ 
thnnaire  historique  f  i{ue  V Histoire  de  Charles  XII y  bien 
faite  et  bien  écrite ,  a  mérité  à  l'auteur  le  titrçde  Quinte^ 
Curce  français ,  On  s'est  plaint  cependant  que  la  con- 
duite du  héros  est  souvent  ^  dans  cette  histoire ,  d'une 
folie  outrée ,  par  la  fiiute  de  l'auteur  ^  qui  ne  remonte  pas 
i  la  source  des  fait<i ,  qui  ne  les  lie  pas  toujours ,  et  qui 
ne  se  donne  presque  jamais  la  peine  d'expliquer  les  cau^ 
ses  et  les  motifs  qui  font  agir  les  personnages.  Enfin  , 
M.  Lepan  remarque ,  pour  toute  analyse,  que  cet  ou- 
trage ,  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à 
Toltïire ,  sous  le  rapport  du  style  ,  a  été  fort  critiqué 
quant  aux  faits.  (  Voyez  aussi  la  Vie  ,  année   1 78 1  , 

P-47-) 

Histoire  de  V Empire  de  Russie  sous  Pierrette-- 
Grand. 

a  Doifble  emploi  de  celle  de  Charles  XII,  dit  l'auteur 
du  Dictionnaire  historique  déjà  cité ,  mais  moins  élé^ 
gante  et  plus  infidèle  ,  parce  que  c'est  une  production  de 
la  vieillesse  de  Voltaire ,  et  un  ouvrage  de  commande* 
La  préface  est  plus  cligne  d'un  boufibn  que  d'un  histo- 
rien 'y  l'introduction  a  paru  fort  sèche  ;  la  division  par 
chapitre  à  déplu;  les  batailles  sont  racontées  avec  négli- 
gence. Si  Ton  voulait  examiner  av^  sévérité  les  détails 
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cle  cet  ouvrage  y  la  /uriti^ue  tjcouFerait  eucore  de  quoi 
l'exéroer.  L'auteur  s'était  fait ,  .à  l'égard  des  circon^n- 
ces  d&i  événemens  y  des  principes  commodes.  Pourvu  que 
1^  grandes  figures  du  tableau  fussent  peintes  avec  vé- 
rité,  peu  lui  importait  que  les  petites  figures  fussent  des* 
sinées  incorrectement.  A  l'égard  des  petites  circonstan^ 
ces ,  dit-il  qi^elque  part ,  je  les  abandonne  à  fui  i^oudra; 
je  ne  m  en  soucie  pas  plus  que  de  l'histoire  des  Quatre 
fils  Aymon,  Mais  quand  on  néglige  les  menus  faits ,  on 
peut  faire  penser  qu'on  a  porté  la  même  inexactitude 
dans  les  faits  importans.  Cependant  les  chapitres  sur  les 
révolutions  que  le  €zar  Pierre  a  produites  dans  les  arts 
et  dans  les  mœurs  ^  sont  aussi  vrais  qu'intéressaus,  ainsi 
que  le  récit  des  voyages  qu'il  fit  pour  perfectionner  son 

*  génie.  » 

Cette  histoire  est  divisée  en  deux  parties ,  suivie  9uu 
Qiapitre  d'anecdotes  sur  Pierre-le-Grand.  La  première 
partie  qui  parut  en  i  jSo ,  contient ,  dirons-nous  à  notre 
tour ,  [avec  plus  ou  moms  d'exactitude ,  les  évéuemens 
relatifs  au  règne  de  ce  prince ,  ainsi  que  les  premiers 
actes  de  sa  vie  3  la  seconde  partie ,  qui  parut  en  i  y63  y 
termine  la  vie  de  ce  grand  Empereur.  (  Ployez  Pieare- 
le-Grand  (Histoire  de),  à  la  Table  alphabétique ,  et 
les  détails  anecdotiques,  à  la  ^{>;  années  1759,  p.  i58^ 
J763,  p.  195.) 

iHT.  Lepéifue ,  auteur  d'une  Histoire  générale  de  Rus^ 
sie,  a  indiqué  un  grand  nombre  d'erreurs  accumulées 
par  Voltaire  sous  ce  seul  règne. 
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tliSTOXRB  du  Purlement  de  Paris  y  par  Big  et 
Bigarre  (  l'abbé) ,  1769. 

Le  fond  de  cette  Histoire  du  'Parlement  de  Pans  est 
presque  tout  entier  dans  ï Histoire  générale  et  dans  les 
Siècles  de  Louis  XIV ^\  de  Loids  XV.  Voltaire  désa- 
voua'cet  ouvrage,  comme  un  énorme  fatras  de  dates , 
auquel  il  n'avait  pu  ni  voulu  travailler.  Il  y  a  cepen- 
dant ,  et  sans  que  cela  contredise  ce  qui  a  été  dit  à  la 
Vie  y  des  chapitres  qui  offrent  des  discussions  bien  faites 
sur  des  points  d'histoire  assez  embrouillés  ^  mais  ces 
chapitres  sont  en  petit  nombre.  Voltaire  dit ,  dans  ses 
désaveux ,  que  le  commencement  est  superficiel ,  et  la  fin 
indécente.  L'ouvrage  lui  paraissait  informe .  et  l'auteur 
peu  instruit.  Le  sujet,  a  joute-t-il ,  méritait  d'être  apprc-* 
fondipar  une  très  longue  étude  et  une  très  grande  sa- 
gesse. On  peut  lui  reprocher  encore  que  son  style,  qu'il 
veut  trop  souvent  rendre  épigrammatique-,  s'éloignç  quel- 
quefois de  la  gravité  de  l'histoire.  (  Voyez  la  suite  de 
l'analyse  à  la  Vie,  année  1 769 ,'  p.  263.  Voir  aussi  les 
pages  287  et  207.) 

. —  izbrégée  des  événemens  sur  lesquels  estfon^ 
dée  la  fable  de  laHenriade. 

Ces  événemens  sont  les  troubles  du  royaume  sous 
Charles  IX ,  la  journée  de  la  Saint-Barthélemi;  le  re- 
tour de  Henri  III  en  France ,  et  le  prti  dominant  qu'il 
y  trouve  5  la  bataille  de  Coutras  5  la  journée  des  Barri- 
cades; les  Etats-Généraux  de  Blois  ;  l'assassinat  des  Gui- 
ses 5  les  motifs  qui  forcent  Henri  lll  à  se  réconcilier  avec 

45.. 
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le  roi  de  Navarre  avec  lequel  il  vient  camper  aux  portes  dd 
Paris  (c'est  à  cette  éppque  historique  que  commence  le 
poème)  y  Elisabeth  prend  part  à  la  guerre  que  ces  princes 
entreprennent  5  opposition  de  l'Espagne  et  des  papes  j  le  roi 
de  Navarre  est  reconnu  pour  roi  de  France  par  l'armée  ; 
il  assiège  Paris  f  la  bataille  d'Ivri  5  Gabriel  d'Estrées  prête 
i  Henri  lY  l'argent  que  le  parlement  refuse  à  ce  prince  ^ 
autres  personnages  qui  le  servirent  ;  Henri  lY  embrasse 
la  religion  catholique  ;  telle  est  l'analyse  de  cet  ouvrage , 
qui  contient  d'une  manière  intéressante  Fhistoire  des 
événemens  sur  lesquels  repose  la  fable  de  la  Henriade. 

Histoire  de  la  Guerre  de  I74i. 

.  L'auteur  1  écrivit  sous  la  direction  de  M.  d'Argenson , 
dans  le  temps  que  cette  guerre  était  dans  foute  sa  force. 
Elle  est  fondue  en  partie  dans  le  Pre'cis  du  Siècle  de 
Louis  XV^  On  dît  en  partie ^  parce  que  cet  ouvrage , 
dont  on  travailla  à  publier  une  édition  à  Paris  en  1755 , 
contenant  des  railleries  déplacées  sur  le  compte  du  mo- 
narque y  donna  de  vives  inquiétudes  à  Yoltaire ,  à  tel 
point  qu'il  envoya  CoUini  à  la  capitale  pour  en  arrêter 
l'impression^  Ce  qu'il  obtint^  comme  il  a  été  dft  à  la 
Vie  y  année  1705,  p.  iSg,       * 

—  de  r Établissement  du  Christianisme  y  1777. 

Dans  cet  ouvrage ,  qui  appartient  à  la  philosophie  gé* 
nérale ,  section  de  théologie ,  Yoltaire  s'évertue  d'abord 
à  rendre  le  christianisme  odieux  ,  en  répandant  le  rid!l- 
cule  sur  ses  premiers  fondemens.  Il  annonce  que  le  cbris* 
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tiacisme  est  formé ,  comme  les  autres  *$ectes ,  du  sein  de 
la  popuIaceMl  fait  ensuite  un  exposé  plein  de  malveil- 
lance des  prétendues' turpitudes  9  des  troubles  et  des 
massacres  que ,  suivant  lui ,  la  religion  de  Jésus-Christ 
à  causés.  L'auteur  assure ,  en  outre ,  que  dans  les  diffé- 
rens  empires  oii  le  christianisme  a  été  introduit,  il  si 
souvent  commencé  par  des  missions ,  et  fini  par  des  ba- 
tailles. A  Tentendre,  la  religion  chrétienne  n'aurait 
produit  aucun  bienfait.  C'est  grand  dommage ,  pour  le 
triomphe  de  sa  thèse  et  de  sa  secte ,  que  Voltaire  se  soit 
montré  plus  sophiste  que  théologien ,  et  que  ses  argu- 
mens  soient  plus  dignes  du  portique  que  de  la  Sorbonne, 
L'abbé  Nonotte ,  dans  une  réfutation  pleine  de  sens  et 
de  logique ,  à  fait  une  éclatante  justice  de  toutes  les  mi- 
sérables impostures  du  vieux  patriarche  des  mécréans, 
(  Voyez  aussi  1^ ^tt^^  année  1777 ,  p.  349.  ) 

Histoire  des  voyages  de  Scarmentado^  romsin. 

En  retraçant  la  foule  des  événemens  qu'il  suppose  être 
arrivés  au  voyageur  Scarmentado ,  Voltaire  trouve  le 
inoyen  de  baffouer  à-la-fois  l'église,  la  religion,  la 
royauté  et  l'état  du  mariage.  C'est  un  cadre  adroitement 
préparé  par  l'auteur  pour  répandre  ses  pernicieuses  doc- 
trines sur  les  choses  les  plus  saintes ,  et  en  imême  temps 
pour  quelques  satires  contre  le  genre  humain.  (  Cité  à  la 
Vie  f  p.  8i.) 

n —  d'un  bon  Bramin. 

Cet  écrit  a  pour  but  de  ridiculiser  ta  dévotion.  Ce 
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sont  les  mêmes  théories  et  les  mêmes  plans  d'attaque  qoe 
ceux  qui  ont  été  relevés  dans  les  OHvrages^récédens. 

Histoire  d Elisabeth  Cantiing  et  des  Calas. 

C'est  une  censure  tenouvelée  de  la  condamnation  de« 
Calas ,  à  roccasion  de  l'histoire  d'Elisabeth  Cannîîtg , 
laquelle  prétendait  mensongèrement  avoir  été  enlevée 
et  retenue  par  la  violence  dans  la  maison  d'une  femme 
fVeb  y  qui  fut  condamnée  à  mort  avec  huit  autres  per- 
sonnes pour  ce  crime  odieusement  supposé.  Heureuse- 
ment que  l'imposture  fut  découverte  à  temps  ^  et  personne 
ne  périt. 

—  de  Jenni^  ou  le  Sage  et  V Athée  ^  par  M. 
Sherloc  ^  traduit  par  M,  de  la  Caitte  ,  1769. 

Roman  pliîlosophique  dans  le'^At  de  Belîsaire.  Il 
est  historique  en  partie.  (  Voyez  l'analyse  à  la  Vie , 
année  1 5^69 ,  p.  260 .  )  En  général ,  cet  ouvrage  n'ap- 
proche pas  des  autres  opuscules  de  l'auteur,  où  le  rai- 
sonnement est  mis  en  action,  et  a  plus  de  force.  Il  y  a 
cependant  quelques  traits,  quelques  caractères  esquissés, 
quelques  railleries  dignes  de  Voltaire ,  quand  il  ne  passe 
pas  les  bornes. 

Homélie  du  pasteur  Brown,  prêchée  à  Londres 
le  jour  de  la  Pentecôte  ^  1768. 

Ce  sermon  est  spécialement  dirigé  contre  la  morale  de 
Jésus  -  Christ ,  dont  l'auteur  infirme  les  principes.  Cet 
écrit  qui ,  dans  sa  brièveté,  résume  de  très  gros  in-folio ^ 


H  O  Mt  697* 

n'en  a  été  (jae  plus  conra  et  plus  dangereux.  Tel  est  le 
talent  de  l'auteur  d'extraire  si  agréablement  les  pins 
ennuyeuses  productions  j  et  rendre  délicieux  les  poisons 
les  plus  abominaUes.  C'était  aussi  l'époque  ou  Raton  tra- 
Taillait  le  plus  à  analyser  les  ouvrages  impies  ^  afin  de 
les  faire  circuler  à  vil  prix  jusque  dans  les  hameaux. 
(  Foye^  la  Fie ,  années  1 760  et  1 768 ,  p.  248.  ) 

Homélies  prononcées  à  Londres   en  1^65  et 
1769. 

La  première  roule  sur  le  théisme  y  que  Voltaire  com- 
bat mal^  la  seconde  sur  la  superstition,  qui  n'est  autre 
chose  que  les*  raisonnemens  et  les  détails  |Vathétique$. 
étalés  dans  son  Tiraité  Es  la  tolérance  \  les  troisième  et 
quatrième  sur  V Ancien  et  le  Nouueau-Testamenty  qu'il 
examine  9  qu'il  discute ,  et  oà  il  rappelle  tout  ce  qui  se 
lit  dans  son  Sermon  des  Cinquante  y  dans  son  Diction'* 
nmre  Philosophique  y  et  ailleurs^  etc. 

La  cinquième  I  supposée  ^Ms&iprono^e'e  à  Londres^ 
dans  une  assemblée  particulière  ^  le  jour  de  Pâques ^  en 
1769,  est  une  suite  des  quatre  premières.  Voltaire ,  en 
publiant  celle-ci  un  peu  après  ses  pâques  de  1769,  an- 
nonce quel  fonds  il  y  avait  à  faire  sur  ses  protestations» 
Cette  nouvelle  production  porte  sur  la  communion  3  elle 
est  pleine  de  citations  savantes  et  malveillantes  sur  cette 
matière.  Lé  soi-disant  prédicateur  rapporte  les  contra- 
dictions de  diverses  espèces  des  Apôtres ,  des  Pères  de  l'é- 
glise,  de^  théologiens  à  l'égard  d'un  mystère  qui  prête 
au  ridicule  chez  les  impies,  quand  on  ne  le  respecte  pa& 
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avec  l'humilité  d'une  foi  ég^leinenf  vive  et  piofoiide< 
(  Voyez,  la  Vie^  année  i  ^65,  p.  2 j  2 ,  et  1 769,  p.  2^5.) 

Homme  (L')  aux  quarante  écuSy  roman. 

Cette  brochure,  publiée  contre  les  gens  à  systèmes, 
(}ui  pullulaient  après  la  paix  de  1^4^,  signale  quelques 
abus  en  attaquant  tous  les  principes  moraux  et  religieuse. 
L'auteur  proclame  yn  pQtit  nombre  de  vérités  utiles ,  en 
accréditant  un  grand  nombre  d'erreurs  et  de  mensonges 5 
le  tout  est  assaisonné  ^  en  guise  de  sel  attîque  ^  des  obs- 
cénités que  le  grand  Lama  des  philosophes  semait  à  pro- 
fusion dans  tous  ses  ouvrages,  à  quelque  genre  qu'ils 
appartinssent,  et  que  ses  sectateurs  recueiflaietit  avec  un 
fanatisme plu$  que  ridicule.  (  f^irlst  ViCy  p.  227.  ) 

Honnêtetés  (Les)  littéraires  y  1767. 

'  Elles  sont  au  nombre  de  vingt-sept  et  forment  une 
brochure  d'environ  deux  cents  pages.  Voltaire;  pour 
n'avoir  pas  l'air  d'égoïser  trop,  commence  d'abord  par 
venger  quelques  auteurs  illustres  de  leurs  ennemis;  il 
révient  bientôt  aux  siens,  en  Ire  autres  au  Jésuite  No- 
nottây  lequel  a  composé  un  livre  intitulé  :  Erreurs  de 
M.  de  Voltaire  sur  les  faits,  historiques  et  dognui* 
tîi/ueSy  etc. ,  qu'il  traite ,  comme  on  Fa  déjà  dit  à  la  Vie, 
âe gueux,  de  gredin,  de  canaille j  etc.  Encofe  une  fois, 
c'est  un  champion  qui  d'abord  ^ntre .  en  lice  en  riant, 
s'échauffe  ensuite,  et  enfin  éprouve  des  fureurs  convul- 
sives  5  la  prose  est  de  temps  en  temps  épicée  de  vers  en-r 
ooi:e  plu^  piquans;  on  y  lit:,  entce  autres  choses,  unesa^ 
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-tire  intitulée  :  Monstre  Guignqri^ ,  qui  n'eit  certaine- 
ment  pa»  une  honnêteté  littér^e.  Quelques  éditeurs 
l'ont  supprimée.  {F^o/ez  aussi  la  F'ie^  année  1767, 
p.  227.  ) 

Horrible  (  De  F  )  danger  delà  lecture, 

Fkcétie  dont  l'auteur  se  sert  pour  tourner  en  ridicule 
les  précautioiis  que  les  chefs  des  états  policés^  prennent 
contre  la  circulation  des  livres  dangereux,  impies,  obs* 
cènes  :.y<dtaire  combattait  là,  peut-on  dire ,  pro  ans  et' 
focis, 

HÔTE  (  L')  eê  V Hôtesse ,  divertissement  en  prosç 
et  en  vers,  composé  pour  une  fête  que  Mon- 

»  SIEUR  devait  donner  à  la  reine,  à  Brunoi,  en 
1776. 

Cette  pièce  est  précédée  de  trois  lettres  adressées  à 
M.  de  Cromoty  surintendant  des  finances  de  Monsieur, 
frère  du  roî.  (/^oyez  aussi  la  /?c,  année  1776,  p.  335. J 

Hymne  chanté  par  Jésus  lors  de  la  Ste.-Cène^ 

Voltaire,  non-content  d'attaquer  les  traditions  les 
plus  respectables  et  les  plus  respectées,  répawd  à  pleines 
mains  le  sarcasme  et  l'outrage  sur  le  commentaire  qui  9 
été  fait  de  cette  •Hymne,  par  Saint-Auguslin  ,  dans  son 
Epître  à  Cérétius.  Il  est  écrit  aue  toutes  les  foif  que  le 
patriarche  des  incrédules  entreprend  de  traiter  d^  ma-* 
tières  religieuses,  c'est  pour  les  infecter  du  poison  de  se$ 
Railleries  et  de  ses  plates  bouffonneries. . 
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Hymne  cKanté  au  âdlla^ge  de  Pon^ignan  y  mh 
Vair  :  de  la  Bëcliaînel.  * 

Intectives  grossières  dirigées  contre  M.  Le  Franc. 
On  le  trouve  aussi  avec  la  musique, 

—  de  TAnà. 

Ducange  cite  ua  oiaBuacrit  de  trots  cents  ans,  M  se 
trouve  cet  hymne.  Le  but  de  Yol taire  en  lei appelant,  est 
de  jeter  du  ridicule  sur  les  ny^tères  de  la  religion  duré-r 
tienne  \  k  cet  effets  il  retrace  la  féte^  Thymne  ^t  la  messe 
de  Fdne ,  et  répète  Thistoire  de  celui  <jui  avait  porté  léf 
sus-Christ. 

ÏIypocrisie  (  L'  ) ,  satire. 

Ce  conte  en  vers  e$t  dirigé  contre  cpielf  «^  miaisties  d^ 
Genève.  L'auteur  étale  avec  une  affectation  ridicule  les 
moyens  dont  elle  se  sert  pour  perdre  un  philosophe,  Hei-» 
gnant  d'ignorer  qu'il  était  le  premiô^  hypocrite  de  son 
siècle.  Cette  pièce  prouve  en  même  temps  la  rancune  du 
vieeux  philosophe,  qui  ne  pouvait  pardonner  aux  ministres 
de  Genève  d'avoir  éloigné  sa  dangereuse  personne  du 
territoire  de  leur  république.  C'est  aussi  dans  cette  pièce 
que  se  trouve  le  portrait  de  Vernet,  professeur  de  théo- 
logie i  Genève ,  qui  a  été  cité  dans  le  premier  volume^ 
année  1765,  p.  an. 
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Idée  du  poëme  de  la  Henriade. 

On  a  vu  plus  haut  Yffistoire  des  eWnemens  sur  les- 
(juels  est  fondée  lafahle  de  la  Henriade:  dans  l'ouvrage 
qui  Élit  le  sujet  de  cet  article ,  l'auteur  indique  le  lieu 
de  la  scène  5  il  annonce  que  les  événetnens  principaux 
sont  tirés  d'une  histoire  véritable  ^  tout  en  proidamâlït 
que  son  poème  n'est  pas  plus  historique  que  ceux  du  Ca- 
moèns,  du  Tasse,  de  Virgile,  d'Homère,  et  qu'il  est 
méléd'événemèfts  réels  et  de  iictioiEis.  Il  défend  de  toutss 
ses  forces  la  partie  des  fictions  ;  %ifin  Voltaire  indique 
dam  qn^  esprit,  son  po^e  a  été  composé,  lés  motife des 
changemeas  biU  dans  les  dernières  édition^.  On  peàt 
Toir  à  la  f^ie ,  année  i  ^%i ,  un  échantillon  de  ces  (iia«- 
geuiens ,  à  l'occasion  du  n<m  de  MotMy  substitué  à  celtii 
de  Sully. 

Idées  de  La  Mothe-Les^ajrer  ,1751; 

(>t  écrit  n'est  autre  chose  qu'une  douzaine  dç  sen- 
tences bien  irréligieuses ,  tirées  d'un  ouvrage  du  philo- 
sophe sceptique,  intitulé  TraAéde  la  vertu  de^  païens ^ 
qui  fit  accuser  l'auteur  d'irréligion  par  les  Jansénistes, 
et  que  d'Arnaud  entreprit  de  réfuter  dans  son  traité  j9^  /ci 
nécessité  de  la  foi  en  Jésns^Ckrist.  On  raconte  que  Tou- 
Yiage  de  La  Mothe  ne  se  vendait  pas  j  et  son  libraire  lui 


en  faisait,  des  reproches  :  Je  comnaiSj  fui  répondit  Faa- 
tmr,  un  secret  pour  en  assurer  le  débiU  II  alla  solliciter 
lui-même  Vautorité  d'en  défendre  la  lecture  ;  à  peine  la 
censure  fut-elle  connue  que  chacun  voulut  se  procurer 
Fourrage,  et  l'édition,  dit-on^  fut  bientôt  épuisée,  (/^o^ 
la  Fie  y  Y-  98.) 

Idejis  de  la  Paix  perpétuelle. 
(  Voyez  Paix  perpétuelle  (de  la  ), 

— ^  républicaines^ ^  1762, 

I.e  sujet  en  est  traité  dans  ses  rapports  avec  la  poli-» 
tique  et  la  religion  \  le  gouvemlement  ecclésiastique  7 
est  très  maltraité ,  suivant  Fusage  et  les  principes  de 
l'auteur;  et  les  conMusions  sont  toutes  en  faveur  du 
triomphe  des  doctrines  philosophiques.  La  malheureuse 
France^  Dieu  sait  !  a  fait  Fessai  d'un  gouvernement  phi- 
losophique ,  sans  religion  ,  sans  culte ,  sans  sacerdoce  : 
qu'en  est-il  arrivé  ?... .  (/^oir  la  Fie  ^  p.  190.) 

Il  faut  prendre  un  parti  ^  ou  fe  Principe  d^ac-^ 
tion^  I774« 

Dans  cette  diatribe,  l'auteur  commence  par  établir 
pour  base  que  tout  est  en  mouvement ,  que  tout  agit  et 
réagit  dans  la  nature.  Ensuite^il  se  demande  quel  est  le 
principe  de  cette  action  universelle ,  qu'il  définit  comme 
unique 9  nécessaire  et  éternel.  Il  reconnaît  qu'il  est  im- 
possible de  le  démontrer  par  la  synthèse ,  ce  qui  le  mène 
à  se  demander  encore  :  oi!i  est-il  ?  est-il  infini  ?  et  con- 
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dut  qu'il  £iil  tout  en  nous.  L'ambition  de  vouloir  tout 
expliquer  d'après  les  simples  lumières  de  notre  faible 
raison,  entraîne  l'auteur  dans  toutes  les  aberrations  du 
doute,  dans  toutes  les  extravagances  de  l'impiété,  et 
cela  par  la  vanité  de  ne  point  se  soumettre  aux  points 
de,  foi  enseignés  pr  la  vraie  religion. 

Indiscret  (L'  ),  coméMe  en  un  acte  et  en  vers, 
représentée  pour  la  première  fois  le  lo  août 
(auguste)  1725» 

C'est  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Voltaire,  dans 
le  genre  comique.  Il  n'eut  que  six  représentations.  Repris 
au  bout  de  quarante  ans,  il  ne  réussit  pas  davantage. 
I/indiscrétion ,  dit  La  Harpe,  n'est  dans  cette  pièce 
qu'une  nuance  de  la  fatuité.  En  effet,  Damis  n'est  in* 
discret  que  sur  l'article  de  la  galanterie.  On  trouve  une 
multitude  de  variantes  dans  les  premières  éditions  de 
cette  pièce.  {^Foyez  l'analyse  à  la  Fie,  année  17^5  , 
p.  35.) 

Ingénu  (  L'  ),  roman  ^  ^767. 

Parmi  les  événemens ,  plus  ou  moins  bizarres ,  supposés 
arrivés  au  héros  de  ce  roman,  que  l'auteur  appelle  une 
histoire  véritable,  on  voit  toujours  la  même  fureur  de 
Voltaire  à  dénigrer  la  religion ,  à  critiquer  les  gouver- 
nemens,  en  retraçant  des  actes  imaginaires  de  vexations 
exercées  contre  des  sujets  d'une  croyance  différente  de 
eelle  professée  par  l'État.  Son  adresse  à  présenter  les  faits 
sous  une  couleur  riante ,  embellie  de  toutes  les  grâces  de 
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fipn  style ,  laisse  à  peine  le  temps  d'apercevoir  le  veniu 
cadié  de  ses  doctrines.  Sa  principale  situation  est  prise 
de  la  baronne  de  Luz^  roman  de  Duclos;  mais  l'en- 
semble et  la  manière  lyi  appartiennent,  et  il  a  mis  par-» 
tout,  observe  La  Harpe,  le  cachet  de  son  génie.  Voici 
ce  qu'en  dit  Linguet  : 

«  VIngénu  est  un  roman  dans  un  autre  genre  que 
Candide  et  Zadig^  et  peut»fte  le  plqs  pariait;  des  trois. 
On  doit  regretter  que   quelquie  ami  de  l'auteur   ne 
l'ait  pas  engagé  à  en  retrancher  quelques  mauvaises  équi- 
v(î^ues  ou  bouffonneiles  indécentes  et  irreligieuses  quj  le 
défigurent.  Il  offre  de  s  tableaux  touchans,  et  tous  tirés 
de  la  vie  commune,  des  événemens  jpurnaliei'S ,  sans  en 
excepter  la  Bastille.  On  peut  observer  que  c'est ,  de  tous 
les  ouvrages  en  prose  de  M.  de  Voltaire ,  le  seul  où  il  ait 
dessiné  une  scène  vraiment  pathétique ,  comme  Tancrède 
est  la  seule  de  ses  tragédies  où  il  ait  réussi  à  peindre  le 
même  spectacle.  L'aventure  de  M*  \'.  de  Saint-Ypes^  sa 
maladie,  sa  mort,  arrachent  des  larmes.   On  croirait 
presque  que  M.  de  Voltaire  a  voulu  essayer  dans  ce  mor- 
ceau *de  jouter  contre  le  dénoûment  de   la  JVoupella 
Heloïsey  imité  lui-même  de  la  Clarisse  anglaise,  mais 
c'est  un  autre  ton  5  il  est  même  si  différent ,  qu'il  n'y  a 
point  de  comparaison  à  établir  5  je  l'ai  déjà  observé,  ce 
genre-là  manquait  à  M.  de  Voltaire,  n  {Fojez  la  /7e, 
année  1767,  p.  227.)  Voltaire  désavoua  ce  roman;  il 
écrivait  à  d'Alembert  :  «  Il  n'y  a  point  d'Ingénu  ;.  je  n'ai 
point  fait  l'Ingénu  5  je  tie  l'aurai  jamais  fait;  j'ai  l'inno- 
cence de  la  colombe,  et  je  veux  avoir  la  prudence  du 
serpent.   » 
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InstrucHon  pastorale  de  ^humble  évêque  d'A-' 
létopolcSy  à  V occasion  de  V Instruction  pasto-- 
raie  de  Jean^-Georgesi^  de  Pompignan ) ,  hum^ 
ble  évêque  du  Puj.  v 

Pamphlet  de  Voltaire^  touchant  cette  instruction ,  de 
trois  cents  pages  in-4*«  9  avec  des  notes  ^  et  dans  laquelle 
Voltaire  est  attaqué  en  plusieurs  endroits  et  très  maltraité 
pour  son  compte  \  celui-ci  a  voulu  s'en  venger  par  des 
sarcasmes ,  et  il  a  accouplé  au  prélat  son  frère  Tacadémi- 
den.  Cette  plaisanterie  n'est  pas  des  meilleures^  elle 
n'empêche  pas -que  M.  l'évêque  du  Puj  ne  spil  très  es« 
timé.  On  peut  consulter  sur  cet  écrit  le  livre  intitulé  : 
TàhUaxtphilosophique  de  T esprit  de  M.  de  Voltaire ^  par 
Saboter  de  Castres  j  p.  177.  {^  Voyez  aussi  à  cette 
Table,  Lettre  étun  Quaker  à  Jean- Georges  Le  Franc  de 
Pompignan  ,  etc.  ;  Idem,  Lettre  du  secre'taire  de  M*  de 
FoUaire  au  secrétaire  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan.) 

Instructions  du  gardien  des  Capucins  de  Ra* 
guse  à  frère  Pédiculoso  partant  pour  la 
Terre-Sainte  ^  1768. 

Indépendamment  de  ce  que  le  titre  indique  déjà  asse« 
clairement  par  lui-même ,  on  peut  ajouter  que  cet  écrit 
est  un  feu  roulant  de  sarcasmes  contre  les  saintes  tradi- 
tions du  christianisme.  On  y  compte  vingt  articles.  I^$ 
I)ouffonneries  y  sont  en  telle  profusion  que  la  lecture  eu 
devient  fastidieuse ,  et  qu'au  bout  de  quelques  paragra- 
phes le  livre  tombe  des  mains. 
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Instructions  à  Antoine-^acques  Rustan» 

(^F'oyez  Remontrances  du  corps  des  pasteurs  du 
Gépoudaity  à  Antoine-Jacques  Bustan.) 

Irène,  tragédie  en  cinq  actes,  représentée  pour 

la^  première  fois  le  i6  mars  1778. 

(  Voyez  l'analyse  et  les  détails  anecdotiques  à  la  Vie  y 
année  1778,  p.  363,  364,  3j8.) 

J  E  A 

Jean  qid  pleure  et  Jean  qui  rit  y  1772- 

Petit  poëme  envoyé  à  l'abbé  de  Voisenon  par  Voltaire, 
qui  y  fait  tour-à-tour  l'Heraclite  et  le  Déinocrite  5  il  s'y 
trouve  beaucoup  de  choses  agréables  et  légères.  L'abbé 
Terray  y  reçoit  aussi  son  coup  de  patte ,  et,  par  une  réti- 
cence et  une  modération  assez  rares  chez  le  philosophe 
rancunier,  pour  la  première  fois  peut-être  il  n'est  ques- 
tion ni  de  Fréron  ,  ni  de  Nonotte ,  ni  d'aucun  de  ces  au- 
tres cuistres  de  littérature  j  car  c'est  ainsi  qu'il  les  qua- 
lifie et  qu'il  les  injurie  si  souvent  et  avec  tant  d'achar- 
nement. (Cité  à  la  Fie  y  année  1772,  p.  288.) 

Jeannot  et  Colin,  1764,  roman. 

Ce  conte  est  en  tout  semblable  à  ses  frères  :  même 
philosophie 9  même  persiflage,  même  aisance^  il  est  as- 
saisonné de  cet  agrément  de  style  qui  fait  lire  jusqu  aux 
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moindres  bagatelles  de  TAuteur.  (  Fbir  aussi  la  Fie , 
année  1764^?- ^01.  ) 

Jules  César  ^  tragédie  en  trois  actes ^  traduite  de 
Shakespeare  par  M.  de  Voltaire  ^  en  1745. 

Au  moyen  de  cette  traduction ,  on  pourra  comparer 
la  Mort  de  César  de  Fauteur  anglais  avec  la  tragédie  du 
poète  français  sous  le  même  nom.  On  verra  aussi  ce  que 
Fun  et  l'autre  ont  cru  devoir  emprunter  de  Plutarque , 
et  si  Voltaire, doit  à  Shakespeare  autant  qu'on  Ta  pré* 
tendu.  ( /^oir  la /ïc ,  année  1 743 ,  p.  74?  —  ^7^4? 
Yi  aoo-  ) 

.  JusQU^A  quel  point  on  doit  tromper  le  peuple. 

m 

#'  Espèce  de  facétie  où  Voltaire,  accumule  à  plaisir^  dans 
1  l'espace  de  trois  pages,  le  plus  de  visions  qu'il  a  pu,  pour 
1  faire  croire  que  neuf  parties  du  genre  humain ,  sur  dix  , 
sont  traitées  comme  des  singes.  Malgré  sa  prétention  à 
£iire  rire ,  on  a  de  la  peine  à  finir  la  lecture  de  ce  res* 
t  sassis  de  vieilles  histoires. 


» 
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LETTRES. 

'     Les  Lettres  de  Vollaîre  se  divisent  en  Correspon- 
dance générale  et  Correspondances  particutière^* 

La  Correspondance  générale  comprend  toutes  les  letr 
très  adressées  par  Voltaire  à  diverses  pei>onnes,  etem- 
brasse  un  espace  de  plus  de  soixante  apnées.  La  pre- 
mière est  de  171 5  et  la  dernière  de  1778,  jécrite  la 
veille^  de  sa  mort 5  c'est  le  billet  à  M.  de  Lalli-Tolefi- 
dal,  fils  du  génprajf  d,e  ce  poçi.  ,0^  doit  pl^c^  djçs  Jj 
catégorie  de  Ja  ^Correspondance  générale,  quoique  ,dé- 
sa  vouées  par  Fauteur^  les  Lettres  secrètes  publiées  eij 
1 764  »  et  sur  lesquelles  on  verra  plus  bas  un  examen 

M  .  .  l  .  » 

sommaire. 

Depuis  rÉdition  de  Kelil ,  on  a  publié  à  Paris,  fin  dif- 
férentes  années,  des  Recueils  particuliers  4e  lettres  de 
Voltaire,  tels  que  sa  correspondance  avec  le  cardinal  de 
JBaqîsj  pTie  f^Më  ?YPJC  le  roi  ^e  Pousse,  reccjuyrge  en 
Allemagne  par  feu  M.  Bast,  et  qui  fut  imprimée  à  Pa- 
ris, en  1802,  par  les  soins  de  M.  Boissonnade;  une 
collection  en  deux  volumes  in-S*. ,  sortie  des  presses  de 
"Xhrouet,  en  18025  une  autre  collection ,  en  un  volume 
în-8°,  contenant  cinquante- trois  lettres  à  M"*,  la  com- 
tesse de  Lutzelbourg,  Paris,  1812;  encore  une  autre 
collection,  en  un  volume  in-8**.  de  407  pages,  Paris, 
18 18,   contenant  la  correspondance  de  Voltaire  avec 


ï-  E  T  pog 

M.  Be^tf^^d  Iç  ii^ir|i)istie  y  au  upgibrç  de  quatre-vingt- 
titMs  le^tf!^»  ayf5c  l^cpipte  de  Schou^yalof ,  etc* ,  orftée 
d^unjac  sifnffe  de  1  ecrif^^re  4iB  Voltaire,  et  de  son  por- 
trait deçsinç  d'f'pi'ès  paturp  par  Iç  célèbre  peii^tre  de  la 
mafi^.e,.  Joseph  V^rn^t  >  à  ïa  dernière  séance  de  TAcar 
dépie,  qik  Yolfaire  a^ista  e»  ^7,78.)  P»  choix  de  cinr 
qi^aQte  Lçttre$  ipté|-^s^nte3,  adves^  à  M"".  laduehesae 
du  M^ioe  (  cprrespqpdance  tout  entière  qu'on  aYaitcm 
perdre) ,  au  ^^ç  de  PrasUa ,  au  cocate  de  .Cboiseul ,  au 
pré^d^t  Iféna^fl  ;  etc. ,  à  la  suite  des  l^ettr^  de  Ma- 
.  40mp  Çrajfigf^ ,  publiées  pjjr  M.  Desbois ,  Paris^  1 8aoj 
Bl  pld^  réoepdfl^ePt  ei^CPre  >  4^PS  la  i^éme  année  i,&iOf, 
un  rcjci^eilj  en  im  yplimein*i!ai,  de  pièces  inéditei', 
jcont^anjt  nne  qi^^nti^  cojçisiderable  de  lettrées  adre^ées 
à  Tbierot  (  Thirîot ) ,  à  W^,  Fontaine,  etc.  5  ujak  ce 
^ui  donne  i  ce  recueil  un  nouveau  degré  d'intérêt., 
c'est  qu'on  y  trouve  ^u  même  temps  des  opuscules  en 
piTjOçe,  nne  fewJte  de  pièces  de  poésie,  dont  pli^sieurs 
sotit  très  A^ienne^)  qn^ues-unes  même  remof'tent  à 
)9  jemxe§^e  de  fai^tenr^  et  Ton  n-ai  connai^it  que  tr^ 
peu  4e  pe  l^p*  (  flf.Qus  n'avons  pas  manqué. d^en  ÉaiKe 
usage  en  les  citant  et  les  analysant  quelquefois ,  comme 
on  peut  le  voir  aux  articles  Épitres  en  vers  y  Poésies 
jéêlées,  etc.  ) 

Dans  sa  correspondance ,  Voltaire ,  jctine  et  peu  con- 
nu ,  dans  la  force  de  Tâge  et  au  milieu  des  poursuite^, 
vieux*  et  au  plus  haut  période  de  sa  célébrité ,  y  paraît 
toujours  le  même ,  c'est-à-dire  passionné  pour  ses  ouvra- 
ges,  railleur  quand  il  s'agit  des  institutions  utiles,  im- 

46.. 
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pie  quand  il  parle  de  religion ,  flattant  les  hommes  iè 
lettres  qu'à  part  lui  il  dédaigne,  adulant  les  souverains 
et  les  grands  quand  il  se  propose  d'en  tirer  quelques 
services ,  etc.  Le  ton  piquant  et  original  de  son  style 
S^istolaire  était  à-peu-près  celui  de  sa  conversation , 
^ftout  quand  il  était  animé  par  l'envie  de  plaire  ou  par 
le  désir  de  satisfaire  son  animosité^  et  quand  il  prenait 
la  plume  pour  répondre  à  ses  amis,  il  écrivait  comme  il 
aurait  parlé.  «  Il  n'est  point  d'écrivain^  dit  Palissot, 
qui  ne  se  fût  acquis  par  les  lettres  seules  de  Voltaire, 
une  réputation  distinguée.  »  Il  faut  pouilant  excepter 
une  partie  de  ses  Lettres  secrètes ,  publiées  en  Hoïlan^* 
de,  in-8**. ,  ijfôo.  (  Voyez  Lettres  secrètes.  ) 
^  Telle  est  en  somme  l'opinion  de  tous  les  auteurs  'qui 
ont  parlé  de  la  correspondance  de  Voltaire.  Pour 
preuve,  <;itons-«n  un  seul  entre  mille.  «  Ce  qui  dimi- 
nue le  plaisir  qu'on  aurait  à  lire  les  lettres  de  Vol- 
taire, dit  l'auteur  du  iVoti^^aei  Dictiormmre  historique^ 
c'est -qu'on  y  Voit  rarement  sa  façon  de  penser  sur  les 
princes ,  les  ministres  et  les  écrivains  à  qui  elles  sont 
adressées .^'il  louait  beaucoup  les  saints  du  jour ,  comme 
on  Ten  a  accusé ,  il  se  moquait  souvent  lui-même  des 
brevets  d'immortalité  qu'il  distribuait.  Dans  la  société 
même,  un  regard  malin  et  un  sourire  amer,  désavouaient 
souvent  ce  queJ^  flatterie  lui  inspirait  :  voilà  pourquoi  il 
ne  réussit  pas  Iqng-temps  ,  ni  à  la  cour  de  Versailles, 
ni  à  celle  de  Lunéville ,  ni  à  celle  de  Berlin.  Personne 
n'exalta  plu$  de  son  vivant  du  Belloi  ymàis  dès  qu'il  fut 
mort ,  il  écrivit  que  le  siège  de  .Calais  n*e'tait  plus  es- 
timé quà  Calais,  (  Lettre  à  M.  FFalpole.  )  M.  Palissot 
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^ui  a  reprodié  la  même  contradiction  à  l'égard  à'Hehé" 
tius  ,  qu'il  avait  flatté  à  outrance  ,  et  dont  le  livre  de 
Y  Esprit  ne  lui  parut  plus  ,  après  la  mort  de  l'auteur  , 
qu'un  Ouvrage  plein  d'erreurs  et  de  ventes  trmales 
débitées  a^eç  emphase.  Il  distribua  quelquefois  aux  écri- 
vains }es  plus  médiocres  y  les  éloges  les  plus  exagérés  ; 
et  on  étîiit  fessez  }>on  pour  se  repaître  d'un  encens  qui 
n'était  que  la  reconnaissance  d'un  îimour-propre  adroit 
et  intéressé.  »  •  . 

Croyant  devoir  nous  borner  à  ce  coup-d'œil  général  , 
nous  ne  donnerons  donc  point  la  nomenclature  de  cha* 
cune  des  lettres  de  la  Correspondance  générale  ,  ce 
qui  allongerait  notre  Table  outre-mesure,  sans  la  rendre 
peu^-étre  plus  intéressante  ;  mais»  nous  rendrons  compte 
des  Lettres  mêlées,  de  vers ,  de  celles  qui  fyment  comme 
autant'  de  brochures  à  part,  ou  qui  font  p^^tie  de  ses 
Mélanges  littéraires  ;  enfin  de  tol||es  celles  qui  sont 
éparses  dans  les  différens  volumes  de  I9  coUfttion  des  osu^ 
vres  de  Voltaire,  de  manière  donc  qu'il  n'y  aura  d'excepté 
de  cette  catégorie ,  que  les  lettres ,  proprement  dites  , 
de  la  Correspondance  générale  et  de  la  Correspondance 
particulière,  en  faisait  toutefois  pour  celle-ci  ce  qqe, 
nous  avons  fait  pour  celle-là  ,  c'est-àrdire ,  en  donnant 
un  sommaire  raisonné  de  ce  qu'eU^  contient  et  de  Tes^ 
prit  dans  lequel  elle  a  çté  rédigée. 

La  *  Correspondance  particulière  comprend,  i*.  les 
Lettres  du  prince  royal  de  Prusse  (ensuite  roi  de  Prusse) 
et  de  Voltaire,  4^^^-  ^^'^^>  moins  les  lettres  publiée^ 
depuis  l'édition  de  Kebl  dans  les  différens  recueils  an- 
noncés plus  haut  3 


713  L  E  T 

2'.  Les  Lettres  de  FimpéfatHce  dé  Rilssîè  et  cfe  Vol-  • 
faire  ,   i  vol.  in- 1 2 ,  môiiis ,  etc.  5 

3".  Les  Lettres  dé  Voltaire  ei  d'Alembert ,   3  roi. 
iti- 1 2  ,  moins ,  ète. 

Là  correspondance  dd  roi  de  Prusse  et  de  Voltaire  , 
de  ces  dedx  hon^me^  les  plus  extraordinaires  peut-étfë  , 
potfr  jparlèlr  comme  les  éditeurs  dé  Kehl ,  (|Ue  là  àâture 
ait  produits  sur  le  trohe  et  dans  les  lettres ,  est ,  aux  yeu^t 
de  bien  des  gens  ,  une  Ses  parties  les  plus  pi<|uàtrtes  de 
la  collection  des  œuvrès  dé  Voltaire.  Elle  cbthmeùce 
eti  1^36  et  finit  en  1778  :  cette  lecture  peut  servît*  aussi 
à  faire  roi^ux  connaître  deux  hbnimes  ^  doht  l'un  fut  ap- 
pelé grand  ,  et  l'autre  regardé  comme  â  jamais  célèbre. 

La  correspondance  de  Fîrapératricè  de  Russie  (  Ca- 
therine )  et  d«  Voltaire  a  pris  naissaticfe  étl  t  y63  et  a 
fini  en  ly^^  5  on  peut  la  résumer  en  deux  mots  :  coffi- 
f  lifnens  bien  saupdrarés  de  la  fine  fleur  de  philosophie 
de  la  pari  de  la  princesse  ,  toiit  en  se  teiiahi  èif  gardé 
contre  les  théories  de  son  rusé  cotrèspbndàttt ,  et  forcé 
adiilations  bien  adroites  de  k  part  du  renard  philosophe. 

On  pourrait  ajouter  que  Voltaire  fut  aussi  en  rela- 
fîoti  épistolaire  avec  d'autres  souverains  et  q^uelquesi 
princes  rcgnans  5  et  si  Ton  parcourt  le^  lettres  qu'il  écri- 
vit au  roi  Sïanislas ,  on  verra  qu'elles  sont  de  l'hypo- 
crisie la  plus  odieuse  et  la  plus  inconcevable  :  «  Janlaiâ 
historien,  dit  à  ce  sujet  M**,  de  Génlis ,  û'd&itde 
mensonges  plus  inipudens.  »  On  doit  en  dire  autaiit  de 
la  correspondance  de  Voltaire  avec  le  R.  D.  Calmet. 

La  correspondance  de  Voltaire  et  de  d'Alembert ,  liéi 
pendant  trente  années  par  une  conformité  déplorable 
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de  sentiment  ^  neH  pas  un  monument  moins  curieux 
que  cdie  de  Voltaire  avec  Frédéric  et  Catherine  II.  On 
voit  commeiit  Voltaire  et  d'Aléfflbert  allaient  âU  riiêtnè 
Imt  par  des  moyens  divers  :  Tun  montrant  j^lâs  die  har- 
diesse ,  prce  ^v^t  sa  retraite  et  s^on  âgé  faisaient  sa  sû- 
reté y  rdutré  se  découvrant  moins ,  iiîais  tiôh  moins  zélé 
pour  la  cause  qu^ils  avaient  embrassée.  On  y  ti-ouvera 
au^si  quantité  de  jogemens  passionnés  sur  quelques  ou- 
vrages oubliés  aujourd'hui ,  et  sur  quelques  personnages 
qui  étaient  <aloh  en  crédit. 

tiETTRES  amoureuses  de  M.  de  p^oltaire. 

Ces  letties ,  assez  rares  aujourd'hui ,  et  qui  sont 
au  nombre  de  quatorze,  sont  J'autant  plus  curieu- 
ses que  ce  sont  les  seules  lettres  d'amour  que  Ton  pos- 
sède dé  Voltaire  ,  et  qu'on  les  chercherait  en  vain  dans 
rimmense  éoUection  de  ses  QEuvres,  ainsi  que  dans  les 
recueils  de  lettres  publiés  depuis  l'édition  de  Kehl.  Il 
est  certain  qu'il  pariait  fort  mal  cette  langue  ;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  ^correspondance  est 
précieuse  sous  plus  d'un  rapport ,  et  qu'elle  présente 
pour  le  moins  autant  d'intérêt  que  certaines  lettres  à 
M.  d'Argental ,  o4  il  est  continuellement  perdu  au 
bout  des  ailes  dé  ses  anges. 

Il  serait  superflu ,  dans  le  simple  but  d'établir  un  con- 
traste, de  revenir  sur  ce  qui  a  été  dit  de  la  correspon- 
dance générale  de  Voltaire ,  quoiqu'on  pût  ajouter  que 
cet  écrivain ,  étant  l'homme  peut-être  le  plus  spirituel 
qui  ait  existé  parmi  les  anciens  et  les  modernes ,  devait 
réussir  nécessairement  dans  un  genre  où  Tesprit  tient 


7i4  L  E  T 

une  si^grande  place  :  sa  correspondance  en  est  étkice-^ 
lante.  Mais  il  est  vrai  ^  comme  Ta  observé  judicieuse- 
ment un  des  aimables  auteurs  des  Lettres  Champenoises  y 
qui  nous  a  mis  sur  la  vpie.de  la  découverte  de  ces  let- 
tres amoureuses  y  qu'on  y  cherçhesait  vaioemept  quel- 
ques-uns de  ces  traits  de  sensibilité  qui  abondent  dans 
M"',  de  Sévigné.  N'est  pas  sensible  (fin  veut,  a  dit 
quelque  part  Voltaire  lui-même  \  non-seulement  il  l'a 
dit  y  mais  il  1^  prouvé  :  car  si  la  sensibilité  doit  trouver 
place  quelque  part ,  à  coup  sûr  c'est  dans  une  corres- 
pondance amoureuse  ;  or  ^  on  va  voir  du  style  de  Vol- 
taire en  ce  genre.  Nous  n'avons  qu'à  suivre  ,  pour  ainsi 
dire  y  l'écrivain  que  nous  venons  de  citer. 

On  se  rappelle  que  Voltaire ,  étant  encore  fort  jeuhe 
(  Voirli  Vie  ,  année  1712  ,  pages  16  et  17  ) ,  fiit  en- 
voyé ,  par  son  père  qui  voulait  le  corriger  ,  chez  le  mar- 
quis de  Châteauneuf ,  ambassadeur  de  France  en  Hol- 
lande. On  se  rappelle  que  le  jeune  Arouet ,  à  peine  ar- 
]'ivé  à  sa  destination  ,  devint  amoureux  de  la  fille  de 
M""*.  Desnoyers.  La  jeune  personne ,  qui  se  nommait 
Pimpette  ,  répondit  y  comme  il  a  été  dit  à  la  même  an- 
née de  la  Vie  y  à  cet  amour  ,  et  il  en  est  résulté  une 
correspondance  qui  ne  se  trouve  point ,  répéterons-nous , 
dans  l'immense  collection  des  lettres  de  Voltaire. 

M"*.  Desnoyers  s'était  aperçue  des  assiduités  du 
jeune  Arouet  auprès  de  sa  fille  \  elle  s'en  plaignit  y 
comme  on  le  sait  encore^  à  l'ambassadeur,  qui  donna 
l'ordre  à  Voltaire  de  retourner  à  Paris  ,  et  lui  fit  signi- 
fier de  ne  point  quitter  son  appartement  jusqu'au  jour 
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Je  son  clépari.  Voici  en  quels  termes  Voltaire  peint  son 
désespoir  à  sa  cbère  Pimpette. 

«  Je  suis  prisonnier  au  nom  du  Roi ,  mais  on  est 
mattre  de  m'ôter  la  vie ,  et  non  l'amour  que  j'ai  pour 
vous.  Ah  î  mon  adorable  maîtresse ,  je  vous  verrai  ce 
soir  y  dusse  -  je  porter  ma  tête  sur  un  échafaud  !  Ne 
m'écrivez  point ,  au  nom  de  Dieu  ,  dans  des,  terineç 
aussi  funestes  que  vous  m'écrivez  :  vivez  et  soyez  dis- 
crète 5  gardez-vous  de  madame  votre  mère  comme  de 
l'ennemi  le  plus  cruel  que  vous  ayez  j  que  dis- je  ?  gar- 
dez-vous de  tout  le  monde  ;  ne  vous  fiez  à  personne  \ 
tenez-vous  prête  :  dès  que  la  lune  paraîtra  ,  je  sortirai 
de  l'hôtel.  Je  prendrai  une  chaise  ou  un  carrosse.  Mais 
si  vous  m'aimez ,  consolez-vous  5  rappelez  toute  votre 
vertu  et  toute  votre  présence  d'esprit.  Contraignez-vous 
devant  madame  votre  mère.  Tâchez  d'avoir  votre  por- 
trait ,  et  comptez  que  l'apprêt  des  plus  grands  supplices 
ne  m'empêchera  pas  de  vous  servir.  Non ,  rien  n'est  ca- 
pable de  me  détacher  de  vous  ;  notre  amour  est  fondé 
sur  la  vertu  5  il  durera  autant  que  notre  vie.  Adieu  5  il 
n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  m'expose  pour  vous ,  vous  en  mé- 
ritez bien  davantage.  »  Arouet^  L.  J^ 

ha  vertu  sur  laquelle  était  fondé  cet  amour ,  remar- 
que le  malin  rapporteur  ^  éteit  des  plus  accommodan- 
tes 5  elle  n'empêchait  pas  M"*.  Pimpette  de  se  dégui- 
ser en  cavalier  et  de  donner  le  soir  des  rendez- vous  au 
jeune  Arouet.  (  /^o/r  encore  ce  qui  a  été  dit  à  la  F^ie^ 
page  27.  )  Sur  quoi  il  lui  écrivait  : 


.1 


7i6  L  E  T 

((  Je  ne  sais  si  je  dois  vous  appeler  Mahsiearon  Ma'* 
demoiselle.  Si  vous  êtes  adoraUe  en  cornettes  ^  fnâ  foi  > 
vous  êtes  un  aimable  cavalier  ,  et  notre  portier ,  qui 
n'est  point  amoureux  de  vous  ^  vous  a  trouvée  un  fort 
Joli  garçon.  Après  tout ,  tout  jeune  homme  que  vous  êtes^ 
vous  êtes  sage  ccymme  une  fille.  ». 

Voilà  ;  on  eh  conviendra ,  un  brevet  de  sagesse  bien 
hasardé  :  au  resté,  celui  qui  l'accordait  n'y  attachait 
pas ,  à  ce  qu'il  paraît ,  plus  d'importance  que  celle  qui 
le  recevait. 

Certes  5  si  Voltaire  n'avait  écrit  que  des  lettres  dans 
ce  genre ,  on  ne  se  serait  pas  donné  la  peine  de  les  re- 
cueillir. Ces  grandes  exclamations  qu'il  prodigue ,  ces 
mots  de  supplice ,  d'échàfaud,  qui  sont  toujours  au  bout 
de  sa  plume  ,  prouvent ,  au  dire  du  même  critique,  qu'il 
avait  beaucoup  plus  d'exaltation  dans  la  tête  que  d'a- 
mour dans  le  cœur. 

Dans  une  autre  lettre  ,  fort  longue  et  fort  diffuse  , 
et  où  l'on  chercherait  en  vain  une  seule  expression  qui 
révélât  Voltaire  J^  il  engage  sa  tendre  Pimpette  à  venir 
à  Paris  : 

«  Vous  savez  combieti  je  vous  aime  ,  lui  dit-il  5  cer- 
tainement ma  tendresse  mérite  du  retour  ;  j'ai  fait  tout 
ce  que  j'ai  pu  pour  vous  remettre  dans  votre  bien-être. 
Je  me  suis  plongé  ,  pourjrous  rendre  heureuse  ,  dans  le 
plus  grand  des  malheurs  5  vous  pouvez  me  rendre  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Pour  cela ,  revenez  en 
France  5  rendez-vous  heureuse  vous-même  5  alors  je  mè 
croirai  bien  récompensé  ;  je  pourrai  un  jour  me  raccom- 


L  E  T  717 

hioder  avec  mon  père  :  alors  nous  jouirons  en  lîterté  du 
plaisir  de  nous  voir.  »  On  voit  que  les  expressions  de 
Voltaire  sont  toujours  ou  communes ,  ou  emphatiques  5 
6ertes  il  n'y  a  pas  d'amani  vulgaire  qui  ne  soit  mieux 
inspiré  par  la  dame  de  ses  pensées. 

»  Si  vous  avez  assez  d'inhumanité ,  continue-t-il  , 
pour  me  faire  perdre  le  fruit  de  tous  mes  malheurs ,  et 
pour  vous  obstiner  à  rester  en  Hollande  ,  je  vous  pro- 
mets bien  sûrement  que  je  me  tuerai  à  la  première  nou- 
velle que  j'en  aurai,  i  II  n'en  fit  rien  5  il  ne  tarda 
inéme  pas  à  oublier  mademoiselle  Desnoyers  ,  qui. ,  de 
son  côté ,  l'oublia  aussi ,  et  se  maria.  Condorcet  dit ,  en 
parlant  de  ces  lettres  :  «  On  n'y  trouve  pas  la  sensibi- 
lité de  l'auteur  de  Zaïre  et  de  Tancrède-^  cela  est  vrai. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  cette  aventure  amou- 
reuse ,  dit  M.  Mély-Janin  ,  c'est  que  Voltaire  employa 
tout  le  zèle  dû  prosélytisme  pour  amener  mademoiselle 
Desnoyers  â  Pariis.  Elle  était  protestante  ,  et  il  fit  tous 
ses  efibrts,  mit  en  usage  le  crédit  des  plus  grands  per- 
sonnages poui*  la  ramener  dans  le  girôh  de  l'église  ca- 
tliolique.  t^ai*  la  suite ,  il  eut  bien  lieu  dé  s'étonner  de 
ce  grand  zèle  qu'il  déploya  alors  pour  ùiie  religion  côn- 
ire  laquelle  il  déclama  le  resteide  sa  vie. 

liETTRBS  secrètes. 

11  nous  reste  k  parler  des  Lettres  secrètes.  Elles  fu- 
rent publiées  en  1764,  par  M.  L.  B,  L'éditeur  était  un 
ex -jésuite ,  du  nom  Robinet  >  auteur  du  livré  intitulé  : 
De  la  Nature  ;  il  avait  mis  pour  lettrés  initiales ,  pu- 
bliées par  M.  £•  B. ,  voulant  faire  entendre ,  dit-on  , 
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La  Beaumelle  ^  qui  n'y  avait  aucune  part.  Elles  sont 
écrites  depuis  1784  jusqu'à  I744*  ^^  recueil ,  qui  est 
très  peu  de  chose  ,  semble  cette  fois-ci  vraiment  une 
infidélité  5  elles  contiennent  des  choses  faites  unique- 
ment pour  l'amitié  ,  quoiqu'on  annonçât  ces  lettres 
comme  curieuses ,  comme  relatives  aux  querelles  de  Vol- 
taire avec  Desfontaines,  avec  Rousseau  ,  avec  Le  Franc 
dePompignan  5  comme  contenant  des  anecdotes  litté- 
raires et  de  bon^  jugemens  sur  des  ouvrages  du  temps , 
on  ne  peut  attribuer  qu'à  l'avidité  des  éditeurs  cette  pu- 
blicité. On  y  trouve  peu  de  faits  ,  encore  sont-ils  noyés 
dans  tous  les  détails  ou  dans  tout  le  verbiage  auquel  se 
livre  un  auteur  qui  écrit  dans  son  dKshabillé.  Les  Let- 
tres secrètes  ^  qu'on  Ktdans  cette  édition ,  ne  spnt  qu'une 
très  petite  partie  de  ce  qu'on  avait  recueilli.  L'éditeur  a 
supprimé  toute  la  correspondance  avec  le  roi  de  Prusse  , 
soit  qu'il  n'ait  pas  osé  la  faire  paraître  \  soit  qu'il  ait  es- 
péré ,  comme  on  le  crut  dans  le  temps ,  en  tirer  plus  de 
profit  de  ce  prince  j  enfin  il  a  tronqué  une  infinité  de 
lettres ,  ce  qui  rend  ce  recueil  tï;;ès  déchaîné  et  très  sec. 
On  a  vendu  le  manuscrit  vingt-cinq  louis  ;  €i|  c'est  par 
une  fille  ,  maîtresse  d'un  homme  anciennement  atta- 
ché  à  Voltaire  ,  qu'un  hojnme  de  lettres  avide  a  fait  en- 
lever ce  manuscrit.  Voltaire ,  fâché  avec  quelque  raisoa 
de  Timpression  de  ces  chiffons  (c'est  ainsi  qu'il  s'ex-i 
prime)  y  parodisi  cette  ancienne  épigramme  : 

Yoilk  donc  mes  lettres  secrètes , 
Si  secrètes  que  pour  lecteur 
Elles  n  ont  que  leur  imprimeur. 
Et  les  Messieurs  qui  les  ont  faites. 
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Voir  aussi  la  lettre  de  Voltaire,  du  aS  février  1765, 
à  ilf.  Berger,  Elle  est  intéressante  sous  un  double  rap- 
port ,  en  ce  qu'elle  donne  des  détails  sur  ces  lettres ,  et 
qu  elle  parait  être  liée  à  la  circonstance  de  nouveaux 
désaveux  de  quelques-uns  de  ces  ouvrages.  M.  Bergei* 
était  l'intime  ami  dans  le  sein  duquel  lauteur  déposait 
ses  secrets ,  et  à  qui  on  a  enlevé  les  Lettres  secrètes  dont 
il  s'agit.  Voltaire ,  dans  celle-ci ,  a[irès  avoir  plaisanté 
M.  Berger  sur  la  pierre  dont  il  était  tourmenté ,  et  avoir 
fait  quelques  réflexions  burlesques  sur  la  Providence ,  le 
gronde  de  s'être  laissé  prendre  des  copies  de  ses  lettres 
par  un  nommé  Vaugé.  Au  reste,  il  prétend^ju'elles  sont 
si  défigurées ,  qu'il  ne  s'y  reconnaîtrait  pas  lui-même. 
11  tombe  ensuite  sur  Fréron  ,  et  finit  par  se  féliciter  de 
la  vie  délicieuse  et  simple  qu'il  mène  aux  Délices.  On 
voit  quelque  chose  de  contiaint  dans  cette  façon  de  pen- 
ser et  de  plaisanter  qui  déplaît  \  c'est  un  vieillard  septua- 
génaire qui  s'efforce  de  rire,  la  rage  dans  le  cœur. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  plainte  d'escroquerie  litté- 
raire que  Voltaire  fit  retentir  touti  l'Europe  de  ses  ré- 
clamations contre  la  foule  d'éditions  de  toute  espèce 
qu'on  donnait  de  ses  œuvres  ténébreuses ,  en  tout  ou  en 
partie.  Il  en  écrivit  partout,  au  Mercure ^  ^u.  Journal 
étranger ,  au  Journal  encyclope'dùfue ,  etc.  Il  désavouait 
le  livre  intitulé  :  Recueil  complet  des  OEuf^res  de  M.  de 
FoUaire ,  oà  sont  le  Saul  et  le  Sermon  des  cinquante  j 
il  désavouait  le  Dictionnaire  philosophique ,  les  Lettres 
secrètes,  etc.  ;  et  malgré  toutes  ces  protestations,  Vol- 
taire ne  réussissait  pas  ii  faire  des  dupes.  On  était  trop 
au  (ait  de  ses  manœuvres  en  ce  genre. 
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Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  chapitre ,  ppus  ajoUto^ 
roi^s  qu'il  ne  réussit  pas  mieux  ^^P^  ^  lettre  qiii'il  écfi- 
vit  à  M»  Marin ,  directeur-général  de  ^^  librairie ,  pp^ 
date  du  5  juillet  i  ^69  ,  laquelle  avait  pour  objet  Iç 
(jiésaveu  de  Voltaire  de  son  Histoire  du  P^rUfnpntp  qu} 
venait  de  paraître.  Une  autre  lettre  ipsérée  au  Jlferci^re 
du  mois  suivant^  avait  le  même  désaveu  pour  obj^et. 
Passons  maintenant  aux  Lettres  don^,  suivant  liotrej^^ni 
nous  avons  à  rendre  compte. 

Lettre. 

—  ^u  P.  Parée ,  jésuite^  Paris,  Ip  ç  japyier  1719^ 
sur  Œdipe.  (  Cettç  lettre  a  été  trouvée  dans  le$  papier» 
du  P.  Porée  après  sa  iporjt.  ) 

---  A  Mn  Falkenery  1 732 ,  sur  Zaïre. 

—  A  M.  de  la  Roque ,  1 73î2i ,  idem. 

—  'A  Madame  la  marquise  du  Chdtélet ,  en  lui  dé- 
diant Alzire.  (  Voyez  Epitres  D^dicatoirieis.  ) 

—  Sur  Zulimey  *74o. 

—  A  Mademoiselle  Clairon. 

—  Au  pape  Benoît  XIF^  1745 ,  à  l'occasion  dis 
Mahomet. 

—  Du  P.  Toumemine  au  P.  Brumoi ,  1743  ,  sur_ 
Mérope. 

^  A  MAe  marquis  Majfei ,  1 743  ,  iêiem* 

—  De  M.  de  la  Lindelle ,  1 743  ,  idem. 
^  A  M.  delà  LindeUf^  1743 ,  idem. 
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Lettre. 

—  Si(r  les  PeSopîdâs ,  1 778. 

—  ^  Messieurs  les  Parisiens ,  1 760,  sur  V Ecossaise. 

—  De  M.  Cocchîy  sur  la  Henriade. 

--  A  M.  de  Cide^iUe ,  sur  le  Temple  du  Goût. 

—  Sur  le  Cantique  des  Cantiques, 

—  ^  3(,  de  Cromoty  sur  le  divertissement  de  ïHôte 
etTHotesse.  (F'oyez  Hôte  (!')  et  THôtesse.) 

-—  A  MM.  *** ,  1727,  sur  ce  prétendu  axiome  :  Ce 
qui  est  vérité  dans  un  temps ,  est  erreur  dans  un  autre. 

—  A  M.  de  La  Condandhe ,  sur  La  BeaumeRe. 

—  De  M.  lHHlon  à  Madame  la  comtesse  de  /^errue , 
sur  V Apologie  du  luxe. 

—  A u  maréchal  de  Schullembourg  ,  1740  j  surTiSï^- 
ioire  de  Charles  XII. 

^  A  M.  Norberg ,  idem. 

^  A  Madame  la  duchesse  de  Saxe^Gptk<^  ^  sur  les 
Annales  de  t  Empire. 

—  Idem  .y  1754?  surlepiêipe  sujet. 

—  A  M.  Roques,  sur  La  Beaumelle. 

—  ^  M,  7^** ,  i7^>  ?ur  TouvragiB  jJe  ifcfW.  Me- 
lon ^iDutot. 

—  -^  ilSf .  Çhqrdqn ,  1768  ,  sur  les  Sin^en. 

—  Pç  M  P^i^f'^  Cal^^  y  1 7JS2  5  coj;icQii'n*nt  la  mort  d^ 
Calas ,  et  le  jugement  rendu  à  Toulouse ,  etc. 

—  De  Donat  Calas ,  1 762 ,  à  la  veuve  Calas  sa  mère. 


^sa  L  B  T 

Lettre. 

^  A  M.  Damïlai^iUe  (et  non  itAlembert) ,  1 765 , 
sur  les  Calas  et  les  Sirven, 

^  Du  marquis  d*Argence  de  Dirac  ,  1 760  ,  à  JHf.  de 
F^okaire,  sur  les  Calas. 

—  Réponse  de  M.  de  Foliaire  au  marquis  d'Argence 
de  Dirac ,  1 765  ,  surie  même  sujet. 

-^  A  M.  EUe  de  Beaumont^  1767 ,  sur  les  Siruen. 

—  D'un  ecclésiastique  de  province,  '774>  *^^  ^^ 
prétendu  rétablissement  des  jésuites  à  Paris. 

—  De  milord  Comsburi  à  milord  BoUngbroke ,  sur 
la  prétendue  avarice  des  papes. 

—  Sur  Alger. 

—  A  M.  Damilaf^ille ,  1 762  ,  sur  plusieurs  anec- 
dotes. 

—  D'un  ouf^rler  de  Lyon  ,  1 766 ,  sur  les  moines  et 
les  fêtes. 

—  A  M.  le  marquis  de  Beccaria^  sur  le  procès  de 
M.  Morarigiès, 

—  Aux  auteurs  de  la  Gazette  Littéraires^  sur  les 
songes. 

—  De  Charles  Gouju  à  ses  frères ,  1761  ,  contre  les 
jésuites.  (  Foir  la  Fie^  p.  1^6.  ) 

—  De  M,  deV  Ecluse  à  M,  son  curé  y  contre  M.  Le 
Franc  de  Pompignan ,  contre  M.  l'abbé  de  la  Coste , 
contre  Fréron ,  etc. 
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Lettre. 

—  De  Fmis ,  du  a8  février  i'j'63 ,  contre  M.  Le 
Franc  Je  Pompigném. 

—  D'un  Quaker  à  Jean-Georges  Le  Franc  dePom-- 
pigaan  y  éi^éque  duPyr  en  f^elai ,  lyôî,  contre  Tins- 
truction  pastoral»  de  ce  prélat.  (  P^oir  aussi  la  Fie , 
année,  1763,  p.  194* ) 

—  Pastorale  à  M.  Varchepé(jue  d^Auch ,  J.-F.  de 
UontiUet  y  1764  9  sur  le  même  sujet. 

—  De  f  archaïque  de  Cantorhéry  à  l'archevêque  ie 
Paris  y  contre  le  mandemeat  de  ce  prélat  qui  condam- 
nait le  roman  de  Befisaire .  . 

—  ji  Fauteur  des  Honnêtetés  littéraires ,  sur  les  Jfc^ 
moires  de  Madame  de  Maintenons  publiés  par  La  Beau-' 
mélle. 

—  Du  marquis  d'Argenson  à  Jlf.  de  Foltaire  >  sur  la 
bataille  de  Fontenoi. 

—  De  Madame  la'margra$^  de  Sareith  à  M.  de 
Fbkaire  ;  1 760 ,  sur  le  même  sujet. 

—  Du  roide  Prusse etdeM.  d'Alembert^  1770 ,  à 
Foccasion  de  la  statue  de  M.  àe  Foltaire. 

—  Aux  auteurs  du  Journal  Encyclopédique ,  sur 
une  nouYcUe  Epttie  de  BoUeau  à  M.  de  Foliaire^ 

—  Sur  la  considération  qu'on  doit  aux  gens  de  lettres. 

—  De  consolation  à  M.  ***:  le  temps  guérit  tout. 

—  -rrf  Jtf.  *** ,  1 727 ,  sur  l'Angleterre  et  les  A^iglaïs. 

n,  47 
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Lettre. 

-^  Aux  auteMr9  4u  Nou^élisU  du  Parnasse.  L'ao* 
leur  cherche  à  se  justifier  des  satireset  des  opinions  qu'on 
lui  prête  (soi-di$ant)  sur  des  auteurs  esjdmables. 

—  A  M.  le  Fèf^rCf  173^,  «ur  les  incoii?éniens  at- 
tachés à  la  littérature.  « 

—  Aux  auteurs  de  la  Bibliothèque  raisonnéè,  iyi%, 
sm  l'incendie  de  la  ville  d'Altepa, 

*^  Aun  premier  commis ,  1778^  pçur^Ia  libre  eatrio 
en  France  des  livres  philosophiques. 

^  Au  père  Tournemme ,  1 785  y  sur  Tâme. 

/     —  A  M.  de  Formonty  1736,  ^r  la  matérialité  de 
Tâme. 

—  Aux  oideurs  de  la  Bibliothèque  Française  j  1736^ 
contre  Jean-Baptiste  Rousseau. 

*^  A  M.  ***,  ^739»  sur  la  physique. 

— *  Au  père  de  La  Tour,  1 746,  apologie  des  Jésuites 
et  .de  leur  institut. 

-^  A  un  membre  de  V Académie  de  Berlin,  ijSa^ 
sur  mademoiseUe  de  V Enclos k    - 

^  A  M.  Kœnigj  175a.,  éloge  de  Fouvrage  de 
M.  Kcsnigf  intitulé  Appel  au  public: 

—  D'un  académieien  de  Berlin  à  un  académicien  de 
Paris  y  sur  la  physique. 

—  Sous  le  nom  duJord  BoUnghroke.  (  Voyez  -Frào- 
MENT  d^we  lettre  sous  le  nom  du  lord  BolkighrokS') 
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Lettaé. 

—  j^  Martin  Kahïe,  sur  des  questions  métaphy- 
siques. 

^  A  H.  de***  y  professeur  en  histoire^  17$?  >  sur 
VBistoire  universelle  de  Voltaire. 

—  Au  sieur  Jean  Neaxdme ,  libraire^  iy53,  sur 
fJbr^e'  de  F  Histoire  ùnii^erselle  ^  que  Voltaire  décl^^e 
très  défectueux. 

—  $ous  le  nom  de  iRF.  dt^fi&rf^  à  M;  Kir^ef^ 
I  j6o,  sur  la  philosophie. 

-^  Du  secrëUdre  de  M*  de  f^olU^re  au  séduire  de 
M.  Le  Franc  de  Pùmpignan,  contre  la  famille  derMl^. 
de  Pompignfm. 

-^  A  M>^  le  doc  de  la  Fàlière,  sur  VrceusCodru^, 
prédiqaîteur^  ^l'occasion  duquel  Voltairefait  la  satire  des 
moines. 

^  A  FatOeur  du  Mercure,  1761^  ^r  )ineéditi«{i 
prétendue  incorrecte  de  Zulime* 

-^  JL  /'f2|^  ttOlii^,  1761 9  sur  IsL Langue  fixtih- 
foise. 

^  Pcrite  stus  le  nom  de  Jff,  Formai,  \  1762  9  dia-» 
,lribe  contre  cet  auteur  i  Ji'oçcasiop.de  son  livi^  des  P^â-^ 
iéles  raisonnables 9  contre  le  père  Croust,  jésuite,  ci^nlfe 
F^rr^f  théologien  de  Genève,  contre  |e  Journal  Chre'^' 
tieni  lé  Catéchisme  Chrétien  ,  etc* 


'^  > 


\i" 
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Lettre. 

-^  Ecrite  sous  le  nom  de  M.  Clocpierre,  à  M.  £rû/^ 
tou,  sur  la  question^  si  les  Juifs  pnt  mangé  de  la  chair 
humaine ,  et  comment  ils  l'apprêtaient*  (  Ce  nom  A^Eror 
tau  est  l'anagramme  SArouet.  ) 

—  A  l'occasion  d^une  réponse  que  le  roi  Jii  à  son 
parlement  le  5  mars  i  ^66.  Voltaire  examine  du  coté 
littéraire  cette  réponse ,  où  les  critiques  crurent  trouver 
les  principes  du  d'espotisme  établis  sur  ceux  du  droit  na<* 
turel. 

'     ^^  A  un  journaliste  f  176&,  sur  la  tragédie  an* 
.g^âise« 

—  De  milord  Cantorbérjr^  1766.   {FoirU'Fiei 

'-  A  M.  Valhe'  d'Oliuet ,  1 767 ,  sur  sa  prosodie. 

—  Curieuse  de  M.  Robert  Couelle^  célèbre  citoyen 
'de  Genève  ^  àlft  louange  de  M.  Vemet ,  professeur  en 

Aéologie  dans  ladite  vitte^  contre  les  LétU^s  critiques 
que  ce  théologien  ^  £aite»  au  sujet  de  VEssià  mr  les 
mœurs  ^  etc. 

— •  Sur  les  pant^ynfjués ,  par  Irénéé  Alethèi ,  1 767. 
On  doit  se  défier  de  la  véracité  des  panégyriques.  (  Foir 
la  F'ie,  p.  2Ï17.) 

—  lyun  avocat  de  Besançon  au  nommé  Nonotte, 
ex-jésuite,  1768;  injures  sur  l'origine  de  ce  jésuite  et 
l'état  de  ses  parens. 
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LiETTRE. 

—  Au  gazetfer  é^Aingnon ,  i  ^8 ,  contre  là  conver- 
sion attribuée  à  Voltaire,  opérée  par  la  grâce  et  par  un 
jésuite. 

—  A  M,  Dupont  f  auteur  des  Ephemerides ,  1 769 , 
sur  Je  poëme  des  Saisons^ 

•—  D'un  parent  de  M,  de  Foliaire  à  J'évêque  d'An- 
necy, 1769,  contre  ce  prélat.  (  Fqyez  W  Fie^  année 
1770.) 

—  Au  prince  des  Poètes ,  etc.  (  Voyez  les  détails  à 
la  Vie^  année  1768 ,  p.  îîSg.  ) 

.  .  •  ■  ■  r 

—  A  M,  de  ***,  sur  plusieurs  apêcdotes. 

—  A  ilf.  "*;**,  contre  les  thèses  de^Pic  de  la  Mi* 
randole.  '  . 

—-  !df  ilf.  ***,  sur  piademoiselle  de  Z'^/ic/qj?.;,      ,    ^ 

*^  ïSïir  fc^ Dictionnaire^ satirique»^  * 7 2^ 'X ^S^^^ 
Fragment  d'une  lettre  suf  les Dic^on^re^,  satiriques») 

.  —  Sur  un  écrit  ar^oriyme,  1772.^  Volt^iire.ch^chô 
à  se  justifier  des  vice^  de  jalousie  ^t  d'epviç  ^i^'on  li|i^ 
impute.  .  .  •  c 

—  A  un,  Oi^de'micien'  de  sfis  ands^  1772.  Voltaire 
nie  Y Epttreà^^Ninon^  î^^'pfl^  lui -attftb^u.ev  ( /^oj^fiSfc^ 
/^ig,  années  ;  768  et  i775.  )    ^  -         < , 

—  iSow^fc  nojr^.de^Sf.  4e  Jj^^za.X  ffojyez  Ei?^ 

HBNT,  etc.)  r   t  r        iv  I 

—  A  Mt  de  LaSarpe,  1772.  Eloge  des  dissertai 
tiens  de  cet  écrivaip  ^  insérées  dans  le  Mercure^ 
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Lettre, 

—  Sur  îa prétendue  comète j  1 778,  contre  lés  astro- 
nomes qui  ont  traité  des  comètes. 

—  A  M.  ***,  ^774?  sur  les  anecdotes, 

^  D'un  théologien  à  l'auteur  des  Trois  Sièck^, 

1 774  9  contre  l'abbé  Sabatier. 

*        '  ,       .      '  .        »,  . 

-—  A  M.  Rossety  1774»  sur  l'agriculture. 

—  Sur  larrét  du  Conseil  du  i3  septembre  1774* 
(  f^oyez PzTiT  ÉCRIT,  etc.) 

—  A  messieurs  les  Éditeurs  de  la  Bibliothèque  de$ 
fvmans ,  1 770.  Yoltaire  remercie  1^  journalistes  de  lai 
avoir  envoyé  la  collection  de  leur  Écrit  périodique, 

—  A  M,  ï)***,  '775?  sur  une  fête  de  Saint  Louis^ 
pour  Louis  XVI.  {F'oyez  la  /^/e,  année  1768,  p.  241, 
jtroisièmé  éxémplle  dé  modestie.  )  ' 

—  uif  Jlf.  ***,  ïjf^Ô,  sur  les  prétendues  Xi^lmf  i/ii 
'j)ape  GatiganèlU  Clément  XtY. 

"**  —'  A  VÀcadeykie française f  1^70,' sur  une  nouvelle 
traduction  de  iShaTiéspeare  ^  j^air  Le  Tourneur.  (  Fmr 
l'analyse  à  la  Fi^y  année  1 776 ,  p.  338.  ) 

'  —  Ecrîièsoaslénoîihâelà  P^sètëdè,  1776,  sur  La 
fontaine.  (  FtiH-XiFie',  ka'née  1775;  pi  3^6. ) 

—  DuR.P,  Poljcarpé  à  fat^ocat-ginérai  ^égiûèr, 
"^776,  sur  lès/récjîibitoires  de  çejmà'^strtit  cobtfe  l«s 

livres  philospphiques, 

.   ..      '        ,■    ;■•       ^^  .'/ 

r         •   •  .'      V  >  1  ■  .    . 
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LATTRE. 

—  iymbéMtklhdeFnméh&^C&tM,mtmintema'' 
gistnU,  1776,  côjkilre  un  usage  andeMnement  établi 
èiM  cette  province. 

—  urf'jSf.  Jlf***j  auteuf*  âei  Frais  Principes  du 
gow^emement  Français ,  1777 ,  éloge  de  cet  ouviage, 
que  lauteur  avait  envoyé  à  Voltaire. 

■ 

liETTRES. 

—  A  M.  de  GenonviUe^  1 7 1 9,  lur  la  tragédie  d'OS-- 

—  A  MM.  de  la  Noblesse  du  "Géf^audan ,  1 778 , 
sur  le  procès  de  M.  de  Morangiès.  (  Foir  les  détails  à  la 
Fie  y  andée  1778,  p.  ^94*  ) 

—  A  MM.  Joseph  Ben  Jàmttan^  Aaràn  Maihataïj 
et  Datnd  Fincker ,  sur  les  Jiii&. 

..    «^  J)e  Menmwtê  à  €icéro»\  1771 ,  sur  la  pbilo- 
lopliie. 

-^  A  M.  de  Cràmonî,  17^76.  {FoirVlt^>È  (!')  et 
tHôtesse,  et  la  Fie  y  année  1^76,  p.  335.) 

—  Z^^ntaiéJ,  roman  allégorique^  '7^*  L'auteur  y 
emprunte  aujourd'hui  le  masque  du  docteur  Tarn pone^; 
et  c'est  à  ce  cuistre  de  Sorhonne  (expression  de  Voltaire), 
qu'il  a  taùt  bafibué,  qu'il  attribue  la  traduction  arabe  de 
cette  histoire  prétendue  arrivée  au  commencement  du 
seizième  siècle.  (  Foir  le  sujet  à  la  Fie,  année  1 769 , 
p*  264*) 
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—  ^  Smi  ^kossêJUjgr.  lePrkteède  ***  (Bruns- 
wick)^ ijGy,  ^aw  Rabelais,  et  sur  d'antres  auteurs  ac- 
cuser d'avoir  mal  parlé  de  la  religion  chrétienne.  (  /^lir 
lanaljse  à  Ja  Kiie^  année  1767,  p.  227.) ,     * 

,  —  D'un  théologien ,  à  routeur  des  Trois  Siècles , 
1774.  Nouveau  pamphlet  contre  leur  auteur,  l^abbé 
Sabatier,  que  Voltaire  appelait  Sabotier.  Il  lâcha  cette 
brochure  au  mois  d'août  1774*  Voltaire  profite  du  per- 
sôni^age  en^prunté  pour,  se  donner  sansfaçon-les  louanges 
les  plus  outrées.  On  reconnaît,  dans  l'ouvrage ^  la  mé- 
chanceté du  philosophe  de  Ferney,  infatigable  à  vomir 
des  libelles  \  mais  on  y  trouve  moins  d'agrément  et  de 
légèreté,  quoiqu'il  soit  impossible ^  au  preitéer  coup- 
d'œil  de  l'ensemble  de  cette  composition,  de  douter 
qu'elle  soit  de  lui.  * 

"^  T-  Cbimdsef.,^  indiennes  et  tartapes  ^  par  un  héné*- 
dictin  de  Francke^'Comtéà  M.  de  Paw,  1 776.  C'est  uA 
ramas  de  Êicéties  déjà  connues,  et  ^ur  des  sujets,  que 
Tautéur  a  rebattus  ce^t  fois.  C'est  d'i|n,  bénédictin  que 
Voltaire  emprunte  ici  lé  Froc ,  et  il  n'o^erve.pas  en  cela 
le  costume  et  la  pianière  de  faire  de  ces  religieux ,  car 
il  effleure,  dans  quelques  pages,  des  sujets  qui  auraient 
fourni,  à  l'infatigable  patience  d'un  moine  ^  des  in- 
fplios.  (  F'oir  d'autres  détails  à  la  /7tf,  année  1776, 
P-  337.) 


Lettres. 

—  PhUosopkiques ,  ou  sur  les  Jn^ais.  (  t^oîr  Tana- 
lyseàla^id,  années  1780,  p.  45,  et  1734,  p.  53.) 
Elles  furent  condamnées,  par  arrêt  du  pariement  dti 

10  juin  1734 ,  à  être  brûlées  par  la  main  du  bourreau , 
comme  contraires  à  la  religion ,  aux  bonnes  mœurs  et  an 
respect  dû  au  goufernement. 

LETTRES  en  vers  et  en  prose. 

Elles  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-treize, 
adressées  à  divers  personnages  et  sur  divers  sujets.  La 
première  est  à  M.  Tabbé  de  Bussj  (depuis  évêque  de 
Luçon),  1 7 1 6,  et  la  dernière  à  M.  l'abbé  de  VJttaigna^ 
datée  de  Paris,  le  16  mars  1778. 

Ces  lettres  sont  toutes  remarquables  par  leur  brièveté 
et  la  vivacité  du  style.  Chaque  sujet  y  est  traité  avec  une 
aisance  et  une  facilité  qui  n'appartiennent  qu'à  Voltaire. 

11  est  à  regretter  que  quelques-unes  soient  souillées  de 
personnalités  injurieuses,  de  ces  sarca«ies  et  de  ces  im« 
piétés  dont  le  pb^osophe  ne  pouvait  abandonner  le  dé- 
testable eaiploi.  Nous  avons  rangé  les  noms  des  person- 
nages s  uivant  l'ordre  alphabétique. 

4  A.  Abhémar  (M.  le  marquis  à^)  j  grand-maître  delà 
maison  de  M^*.  la  margrai^e  de  Bareitk,  1 756. — Albek- 
GÀTTi  Capacelli  (M.  le  marquis),  sénateur  de  Bologne  : 
aux  Délices,  19  juin  1760.  —  Algarotti  (M.  le 
comte) ,  2  avril  1747-  La  lettre  commence  par  six  vers 
exi  français,  le  reste  est  en  prose  italienne.  —Ati  même  : 
aux  Délices,  27  janvier  1759.  Elle  commence  par  douze 
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rers  en  fi^inçaU,  le  reste  est  en  prose  italienne. -*Aii« 
Ukv  (M.)  y  sepréUdre  de  M.  f  ambassadeur  déNaples  à 
Paris  y  (fui  auait  adressé  de joUs  pers  latins  à  M.  de  f^oU 
|0vv;  âYersailIet,  œ  a6  mars  1746*  L^  lettre  corn-» 
vience  par  huit  vers  hexamètres ,  puis  viennent  les  corn- 
plimeiis  d'usage  qui  la  teritiinent»-^NTREiiONt  (Ma** 
dame  la  marquise),  20  février  1^68.  Cette  dame  avait 
envoyé  des  vers  à  M.  de  Voltaire^  en  liii  marquant  qu'elld 
n'étaH  point  tine  femme  supposée  comme  lùademoiselle 
ifesfii^es^MtdUard,-^  Akgbnce  pe  Dirac  (M«  lemar« 
quis  d*),  à  Ferneji  i4  janvier  i»763,  te  iharquis  phi* 
'  l|p<^he  avait  envoyé  à  Voltaire  des  pâtés  farcis  de  truffes. 
^^Akgenson  (M.  le  marquis  d'):  à  Cirey>  ce  i5  avril 
t'j^.-r-AvutUE  ;  a  janvier  i74^***-AAGSNTAt(M.l6 
comte d')^  â  Cirey,  ce  0  novembre  ij^Sy,— 'Au  même  î 
i  Bruxelles  9  ce  7  avril  1741.-*^  An  même  :  à  Potsddiii^ 
ce  ^4  juillet  1750. ^Ao  même  :  18  Septembre  i7Ô3i-* 
Au  nÊME  :  12  févriei*  ^764*  G^te  lettre  commence  pat 
^  les  Quatre  vers  qui  sont  cité^  ft  \û  Fie  >  coinmé  étaiit  iel 
premiers  du  jeune  poète  :  Si  Pygmation  tajorma^  elt. 
-^  Argbntai,  (Madame  la  com tasse  d')  :à  Bhixdlesv 
i3  mars  1741-  Après  la  sûscription  vient  cette  énoncia- 
tion  :  j^u  très  aimable  secrétaire  de  mon  ange  gardien, 
Vanteur  recommande  à  l'aimable  secrétaire  ainsi  qu*^ 
^(on  ange  gardien  de  lire  de  nouveau  Mahomet^  qui  est 
tout  prêt,  et  qu'il  a  remanié,  corrigé,  repoli  de  son 
mieux.  11  leur  donne  des  nouvelles  du  procès  de  niadame 
duChâtelet,  etc.  Mais  voici  le  paragraphe  le  pluscurieux 
4e  la  pièce  :  ftJene  sais  pas  encope  si  le  roi  àe  Prusse 
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mérite  Vintérét  que  nous  prenons  à  hd:  il  est  roi,  cela 
fait  trembler,  Attendons  tout  du  temps.  »  —  At(GKt 
(M.  d*) ,  '^retaire  de  S.  M.  tè  roi  de  Prusse  :  Cirey , 
le  29  juin  1749-  *!•  d^^r^tf^;  et  plusieurs  geni  de  lettres, 
liraient  envoyé  â  Voltaire,  par  ordrfe  du  roi  de  Prusse , 
des  certificats  en  prose  et  en  vers  sur  la  beauté  du  climat 
Ûe  Berlin.— Arnaud  (M.  à*):  â  Paris,  le  19 mai  ij5o. 
— Attaignant  (M.  Tabbéde  T),  qui  aidait  eni^oyé  à 
T  auteur  des  couplets  dé  Ta  mesure  des  suîpûns  :  à  Paris, 
lé  16  mai  1778.  Voltaire  réjpond  piàr  deux  couplets  %h 
Vers  de  sept  syllabes;  et  finit  par  entretenir  son  ami  dër 
infirmités  de  sbh  grand  âge.—  AumBBRT  (M.)  :  àMar>- 
seille ,  mars  1 777. — Audrà  (  M.  Tabbé  )  :  à  Toulouse , 
10  décembre  i7iSo. 

B.  —Barri  (M**,  la  comtes^  du)  ;  ao  juin  1773*  La 
cburtisanae  avÀit  envoyé >  par  M.  de  La  Borde,  deut 
baisers  au  vieux  philosophe ,  qui  annonce  les  avoir  ren- 
*  dus  à  un  j[)ôrtrait  quSl  tient  ae  la  cbmteisse.  — BêTum'ont 
(M**.  Élie  de)  :  à  )Femey,le  29  juin  i764.~BELLbi 
(Ri.  dfe):  âtetney,  le  21  taai  i767.-~BÉLOSELSKt  (M. 
leprîncedé):âFemey,le27mars*i775.— BER(iEB(M.); 
à  Cii^ey,  1".  décembre  1735.  — Au  même  :  Cirey,  jan- 
vier l 'jiG^qiii  lui'af^ait  enpojefla  Description  du  hamehu 
'  de  Èetnkrd^  en  t^ersde  quatre  syllabes^  et  qui  commence 

'  ainsi  : 

Kî'enr  n'eist  si  beau 
•  Que  mon  haïkieau ,  etc. 

—Bernard  (M.):  Bruxelles,  27  mai  1740.  La  letfre 
loînmenèe  iisiû  ;  «  IJè  secrétaiiie  de  Tamour  est  donc  le 
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)(ecrétairede$  dragons. .  •  »  Viennent  ensuite  les  éloges  sur 
r^/tifû/w^r.— Bernis  (M.  le  cardinal  de)  :  à  Fernejr, 
le  a5  novembre  1 771.  —  Au  MâME  :  1776.  —  Bocage 
(M**,  du) ,  pendant  son  voyage  d'Italie  l^jSj.  Il  y  a 
des  vers  français  y  de  la  prose  italienne  et  de  la  prose 
française,  le  tout  pour  eicpriiner  que  M"*',  du  Bocage  est 
\me  nouvelle  Mu^^  une  aimable  Grâce^  etc.  —  A  l4 
ifÊME  :  aux  Délices ,  27  décembre  1 758. —A  la  même  : 
aux  Délices^  2  février  1759.— Boupflers  (M.  lechô- 
valier  de),  1768.  —  Bouillon  (M.  le  duc  de)  :  à  Fer- 
nej ,  le  3 1  juillet  1 761 .  —  Bouret  (M..)^Jèrmiergài^ 
rai:  à  Femey,  le  1 3  auguste  1768.— Brancas  (M.  le 
duc  de)  ,en  lui  ent^ojant  une  épttre  pour  M«  le  Régent  : 
Sully,  1717.  (/^oy«« l'artide  Êpttres.)  —  Breteoil 
(M.  l'abbé  de),  1735.— Bussy  (M.  Fabbé  de) ,  depuis 
Â^éque  deLuçon^  17 16.  C'est  la  première  producftion 
de  Voltaire  en  ce  genre.  (  Ployez  la-  f^ie ,  année  1,716.) 

C.  —  Champboiïin  (M"',  de),  1736.— A  la  même  : 
.  1 736. —Charles  Théodore  (S.  A.  Électorale  le  prince 
Palatin)  :  à  Ferney ,  i4  avril  1 761 . — Au  même  :  à  Fer- 
ney ,  le  9  j^win  1 761 .  —  Chau  (M.  Fabbé  de  la) ,  21  mars 
1776.-~Chaulieu  (M.  Fabbéde):deSuUy,  le  iSjuin 
1717.  — Chauyelin  (M.  le'marquis  de) ,  ambassadeur 
à  Turin f  le  6  novembre  1759.  —  Au  m^me  :  aux  Dé« 
lices  y  22  novembre  1 759.  —  AJ  même  :  dans  les  neiges, 
5  janvier  1763.— Chenevièrbs  (M.  de),  1756.— Au 
MÊME ,  qui  mandait  à  fauteur  que  Louis  XV  opoit  an^ 
nonce  sa  mort  à  Versailles  :  aux  Délices,  26  mai  1760. 
On  conçoit  que  Voltaire  ne  manqua  pas  d'en  appelqr; 
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tel  est  l'objet  de  sa  lettre.  —  Choiseul  (M"*,  la  duchesse 
de):  à  Ferney,  18  septembre  1^69.  — Christian  VII 
(roi  de  Danemarck)  :  le  4  février  1767.  —Cide ville 
(M.  de)^  conseiller  au  parlement  de  Rouen:  28  décembre 
1723.— Au  MÊME  :  à  Paris,  le  10  janvier  1 731.  — Au 
MÊME  :  à  Paris^  le  1 0  juillet  1 732.  —Au  même  :  à  Paris , 
ce  samedi  i5  novembre  1732.  —Au  même  :  SdécemWe 
1732.— Au  MÊME  :  i4  auguste  1733.— Au  même  :  ce 
27  septembre  1733. — Au  même  :  ce  5  novembre  1734* 
—Au  MÊME  :  6  février  1735.— Au  même  ,  (juia^aiten-- 
voj(^à  M.  de  f^oltaire  un  opéra  de  Daphnis  et  C/Joe'i 
à  Cirey,  173K. — Au  même  ;  à  Cirey,  ce  20  septembre 
1^35. — Au  MÊME  :  à  Cirey,  ce  23  décembre  1737. — 
Au  MÊME  :  à  Cirey,  le  i4  juillet  1738. — Au  même  :  le 
26  septembre  1 739.  —  Au  même  :  à  Bruxelles ,  le  1 3  mars 
174^^*""^^  MÊME  :  à  Bruxelles,  ce  1 1  juillet  1741*  — 
Au  MÊME  :  à  Bruxelles,  ce  28  octobre  1741., —«Au 
kÊME  :  à  La  Haie,  ce  27  juin  1743.— Au  même  :  à  Ver- 
tailles,  le  3i  janvier  1745.  —  Au  même  :  2  janvier 
1 748. —Au  MÊME  :  à  Loisey,  près  de  Bar,  24  décembre 
i  748.  —Au  MÊME  :  à  Plombières,  9  juillet  1754.  — 
Au  MÊME  :  à  Genève,  le  19  septembre  1755.  — Au 
KÊME  :  à  Montrion ,  près  de  Lausanne,  19  février  1 756. 
— Au  MÊME  :  aux  Délices,  le  i*'.  septembre  1758.  — 
Clairon  (M^^*.)  :  aux  Délices,  le  19  septembre  1760. 
— CoNDiMiNE  (M.  delà),  Potsdam,  3  avril  1752.  — 
Au  MÊME  :  à< Potsdam ,  29  avril  1752.  — Cubières  (M. 
.le  marquis  de),  e'eujer  du  roi,  etc. ,  en  réponse  à  une 
lettre  en  >W5  :  à  Ferney ,  le  5  octobre  1777^ 
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D.  -^  Dàmilaville  (M.)  :.  le  19  juîn  176^*  —  Af 
l^èifB ;  4 «ïa*^  1 767. — DbffantCM"**.  la mart^uise du)) 
^735.— A  LA  MÊME  i^uxD^ices,  i^  janvier  «ySp.-* 
A  M  MÊME  :  aui  Délices,  27  jauvier  17Ç4.,—  A.  1^ 
kÊME  :  le  3  avril  1 769. —A  la  même  :  âi  Ferney,  5  ina| 
1770.— A  LA  même  :  le  2  décembre  1774*  —  A  i.f 
MÊME  :  5  décembre  1774.— A  ï.amême  :  §  déoembi^e^ 
?774*  Noels  sur  l'air  :  Or,  dites-nous,,  Marie.  —  Dbni^ 
(M*'.)  :  ^  Potsdaiïi ,  le  ao  septembre  175.1.— D]bsmahi|| 
et  de  M^RGENCi  (MM.)  :  1 756.  — Destocç^es  (M.)  :  à 
Paris ,  1749.  —  I^(^BOi$  (M.  le  cardinal):  de  Cambray , 
juillet  172^.  Cette  lettre  a  été  imprimée  plusieurs  fois« 
II  y  est  question  de  M*^*.  de  Rupdmonde^  aveclaquelle 
Tauteur  voyage.  M"^*  de  Rupelmonde  était  fille  du  ma- 
réchal d'Alé^re,  m£^riée  à  un  seigneur  flamand ,  et  mèr^ 
du  marquis  de  Aupelmonde,  tué  ^n  Bavière. — ^Dupuib 
(M.)  :  23  décembre  1768. 

F.  —  Faugèrbs  (  dom  ) ,  abbé  de  Séhonef ,  nev^u  ^ 
successeur  de  don  Calmet,  qui  lui  aidait  demandé  des  pers 
pour  le  portrait  de  son  oncle  :  20  noyeiïJ}re  1757.  Vol- 
taire lui  envoie  les  vers  que  nous  ayons  cités  à  la  Vie ,  e/t 
4Çommençant  ainsi  :  «  Des  oracles  sacrés  que  Pieu  daigna 
npusrendre,  »>  etc.  {Fbyei^h  Fie^  année.i754»)~":FAT« 
(M.  de  la),  1718.  — Fel  (M"\),  actrice  de  V  Opérai 
aux  Délices^  7  auguste  1760.  —  Floi^ian  (M.  le  mar- 
quis de)  :  aux  Délices  ^  26  mai  .176p.  —  Floriuc 
(  M"*,  la  marquise  de)  >  nièce  de  fauteur  :  à  Fernejr  > 
8  avril  1769.  .—  FoNTENELLE  (M.,  de)  :  de  Villars, 
le  1*'.  septembre  1720.  —  Foemont  (M.  de) ,  en  lui 
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raivojaDt  des  Uures  d^  fnelapkysi^ue  f  1731.  —  Air 
MÊME  f  en  réponse  à  des  f^ers  sur  la  décadence  de  là 
poésie p  173,1.  —  Au  même  :  du  29  avril  1732.  —  Ap 
MÊME  :  juin  1733.  —  Au  même  :  26  janvier  1735.  — ^ 

Au  u%HS  :à  Cirey ,  le  i3 1736.  —  Auxêmb:  à 

Cif^9  a3  décembre  1737.  —  Ajd  même  :  à  Cirey  ^  cse 
1 1  nov^m^i^  1738.  —  Au  même  :  à  Bruxdles ,  le  i'*4 
avril  1 740.  *-  Au  même  :  i  Bruxelles ,  3  mars  i74i* 

fi,  —  Gbnonvil^e  (M. de),  ^[718. 

H.  —  Helvétius  (M.  )•  Bruxelles,  24  janvier  1740» 
—  Ménàult  (  m.  le  président  )  :  à  Cirey ,  i*'*  seplem- 
hfti'j^^.-'  kvuÎLvL'^^suruneEpttreiMitidéeirHomme 
mutile  :  mardi,  6  juillet  1745.  —  Au  même  :  de  Luné- 
ville,  février*  <748*  —  Au  même  :  à  Ferney ,  le  ^  dé- 
cembre 1763.  Toutes  ces  Epkres  à  M.  Hénault  respirent 
la  Gordialilé  fa  plus  pure,  et  renferment  les  éloges  les 
fins  flatteurs  des  ouvrages  de  ce  président.  Comment  se 
fait-il  que  Voltaire  ait  pu ,  quatre  ans  après ,  sans  y  être 
provoqué ,  tourmenter  les  derniers  instans  de  ce  Vieil- 
lard, en  répandant  contre  lui ,  sous  le  voile  de  Tano- 
nyme,  les  satires  les  {dus  violentes,  et ,  pour  comble  de 
fausseté,  se  proposer  de  le  venger?  C'est  que  le  pliiio* 
sophe  fut  toute  sa  vie  aussi  hypocrite  que  faux  ami. 
{ Foyez  la  Fie  ,  année  1 768.  )  —  He;>iin  (  M"**,  la 
princesse  d')  y  1776. 

I.  —  IssÀRTS  TM.  le  marquis  des)  ,  ambassadeur  de 
France  à  Dresde  :  a  Versailles,  le  7  auguste  1747*  -~ 
Au  MÊME  :  à  Paris  ^  le  19  février  1750. 
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E.  —  Kàiserling  (M.  le  baron  de)  ,  i^SS.  ^  Ai 
MÊME  :  Cirey ,  octobre  ijSS.— Au  même  :  dans  un  f.... 
village  près  de  Brunswick ,  ce  1 4  octobre  au  matin  i  ^43* 

L.  —  LuBEET  (M^^^.  de)  :  i  Fontainebleau ,  ce  29 
octobre  1782.  Muse  et  Grâce,  tel  est  le  début  en  prose. 
Il  n'était  pas  flatteur  à  demi  le  pseudo-philosophe. 

M.  —  Maine  (M"*,  la  duchesse  du) ,  1727.  —  Mai- 
RAN  (M.  de):  à  Bruxelles,  ce  12  mars  i74*i-  ^  Ma- 
rin (  M,  )  :  à  Ferney^  ïe  19  auguste  1 768.  —  Marmon- 
TBL  (M,  )  :  à  Ferney ,  le  17  mars  1760.  —  Au  même  : 
27  avril  I770.  —  Maupertuis  (M,  de)  :  à  Cirey- 
Kittis ,  22  mai  1738.  Kittis  est  une  allusion  à  l'Obser- 
vatoire  de  ce  nom  sous  le  cercle  polaire ,  cette  Epttre 
ayant  trait  à  un  morceau  de  physique  envoyé  à  l'auteur 
par  M.  de  Maupertuis.  — Au  même  :à  Olrey ,  le  20  dé- 
cembre 1738.  La  lettre  commence  par  ces  mots  :  Su 
IsAAG^  et  finit  par  ce  Nota  hene  :  Je  vous  supplie  d'écrire 
toujours  Français  par  un  a  ;  car  Y  Académie  françmt 
récrit  par  un  o.  —  Mimeure  (  M"*,  la  marquise  de)  : 
à  Sully  ^  1717.  —  MoNCRir  (M.  de):  mars  1732.— 
Au  MÊME  :  1 1  avril  1733.  —  Au  même:  1733.  —  Moul- 
Tou  (M.)  :  à  Genève,  le  22  juillet  1769.  — Moussinot 
(M.  l'abbé)  ,  juillet  ^  1740.  Il  est  question  de  la  ban- 
queroute d'un  illf.  Michel  y  receveur-général,  et  Voltaire 
qui,  tout  philosophe  qu*il  se  dit,  n'aime  pas  à  perdre, 
presse  M.  Moussinot  y  son  trésorier  ^  de  prendre  tous  les 
moyens  pour  recueillir  du  naufrage  la  plus  forte  part  pos- 
sible. Plaintes  à  M.  de  Nicolaï,  éait-il  à  son  correspoa- 
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dant  ;  opposition  au  scdié ,  si  cela  est  utile. . . .  Ehfiti ,  on 
y  remarque  ces  vers  : 

3îichel,  au  nom  de  TÉtemel  i 
Mit  jadis  le  diable  en  déroute  ; 
Biais  après  cette  banqueroute , 
Que  le  diable  emporte  MkheL 

N.  —  Neuville  (M**,  la  comtesse  de  la)  ,  ij33k 
^  A  LA  hême:  1735. 

P.  —  Pezai  (M.  de),  1771.  —  Podevils  (M.  le 
ûDmte  de  ),  em^ojéde  Prusse  à  La  Haie ,  le  3o  octo- 
bre 1743.  —  PoMMEREUL  (M***  de),  tjuî ai^oit  adressé 
à  t  auteur  la  recette  de  l'eiixir  de  longue  f^ie ,  a^ec  une 
ktire  mêlée  de  prose  et  de  pers  :  à  Ferney ,  le  29  décem- 
bre 1768.  —  PoMPADOtJR(M**.  de) ,  ï747«  C'est  dans 
cette  lettre  que  l'on  trouve  les  deux  vers  que  nous 
avons  cités  à  la  F'ie  y  année  1 745  y  p.  77  :  Ce  nom  ftù 
rime  apéc  l'amour ,  etCi  —  A  la  même  :  avril  1 747-  — 
Pont-de-Veyle(M.  de*^;  àCirey,  a3  juin  1738.  -*- 
PoRÉE  (jésuite),  '7*9* 

R.  -<-  Richelieu  (M.  le  duc,  depuis  maréchal  de)  , 
tmbassadeur  à  Dresde  ■:  à  Paris ,  ^4  décembre  1 746.  -^ 
Au  Mi^ME:  27  juillet  1756,  —  Au  même  :  à  Ferney ,  le 
^i  décembre  1772.  —  Rochefort  (M.  le  comte  de)  :  à 
Ferney ,  le  2  décembre  1 767%  —  Au  même  ,  ijui  demati-^ 
doit  des  inscriptions  pour  des  écoles  de  chirurgie  :  à  Fer^* 
nejy  28  avril  1773.*^  Roque  (M.  delà) ,  auteur  du  Mer" 
cure  de  France:  à  Cirey,  10  février  1736.  —  Ruhlières 
(M.  de)  :  26  avril  1769.  ^  Au  même  :  8  augmie  1774- 
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S.  —  Sade  (  M.  Fabbé  de)  :  à  Paris  y  le  29  d'augustt 
1 733 .  —  Au  MÊME  :  à  Paris ,  25  de  novembre  1 733.  — 
Saint-Julien  (M""*,  de),  8  décembre  1775.  —  Saint- 
PiERBE  (  M"**,  la  duchesse  de) ,  1 733.  —  A  la  même  : 
1733.  —  Saurin  (M.  ) ,  de  t  Académie  française  :  à 
Ferney,  28  novembre  1762.  —  Au  même:  i*'.  juillet 
1768.  —  Au  MÊME  :  à^Ferney^  10  novembre  1770.  — 
Au  même: à  Ferney,  i4  décembre  1772.  —  Schou- 
VALOF  (M.  le  comte  de)  :  Ferney,  le  19  juillet  1771. 

—  Au  MÊME  :à  Ferney,   i5  octobre  1773.  — Senac 
DE  Meilhan  (M.  de^,  1761. 

T.  —  Tabareau  ( m.  )  :  à  Lyon ,  avril  1 77 1 .  —  Thit 
RiOT  (M.),  1730.  —  Au  même  :  à  Cirey,  le  i3  octo- 
bre 1 735 .  —  Au  même  :  le  5  juin  1 738.  On  trouve  dans 
cette  lettre  le  conte  attribué  à  feu  M.  de  la  Faje ,  îiit 
titulé  :  l'aj^bé  Desfontaines  et  le  Ramoneur  ^  ou  h  Ra- 
moneur et  Vaihé  Des  fontaines.  C'est  un  ramas  d'ordo* 
res ,  d'obscénités  et  de  personnalités  dégoûtantes,  telles 
que  XArétin  lui-même  aurait  peut-être  hésité  de  le  faire 
entrer  dans  ses  cyniques  recueils.  —  Au  mêm^:  le  7  au- 
guste 1738.  —  Au  MÊME  :  1738.  —  TOURAILLE  (M.  k 

comte  de  la  )  :  au  château  de  Ferney ,  1 5  septembre  1 763. 

—  Au  MÊME  :  au  château  de  Ferney,  2g  mars  1 765.  — 
Tressan  (M.  le  comte  de)  :  à  Cirey ,  24  octobre  1736. 

—  Tronghin  (M.  )  •  a^x  Délices ,  18  avril  1756. 

U.  —  Ulrique  (  la  princesse  de  Prusse)  ^  depuis rém 
de  Suède;  le  i3  novembre  1743.  —  A  la  même  :  1750» 
— UssÉ(M.  le  marquis  d'):  àSully,le20  juillet  1717. 

—  Au  même  :  1734. 
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V.  —  Vallière  (M.  le  duc  de  la)  :  des  bords  du 
Lac,  a6  février  ij55.  —  Vendôme  (M.  le  prince  de) , 
j  7 1 7 .  C'est  le  firère  du  duc  de  Fendôme.  Il  était  grand- 
prieur  de  France.  —  Villette  (M.  le  marquis  de),  «n 
réponse  à  une  Epître  en  i^ers  quil  apait  adressée  à 
M.  de  Fbkaire  sur  la  réhabilitation  de  rinforiunéeja- 
mille  des  Calas  :  i5  mars  1764-  —  Av  même  :  5  au- 
guste 1765^  (ear  je  n'aime  pas  mieux  août  que  cul-de^ 
sac  y  cela  est  trop  seiche,  )  —  Au  même  ,  sur  un  portrait 
de  V auteur  quil  apait  Jait  grapcr  :  à  Ferney ,  le  1 1  dé- 
cembre I  'j65 .  —  Au  même  ,  qui  lui  a^ait  dédié  un  éloge 
de  Charles  V^  roi  de  France:  à  Ferney,  4  octobre  1767. 
—  VoisENON  (l'abbé  de) ,  1 746.  —  Au  même  :  aux  Dé- 
lices ,  24  juillet  1 765 .  —  Au  MÊME ,  qui  lui  aidait  envoyé 
ï opéra  £f  Isabelle  et  Gertrude,  tiré  du  conte  intitulé  : 
l'Education  d'une  Fille:  à  Ferney,  le  a8  octobi-e  1765. 

LITTÉRATURE. 

(  Voyez  Romans  ,  Facéties  ,  Mélanges  littéhai* 
EES ,  Commentaires  sur  Corneille,  ) 

Loi  (La)  naturelle ^    1751^  poëme  en  quatre 

parties  ^  adressé  au  roi  de  Prusse. 

L'objet  de  ce  poëme  est  d'établir  l'existence  d'une  mo- 
rale universelle  et  indépendante,  non-seulement  de  toutt 
religion  révélée,  mais  de  tout  système  particulier  sur  la  na- 
turc  de  l'Être-Supréme.  L'auteur  combat  comme  absurde 
l'opinion  qu'il  peut  exister  une  puissance  spirituelle,  in- 
dépendante de  la  puissance  civile ,  et  développe,  dans  lai 
deux  dernières  parties ,  les  conséquences  de  ce  principe* 
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Cet  ouvrage  y  généralement  blâmé ,  et  que  les  philo- 
sophes modernes  regardent  comme  un  des  meilleurs  de 
Voltaire,  fut  fait  vers  1 70 1 ,  chez  M*',  la  margrave  Je 
Bareith  ^  sœur  du  roi  de  Prusse.  Ecoutons  ce  qu'en  dit 
La  Harpe. 

«  La  loi  naturelle ,  dit  ce  savant  critique ,  n'est  pas 
même  proprement  un  poème.  Ce  sont  quatre  Epitres  mo- 
i-ales  dont  la  marche  est  assez  vague ,  et  où  l'auteur  s'est 
même  permis  le  mélange  du  familier.  Il  n'a  pas  songé 
davantage  que  des  satires  triviales  contre  des  Capucins 
ne  sont  pas  des  argumens  philosophiques ,  et  sont  même 
souvent ,  dans  des  écrits  sérieux ,  une  bigarrure  de  mau- 
vais goût Il  y  a  un  morceau  tout  entier  imité  de 

Pope ,  qui  n'est  pas  le  seul  emprunt  que  Voltaire  ait  fait 
au  poète  anglais ,  avec  lequel  il  voulait  rivaliser.  »  {F^oir 
la  Fie,  p.  99.) 

Lois  (Les)  de  Minos ^  tragédie  en  cinq  actes, 
non  représentée  j  1773. 

Voltaire  déclare ,  dans  son  Epitre  dédtcatoire ,  qu'il 
a  composé  ce  petit  drame  en  moins  de  faqit  jours ,  pour 
les  amusemens  de  campagne  >  et  que  cet  ouvrage  n'était 
point  destiné  au  théâtre  de  Paris.  Le  but  de  l'anteur^  si 
on  l'en  croit,  était  d'essayer  encore  si  l'on  pouvait  faire 
•réussir  en  France  une  tragédie  profane ,  qui  ne  fût  pas 
fondée  sur  une  intrigue  d'amour«  Elle  fut  cependant 
jouée  à  Fontainebleau.  (  Foje^  les  détails  anecdotiques 
àla  /!>,  année  1773, p.  290,  3i!àet348 ;  Foirdmi 
i  cette  Table  ^  Réclamations  de  M.  de  FoUaire  sur 
timprâsfion  des  Lois  de  Mi  nos.) 
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MAC 

Mac  ARE  et  Thélèmej  conte. 
(  F'ojez  Théleme.  ) 

Mahomet  le  prophète ^  ou  le  Fanatisme^  tragé- 
die  en  cinq  actes,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Paris,  le  9  août  1742. 

Elle  avait  été  jouée  à  Lille  en  i^4'  '  ^^  présence  de 
Fauteur.  En  1  ^4  '  Crébillon,  censeur^  refusa  d'approuver 
la  tragédie  de  Mahomet ^  et  d'Alembert ,  chargé  ensuite 
d  examiner  la  pièce,  jugea  qu'elle  devait  être  jouée.  Les 
comédiens  supprimèrent  pendant  quelque  temps  le  rôle 
de  Seïde^  parce  qu'il  leur  paraissait  diâieileà  bien  ren- 
dre. Le  quatrième  acte  est  imité  du  Marchand  de  Lon^ 
dres ,  de  Lillo  ^  ou  plutôt  le  mofhent  où  Zopire  prie  pour 
ses  enfans ,  celui  où  Zopire  mo.urant  las  embrasse  et  leur 
pardonne,  sont  imités  de  la  pièce  angUise*  Cet  ouvrage  y 
regardé  d'abord  comme  impie ,  excita  de  violens  scanda- 
les, au  point  que  le  cardinal  de  Fleuri,  premier  mi- 
nistre, qui  avait  lu  et  approuvé  la  pièce,  fut  obligé  de 
conseiller  à  l'auteur  de  la  retirer.  Vol  taire  prit  le  parti  de 
l'adresser  au  pape  Benoit  XIV  ,  alors  régnant.  (  F'oir  la 
FiCy  année  i  ^4  <  .)1^  ^^^^^^'^  pontife  ayant  accordé  son 
suffrage  à  cette  composition ,  les  représentations  n'éprou^ 
yèrent  plus  d'obstacle. 
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.  Suivant  La  flarpe ,  Mahomet ,  représenté  trois  fok 
en  174^  ^  d'abord  ne  produisit  guère  qu'un  effet  d'é- 
tonnement ,  et  même  ei^  quelque  sorte  de  consterna- 
tion ,  sans  doute  à  cause  de  la  sombre  et  triste  atro' 
cité  de  la  catastrophe.  Il  parut  n'être  entendu  et  senti 
qu'à  la  reprise  de  i^5i  y  et  son  succès  a  toujours  aug- 
menté depuis  que  le  grand  acteur  (  Lekain  )  y  qui  de- 
vinait Voltaire  y  eut  révélé  toute  la  profondeur  du  rôle 
de  Mahomet. 

Toutefois  cette  pièce  attira  à  l'auteur  force  malins 
couplets  y  et  pour  faire  juger  de  l'esprit  du  temps  y  nous 
en  citerons  trois ,  eii  commençant  par  celui  qui  a  traita 
l'agrément  accordé  par  le  Pape  à  la  composition  da 
poète. 

Air  :  Connaissez-vous  notre  intendant, 

Savez-Tous  le  but  du  prës«nt 
Que  le  Pape  Eut  k  Yoluire? 
j         Oui ,  repond  un  mauvais  plafs^Qt^i 
J'en  crois  pénétrer  le  mystère  : 
G*est  qu'il  jette  uo'os  au  mâtin 
Gomme  on  a  fait  k  l*Arëtin. 

* 

AUTRE. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  élu  monde. 

Que  de  contrastes  dans  la  vie  ! 
Pour  avoir  médit  de  Marie  » 
Dans  Lutëce  on  brûla  Petit  ; 
Et  celui  qu'à  bon  titre  on  nomme 
Blasphémateur  de  Jésus-Christ, 
T^ltaire  est  honoré  dans  Rome* 
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Voici  le  couplet  que  Collé ,  qui  ne  pouvait  souffrir 
Yoitaire  ,  fit  courir ,  lors  de  la  reprise  de  Mahomet  : 

Ce  Mahomet  que  Ton  fête 

Avec  force  ëcrit , 
Mais  qui  n'a  ni  pieds  ni  tête , 

Corneille  en  eût  dit  : 
C'est  l'ouvrage  d'une  bête 

De  beaucoup  d'esprit. 

Voltaire  demandait  un  jour  à  Fontenelle  :  «  Com- 
ment trouvez-vous  mon  Mahomet  ?  —  Ma  foi ,  répon- 
dit le  vieux  philosophe  ,  je  le  trompe  liorriblemenp  beau. 
Voltaire ,  en  effet ,  dans  cette  pièce ,  a  passé  le  but. 
(  F^oir  aussi  la  F^icy  année  1^4*  5  ?•  7^  ^  7 M  ^74^  9 
p.  72  5  1778,  p.  393.  ) 

Mandarin  (  Le  )  et  le  Jésuite. 

f^oir  Dialogue  entre  un  mandarin  et  un  jésuite, 

Mandehent  du  -Ç.  P.  en  Dieu,  Alexis,  arche* 
vêque  de  Novogorod^la-Grande ,  1765. 

Critique  impie,  ressassée  de  nos  jours^  contre  les  deux 
puissances  établies  de  droit  divin  pour  gouverner  les 
hommes.  (  Citék  la  Fie  ,  p.  212.) 

Manifeste  du  roi  de    France  en  faveur  du 
prince  Charles^-Edouard. 

C'est  un  aperçu  de  l'histoire  de  ce  prince ,  petit-fils 
de  l'infortuné  Jacques  II ,  que  Louis  XIV  protégea 
pour  remonter  sur  le  trône  d'Angleterre.  On  trouve  j^ 
dans  cet  écrit ,  tout  Tintérêt  que  comporte  le  sujet. 
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Mahiàmne^  tragédie  en  cinq  actes  ^  représentée 
pour  la  première  fois  le  6  mars  1724,  revue 
et  corrigée  par  Tauteur,  en  1762. 

C'était  le  sujet  ^Arténdre ,  pièce  tombée  à  la  pre- 
mière représentation  \  avec  une  intrigue  moins  compli- 
quée et  moins  romanesque.  La  piéce^  de  Marieanne  fut 
mal  reçue  ^  et  un  bon  mot  du  parterre  su0ît  pour  rem- 
pêcher  d'être  achevée.  (  Foirlsi  Fie  ,  année  1724.) 
Elle  fut  rejouée  en  lyaS  ,  avec  quelques  changeraens, 
et  fut  supportée  avec  une  extrême  indulgence.  Baron, 
qu'on  ayait  surnommé  VOEsopus  des  Français  ,  joua  le 
rôle  XHerode  ;  mais  il  était  trop  vieux  pour  soutenir 
un  caractère  violent.  Adrienne  Lecouvreur,  célèbre  ac- 
trice ,  représenta  Mariamne. 

Le  grand  Rousseau  parla  de  cette  pièce  en  ces  ter- 
mes :  «  Cette  tragédie  n'est  qu'une  superfétation  poé- 
tique :  Hérode  est  une  grande  dupe  ,  Varrus  un  étour- 
di y  et  Mariamne  une  imbécile  y  qjii  perd  son  tenps  à 
faire  spn  paquet.  »  (  Voy^z  la  suite  de  lanaljse  i  la 
TTîej  année  1724*  P-  Sa.  ) 

Marseillais  {Jur)  elle  Lion. 

Espèce  de  fable  qu'on  peut  nommer  satire  ,  avec  un 
avertissement  oii^  l\)n  prétend  (  feu  Goujon  entre  autres) 
que  cet  opuscule  est  de- M.  Saint-Didier,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  de  Marseille^  et  auteur  d'un  poëme 
ignoré  y  intitulé  :  Clovis.  A  cette  petite  ruse  et  i  ce 
persiflage ,  on  reconnaît  Voltaire ,  mais  encore  mieux 
à  Fouvrage  même  ^  où  ce  poète  se  trouve  tout  entier. 
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Rien  de  plus  philosophique  et  de  plus  mâle  ,  sauf  ra- 
baissement peu  seosé  de  la  dignité  de  notre  être. 
L'homme  prétend  établir  sa  supériorité  sur  les  bêtes, 
et  il  est  obligé  de  reco  maître  à  chaque  réponse  son  in- 
fériorité. L'auteur  prouve  aussi  que  ,  dans  tous  les  temps, 
le  plus  faible  a  été  sous  la  main  du  plus  fort ,  et  il  em- 
bellit son  raisonnement  de  tout^  les  richesses  de  la 
plus  brillante  poésie.  C'est  dommage  que  Voltaire,  trop 
esclave  de  son  génie  caustique  ,  y  ait  joint  *une  multi- 
tude de  notes  peu  convenables  à  un  sujet  aussi  grave , 
où  il  s'efforce  de  faire  rire  le  lecteur  par  le  ridicule  qu'il 
jette  à  son  ordinaire  sur  quantité  de  passages  de  TÉcri- 
tuie-Sainte. 

MÉLANGES  historiques. 

Sous  le  titre  de  3Ietanges  historiques  ,  on  comprend 
les  Réponses  de  VoHR'e  à  plusieurs  critiques  de  ses  ou- 
vrages historiques ,  un  Traité  sur  l'esprit  de  doute  qu'il 
faut  porter  dans  l'ékide  de  l'Histoire ,  et  un  Recueil  de 
Fraginens,  contenant  plusieurs  morceaux  historiques  dé- 
tachés. —  LePjrrhonismedef  Histoire.  ~  Réponse  à 
La  Beaumeîle.  —  Supplément  au  Siècle  de  Louis  XI  F". 
-^ Défense  {hà)  de  mon  Oncle.  —  Chrétien  (Un )  con- 
tre six  Juifs.  —  Fragment  sur  FHistoire.  —  Philo- 
sophie (  La  )  de  V Histoire.  —  Examen  de  quelques  ob- 
jections contre  plusieurs  faits  rapportes  dans  l'Essai 
^ftr  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations.  —  Mensonges; 
(Des)  imprimés^  et  Testament  (du)  politique  du  car^ 
ainalde  ttichelieu ,  etc.  (  Voyez  ,  pour  les  analyses ,  les 
«lifférens  articles  à  leur  ordre  alphabétique.  ) 
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MÉLANGES  littéraires. 

On  reconnaît -dans  chacun  des  écrits  compris  dan» 
cette  catégorie  ,  les  mêmes  principes ,  la  même  viva- 
cité d'imagination  et  la  facilité  du  style ,  dont  Voltaire  a 
£iit  preuve  dans  la  plupart  de  ses  autres  ouvrages.  Voici 
les  noms  des  pièces  :  ' 

Discours  de  M.  de  Foliaire  à  sa  réception  àV Aca- 
démie française.  ^  Pan^rique  de  Louis  XF.  — 
Éloge  funèbre  des  officiers  qui  sont  morts  dans  la 
guerre  de  1 74 1  • — Éloge  historique  de  madame  la  mar- 
quise du  Chdtelet.  —  Éloge  de  M.  Crébillon.  —  Éloge 
frmebre  de  Louis  XF,  -7-  Fie  de  Molière.  —  Traduc- 
tion du  poëm^  de  Jean  Plokofy  etc.  —  Lettres  chinm- 
ses ,  indiennes  et  tartares,  —  Des  dit^ers  changemens 
arrivés  à  fart  tragique.  —  De  la  Tragédie  anglaise. -- 
Sur  la  Comédie  anglaise.—  Du  lUfàtre  anglais.  —  Pa- 
rallèle Jt Horace  y  de  Boïleau  et  de  Pope.  —  Lettres  à 
son  altesse  monseigneur  le  prince  de,  ***.  —  Conseils  à 
un  journaliste ,  etc.  —  Conseib  à  M.  Racine  ,  etc.  — 
Utile  examen  des  trois  dernières  épitres  du  sieur  Rous- 
seau, —  Sur  ranti-Machiavei  —  Mémoire  sur  la  sa-* 
tire.  —  Courte  réponse  aux  longs  discours  d^un  doc- 
teur allemand.  —  Petit  commentaire  sur  l'Eloge  du 
Dauphin  de  France ,  etc.  —  Quelques  petites  hardiesses 
de  M.  Clair.  —  Réfutation  d'un  écrit  anonyme  contre 
la  mémoire  defru  M.  Joseph  Saurin ,  etc.  —  Les  Hon- 
nêtetés littéraires.  —  Commentaire  historique  sur  la  vie 
e^  les  œui^res  de  l'auteur  de  la  Henria'de.  —  Extrait 
d'un  écrit  périodique, ,  intitulé  :  Nouvelle  Bibliothèque, 
—  Ohsen^ations  sur  le  Uyre  intitulé  :  De  rHomme  on 


Mélanges  littéraires. 

des  Principes ,  etc«  —  Idem  sur  te  twre  de  la  FeVcîté 
publique  ,  etc.  —  Idem  sur  le  Ut^re  intitulé  :  La  Vie  et 
les  Opinions  de  Tristram  Shandy,  etc.  -—  Idem  surVHis^ 
ioire  véritable  des  temps  fabuleux.  —  Ideui  sur  les  Mé^ 
moires  d'Âdrienr-Maurice  deNoailles  ,  elb.  —  Idem  sur 
une  naut^elle  E pitre  de  Boileau  à  M.  de  P^oltaire.  — 
Idem  ^2^  une  satire  en  pers^  intitulée  :  Mon  dernier  mot, 

—  Amortissement  d'une  édition  de  T Eloge  et  des  Pen- 
séès  de  Pascal  f  etc.  —  Connaissance  des  beautés  et 
des  défauts  de  la  poésie  et  de  V éloquence  dans  la  lan- 
gue française.  —  Panégyrique  de  Saint-Louis  j  roi  de 
France.  —  Sur  la  considération  qu'on  doit  aux  gens 
de  lettres.  —  Lettre  de  consolation  à  M.  ***  —  ^ 
M.  ***  —    jéux  auteurs  du  Nout^eUiste  du  Pamass'e. 

—  A  M.  Lefebi^re.  —  Aux  auteurs  de  la  Bibliothè- 
que raisonnée.  —  A  un  premier  commis.  —  Au  père 
Toumemine ,  jésuite.  —  Au  Même.  —  Au  Même.  — 
A  M.  de  Formant.  —  A  M.  ***  —  Au  père  de  la 
Tour  y  jésuite.  —  Fragment  d'une  lettre  écrite  à  *un 
tnembre  de  V académie  de  Berlin.  —  A  M.  Kœnig.  — 
Réponse  d'un  académicien  de  Berlin  à  un  académicien 
de  Paris.  —  Fragment  d'une  lettre  sous  le  nom  du 
lord  Bolingbroke.  —  A  M.  Martin  Kahle^  etc.  —  A 
M.  de  ***.  —  ,  professeur  en  histoire.  —  Lettre  au 
sieur  Jean  Néaulme.  —  Lettre  écrite  sous  le  nom  de 
-M^.  Cubstorf  y  etc.  —  Lettre  du  secrétaire  de  M.  de 
J^oltaire  au  secrétaire  de  M.  Le  Franc  de  Pompignan. 
-^  A  M.  le  duc  delà  Fallière.  —  AT  auteur  du^er^ 
cure.  -^  A  M.  Fabbéd'Olif^et.  -^  Au  Même.  —  Let-^ 
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Mélanges  littéraires. 

ire  écrite  sous  le  nom  de  M.  Formey.  —  LeUre  écrite 
sous  le  nom  de  M.  Clocpière ,  à  M.  Eratou ,  etc.  — 
j4ux  auteurs  de  la  Gazette  littéraire.  —  ^ux  Mêmes. 
-r^  Auœ  Mêmes.  —  Aux  Mêmes.  -^  A  un  journaliste. 
..—  Lettre  curieuse  de  M.  Bobert  Covelle  ,  etc.  —  Sur 
les  Panégyriques  ,  par  Irénée  Alhetès  ,  etc.  —  Lettre 
d'un  ai^oc(ft  de  Besançon^  au  nommé Nonotte ,  ex-jé^ 
suite,  -r-  Au  Gazetier  d^At^ignon.  —  Lettre  d'im  pa- 
rent de  rduùre  ,  à  Ve\»êque  d'Annecy.  —  A  M.  i>u 
ilf***  ,  membre  de  plusieurs  académies  ,  sur  pUh^ 
rieurs  anecdotes.  ^  A  M.  ***.  -r-  Sur  mademoiselle  de 
V  Enclos ,  à  Jlf .  *** .  —  Fragment  S  une  lettre  sur  les  Z)/V- 
iionn aires  satiriques,  —  Sur  un  écrit  anonyme^  -^  A  un 
académicien  de  ses  amis.-^  Fragment  d'une  lettre  sous  le 
nom  de  M.  de  Morza  ,  à  M.***.  —  A  M,  deLaH^pe. 

—  Au  Même.  —  Lettre  sur  la  prétendue  comète.  — 
A  ilf.***5  surles  anecdotes.  —  A  M.  Rqsset^  maître 
des  comptes.  —  A  MM.  les  Éditeurs  de  la  Bibliotbèque 
uovverselle  des  romans.  —  A  M.  le  comte  de  Tressan^, 
Ueutenant" général  des  armées  du  roi.  —  A  MM.  ***  t 
sur  les  prétendues  lettres  du  pape  Ganganelli  Clément 
Xlf^.  —  A  MM.  de  { Académie  française  ,    1776. 

—  Lettre  écrite  sous  le  nom  de  M.  de  la  P^isclèite,  etc. 

—  Lettre  du  reWrend  père  Polycarpe,  prieur  des  Ber- 
nardins de  Chezery  ,   à  M.  V avocat-général  Séguier. 

—  Lettre  d'un  bénédictin  de  Franches-Comté  ^  {tu  même 
magistroL  —  A  M.  ***  ,  auteur  du  lit^re  intitulé  :  Des 
vrais  Principes  du  Gouvernement  français. . —  Aux  au^ 
teurs  de  la  Bibliothèque  française.  —  Le  Tombeau  dp 


Mélanges  tUtérmres^ 

la  Sorhonne.  -^  A  M*  Dupont ,  auteur  des  EphéméHdes 
du  citoyen,  —  (  Voyez  >  pour  les  analyses  ,  les  diffé- 
rens  articles  à  leur  ordre  alphabétique.  ) 

BffiMNON  OU  la  Sagesse  humaine,  1747,  roman. 

Bfemnon,  le  |»-incipal  personnage  de  ce  conte,  conçoit 
le  pn^et  d'être  sage.  Le  plan  de  vie  qu'il  se  propose ,  à 
cet  effet ,  est  bientôt  contrarié  par  toutes  sortes  de  mé- 
sav^itures.  Dans  la  première,  il  est  la  dupe  d'une  cour- 
tisane^  et  se  livre  au  désespoir.  Dans  la  seconde,  il  s'eni- 
vre ,  perd  son  argent  au  jeu ,  on  lui  crève  un  œil ,  et 
on  lui  fait  banqueroute.  Il  va  demander  justice  au  roi. 
Par  suite  d'une  autre  mésaventure  ,  il  est  ruiné  et  mys- 
tifié. Son  génie  lui  apparaît  en  songe  \  dans  leur  con  - 
versa tion  ,  le  génie  lui  prouve  que  son  projet  est  d^un 
sot.  Telle  est  la  doctrine  quelque  peu  leste  de  l'auteur  ^ 
mais  embellie  des  giâces  d'un  style  rapide  et  enjoué.^ 
(  Cité  à  la  Fie ,  p.  81 .  ) 

Mémoire   de  Donat  Calas  pour  son  père,  sa 
mère  et  son  frère ,  1761^. 

C'est  le  récit  pathétique  de  la   mort  de  son  frère 
Marc-Antoine  Calas.  (  Voir  la  Vie ,  année  1762.  ) 

- — •  enfas^eur  des  habitans  de  Saint-Claude. 
V<yyez  Requête  ,  etc. 

— -  sur  un  oui^rage  de  Phjrsique  de  Madame  la 
marquise  du  Châtelet.  * 

Cet  écrit  a  concouru  pour  le  prix  de  l'Académie  d^ 


sciences ,  en   lySS.  (  Foir  lanalyse  à  la   Fie  ^  an» 
née  1738  ,  p.  66.  ) 

Mémoire  sur  la  vie  griifée  du  roi  de  Prusse^ 

1753.       ^     ' 

Cet  ouvrage,  que  Voltaire  composa  lors  de  s[a  sortie 
de  Brandebourg  ,  offre  le  contraste  le  plus  frappant  avec 
ce  que  l'auteur  avait  dit  de  Frédéric ,  avant  d'habiter 
Potsdam  y  et  dans  les  premiers  mois  de  son  séjour  ai 
Prusse.  (  FoirX^  Fie  y  année  1763,  p.  114  5  et  plus 
loin  y  Méuoires  pour  sentir  à  la  vie  de  l'Auteur.  ) 

—  sur  la  Satire  y  à  V  occasion  d^un  écrit  (^h 
Voltairomanie)  de  Vabbé  De^ontaines  contre 
r  auteur  y  en  1739. 

Dans  ce  Mémoire ,  Voltaire  donne  des  leçons  qu'il  n'a 
pas  su  observer  lui-même  5  et  le  présen^atif  y  dont  il  a 
été  parlé  à  Tannée  1738  de  la  Fie ,  sort  de  la  critique 
permise ,  bien  qu'il  en  trace  les  règles  et  la  limite  aux 
écrivains  ses  rivaux.  (  Foyez  Préservatif  (le) ,  et  la 
Fie  y  année  1739  ,  p.  67.  ) 

Mémoires  des  États  du  pays  de  Grcx. 

Ils  sont  adressés  au  roi,  à  l'effet  d'obtenir,  sinon  la 
suppression  entière ,  du  moins  une  diminution  dans  les 
impôts  perçus  dans  ce  pays.  On  trouve  dans  l'un  de  ces 
mémoires  une  copie  authentique  de  l'attestation  des 
actes  du  pays  de  Gex,  signée  par  le  notaire  Rafo,  le 
18  avril  1 768 ,  ainsi  que  la  copie  de  la  lettre  circulaire 
envoyée  à  tous  les  ambassadeurs  sur  ce  pays.  (^Fof^^ 
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Remonteânceà  éktp0ys  de  Gexy  et  Écrits  pour  lei 
habitons  du  Mont^Jura  y  etc.) 

Mémoires  pour  servir  à   la  vie  de  ÏAutew  y 
écrits  par  lui-même  y  1757. 

Dans  ces  mémoires  singuliers ,  qui  se  trouvent  aussi 
tout  entiers  à  la  suite  de  la  F^ie  de  Foluùre^  par  Condor- 
cet  ,  l'auteur,  sous  une  feinte  apparence  de  gaîté  et 
d'impartialité ,  laisse  percer  des  souvenirs  de  ressenti- 
ment au  sujet  de  ses  mésaventures  de  Francfort.  {Voyez 
la  /7^,  années  1757,  p.  1465  175g,  p.  167.) 

Mensonges  (Des)  imprimés  ^  et  des  Doutes  sur 
le  testament  politique  du  cardinal  de  Riche- 
lieu. 

M.  de  Foncemagne  écrivit,  en  1750,  pour  soutenir 
Tauthenticité  du  testament  politique  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Nombre  de  personnes,  entre  autres  Voltaire, 
en  contestèrent  la  vérité ,  Fattribuant  à  Tabbé  de  Bour- 
zeis  et  à  M.  Dageattt.  On  ne  peut  qu'applaudir  aux  po- 
litesses et  aux  égards  de  Voltaire  dans  sa  réplique  à  M.  de 
Foncemagne,  sous  le  titre  de  Doutes  nouveaux  sur  le 
testament  du  cardinal  de  Richelieu.  Un  anonyme  publia, 
au  commencement  de  i  ^65 ,  une  brochure  intitulée  : 
Arbitrage  entre  M.  de  Foncemagne  et  M.  de  Voltaire, 
au  sujet  du  testament  du  cardinal  de  Richelieu.  Cet  au- 
teur ne  semble  donner  gain  de  cause  â  M.  de  Fonce- 
magne, sur  un  point,  qu'afin  de  soutenir  avec  plus  de 
vraisemblance  Topinion  du  dernier,  dont  il  paraît  en- 
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goué.  n  loue  l'un  et  l'autre  sur  la  £içcm  potie  de  s*atta- 
quer  et  de  se  défendre  j  il  prétend  que  M.  de  Foncemagne 
a  raison  de  regarder  comme  du  cardinal ,  ou  au  moins 
comme  avouée  de  lui ,  la  première  partie  de  l'ouvragé 
qui  contient  une  récapitulation  des  fastes  du  règne  de 
Louis  XIII.  C'est  à  cette  partie  que  se  trouvent  les  ra- 
tures et  les  corrections  des  mains  du  cardinal  ;  mais  que 
le  resté  doit  être  regardé,  avec  M.  de  Voltaire,  comme 
l'ouvrage  informe  et  mal  digéré  de  M.  l'abbé  de  Bour- 
zeis,  et  ne  porte  en  rien  Tempreinte  du  génie  de  ce 
grand  homme.  L'opinion  de  lanonyoïe  a  obtenu  créance, 
et  c'est  la  seule  à  laquelle  on  puisse  raisonnablement 
s'arrêter  aujourd'hui,  (f^o/ez  Isl  Fit  y  année  17641 
p.  aoo.) 

Mépïiise  (  La  )  JCArras ,  1771- 

Espèce  de  mémoire  à  l'occasion  d'un  jugement  rendu 
par  le  conseil  d'Artois ,  contre  un  particulier  condamné 
à  la  roue  et  au  feu,  ainsi  que  sa  femme,  pour  meurtre 
par  eux  commis  en  la  personne  de  Jeur  mère  et  bdle^ 
mère.  {Voyez  la  suite  à  la  Vie ^  année  1771 ,  p.  281.) 

Mérope  ,  tragédie  en  cinq  actes  ,   renrësentée 
pour:  la  première  fois  le  20  février  1743. 

C'est  une  imitation  de  YAmasis  de  la  Grange«€hafr* 
cel,  qui  est  bien  inférieure  à  la  pièce  de  Voltaire,  et  de 
la  Mérope  fini  marquis  de  Maffei ,  qui  est  bien  supérieure 
à  celle  de  notre  poète.  Mérope  fut  refusée  en  1  ^38,  par 
les  comédiens,  parce  qu'elle  ressemblait  trop  à  la  tragé- 
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die  de  la  Grange.  Cependant  Voltaire,  dans  son  enthoft- 
siâsme  pour  son  ouvrage ,  y  avait  mis  cette  festueuse  épi. 
graphe,  qu'il  supprima  depuis  : 

Legite  hoc  austeri;  crimen  amoris  abesU 

La  pièce  eut  un  grand  succès.  Des  littérateurs  éclairés 
ont  regardé  le  sujet  de  Mérope  comme  le  plus  touchant 
et  le  plus  vraiment  tragique  qui  ait  jamais  été  au  théâtre. 
Une  mère  qui ,  en  vengeant  son  fils,  est  sur  le  point  d'as- 
sassiner ce  fils  même,  sëh  amour  et  son  espérance,  leur 
a  paru  du  plus  grand  intérêt.  Aussi  n*hésitent-ils  pas  i 
i^arder  cette  tragédie  comme  une  des  meilleures  de 
Voltaire,  pour  la  conduite  et  la  versification.  C'est  à  la 
première  représentation  de  cette  pièce  qu'a  commencé 
l'usage  de  demander  Fauteur  5  honneur  dbcordé  d'abord 
à  un  grand  écrivain ,  et  prodigué  aujourd'hui  jusqu'à 
Polichinelle. 

On  sait  qu'à  chaque  tragédie  que  Voltaire  faisait  re- 
présenter, Piron  le  régalait  d'une  épigrammej  voici  celle 
qu'il  décocha  après  le  succès  de  M&ope  : 

Chez  Thistrion,  Mérope  usée. 
Vers  le  Pont-P^euf  a  pris  l'essor } 
Et  là,  par  im  sot,  la  rusée 
S'est  fait  donner  cent  louis  d'or, 
SeiT€-Ia  bien  dans  ton  trësor. 
Troupe  ignorante  et  mercenaire^ 
Car  elle  fait  pleurer  encor 
Non  le  lecteur,  mais  le  libraire. 

(  Foîr  aussi  des  détails  anecdotiques  à  la  Fie,  «i- 
ncei743,p.  73.)  • 

"•  49 
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MÉTAPHYSIQUE.  . 

(  f^oyez  Philosophie  générale. ) 

MiCROMÉGAS,  liistoire  philosophique,  lySa. 

Ce  roman  est  une  ioiitation  d'un  des  voyages  de  Gul- 
liver. Il' contient  plusieurs  allusions.  Le  nain  de  Saturne 
,€SX  M.  de  Fontenelie^  qui  s'était  lié  avec  les  adversaires 
.du  philosophe.  Il  fut  foi*t  blessé  du  rôle  qu'il  jouait  dans 
le  roman.,  et  du  nom  de  Micromégas ,  qui  signifie  ^età 
grand.  La  Beaumelle  l'appliqua  par  la  suite  à  Yoltairé, 
et  le  mot  fut  confirmé  par  une  partie  du  public.  (Gtéit 
la  Fie  y  p.  109.) 

MoNP^ii^  (  I^  )  >  satire. 

Elle  a  été  dbmposée  en  1736,  immédiatement  après 
le  succès  àiAlzire.  L'ouvrage  fut  traité  de  scandaleux , 
et  l'auteur  de  la  Henriade  fut  obligé  de  s'enfuir  de  sa 
jratiie.  (  Fbir  à  la  Fie  ^  année  1786,  p.  63.)  Suivant 
M"**,  de  Genlis .  Voltaire  avait  tiré  tlu  roman  de  M**,  de 
Yilledieu  toutes  les  idées  du  Mondain,  Les  ennemis  de 
Desfontaines  l'accusèrent  d'avoiir  falsifié  l'oavrage,  d'y 
avoir  mis  des  vers  de  sa  £|çon ,  comme  il  n vait  fait ,  pré- 
tendaient-ils ^  à  la  Henriade  y  et  de  l'avoir  fait  dénoncer 
ensuite  au  cardinal  de  Fleuri.  C'est  une  fausseté  :  il  est 
plus  juste  de  dire  que  la  rumeur  publique  et  le  scandale 
que  cette  satire  causa  pai^i  les  honnêtes  gens ,  la  firent 
poursuivre  par  l'autorité.i 
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Monde  (  Le  )  comme  il  va  y  vision  de  Èabouc  ^ 
écrite  par  ImHnême ,  1 747 ,  roman. 

C'est  un  tableau  a11égori({ue  de  ce  qui  se  passait  ea 
France  et  à  Paris  du  temps  de  Fauteur,  et  s'y  passait  en- 
core il  y  a  quelque  vingt  ans.  Il  s'agit  de  militaires  qui 
tuln  et  se  font  tuer  sans  savoir  pourquoi ,  ainsi  que  de  ce 
qui  passe  aux  armées  pendant  la  guerre.  Il  y  a  du  sel  et 
dejia  vîracité  dans  cet  écrit,  tels  que  Voltaire  ne  man- 
quait jamais  d^en  alssaisonner  ceux  dont  le  sujet  lui  sou* 
riait.  (  Cité  à  la  Vie^  p.  8  i .  ) 

MOIIALE. 

(/^(jyexr  Philosophie  généiule.) 

Mort  (  De  la  )  de  Loids  XV  et  de  la  Fatalité. 

{Voir  l'analyse  à  la  Vie^  année  1774^  P«  3oo.)  Oa 
cherclrerait  en  Vain  cette  production  dans  les  éditeurs  de» 
«tuvres  de  Voltaire. 

Mort  (  La  )  &  César ^  tragédie  en  trois  actes, 
puUiée  en  1735,  et  représentée  pour  la  pre- 
m^&tQ  £dîs  sur  un  rïi^tre  public ,  le  29  août 
1743. 

U  y  a  une  pré&ce  de  l'auteur,  qu'on  attribue  à  Le- 
marre,  qui  aurait  reçu  quarante  fiancs  pour  ce  boii 
office.  On  trouve  dans  là  pièce  trop  de  férocité.  Bien 
des  gens  voient  avec  horreur  que  Brutus  sacrifie  à  Ta- 
inour  de  sa  patrie,  non-seulement  son  bienfaiteur,  mais 
çncore  son  père.  Les  partisans  de  l'auteur  répondent  que 
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tel  était  le  caractère  de  Brutus^  et  qu'il  faut  peindre  le» 
hommes  tels  qu'ils  étaient.  On  a  encore  une  lettre  de  ce 
fier  romain ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  tuerait  son  père 
pour  le  salut  d^  la  république.  On  sait  que  César  était 
son  père.  Il  n'en  faut  pas  davantage  y  disent  les  mêmes^ 
pour  justifier  cette  hardiesse.         *  m 

Voltaire  avait  travaillé  d'après  Shakespeare;,^  il  était 
alors  toift  anglais  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et, 
comme  a  dit  un  malin  critique ,  c'était  un  costume  qu'il 
avait  endossé  pour  se  faire  remarquer ,  comme  J  .-J .  Rous- 
seau prit  depuis  l'habit  d'Arménien  pour  se  faire  montrer 
au  doigt  par  les  petits  en&ns.  En  eifet.  Voltaire  à  celte 
époque  ne  cessait  de  vanter ,  aux  dépens  de  sa  propre 
patrie ,  la  littérature,  la  politique  et  la  philosophie  as- 
glaises. 

La  Mort  de  César  est  une  tragédie  de  collège,  sous 
le  rapport  des  amplifications  collégiales  dont  elle  est 
remplie  ^  du  reste,  elle  convient  au  collège  encore  moins 
qu'au  théâtre ,  parce  qu  il  ne  faut  pas  que ,  dans  une  mo- 
narchie, les  enfans  soient  imbus  des  préjugés  absurdes 
et  féroces  de  l'ancienne  démocratie.  Heureusement  la 
pièce  est  sans  vigueur  et  sans  verve,  et  ne  peut  produire 
qu'un  ^ffet  médiocre  ;  c'est  un  ouvrage  de  coilégd  £iit 
par  un  bon  écolier  de  rhétorique. 

Ce  sujet  a  été  souvent  traité.  On  ne  connaît  plus  au- 
jourd'hui  ni  le  César  ou  la  Liberté  t^migée ,  de  Jacques 
Grévin,  joué  au  collège  de  Beauvais  en  i56o,  ni  la 
Mort  de  César,  de  Scudéry,  l'une  de  ses  moins  mau- 
vaises pièces,  représentée  en  i636  5  ni  la  Mort  de  Ce" 


N  A  N  75gt 

jar,dcM*^*.  Barbier,  attribuée  à  Peltegrin ,  et  donnée 
en  1709^  et  même  on  ne  connaît  pas  beaucoup  la  Mort* 
âe  César  i  de  Vohaire,  représentée  sur  le  Théâtre  fran- 
çais en  1743.  Enfin  la  pièce  est  si  froide^  si  peu  inté- 
ressante, si  éloignée  des  mœurs  françaises,  qu'on  la  jouait 
rarement.  Lekain  disait  qu'il  n'avait  jamais  pu  réchauf-^ 
fer  son  rôle.  [Voyez  aussi  la  Vie^  années  1785,  p.  56  5 
1736,  p.  59;  1743,  p.  74.) 

Mort  de  Mademoiselle  Lecous^reur^  poëme. 

Série  d'attaques  contre  la  religion  et  ses  minisfres., 
contre  les  magistrats  en  particulier  et  la  nation  en  gé- 
néral. (  Fpyez  aussi  la  /7e,  année  1730,  p.  43.) 

MuLB  (  La  )  i/tt  Pape.  * 

Conte  en  vers,  dans  lequel,  (out  en  faisant  connaître 
l'origine  de  la  baiser ,  Voltaire  entasse  les  railleries  les 
plus  insultantes  et  du  plus  mauvais  goût ,  sur  le  chef  de 
l'église.  Cet  écrit  parut  en  1721^ 

m 

N  A  N 

Nanine  ou  te  Préjugé  uaincu,  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers  de  dix  syllabes  >  représentée 
,  pour  la  première  fois  le  16  juin  1749* 

Cette  bagatelle  ^  qu'<m  peut  ranger  au  nombre  àe$  co^ 
mçdies  Uimopntesj,  ^^  vivement  critiquée^  à  cause 
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de  son  intrigue  roiiianes<{ae  et  forcée.  Le  sq jet  de  ceMf» 
pièce  (encore  aujourd'hui  au  répertoii^e)  a  élé  volé  em 
totalité ,  dit  M"*'*  de  Genlis ,  à  Fon^nelle.  £Ue  se 
trouve ,  sous  le  titre  d' Henriette  ^  dans  les  œuvres  de  Fou:* 
tenelle.  ( /^o/r  aussi  la  /7e,  année  i749>  P-  87.)      ^ 

NOTES. 

(  P^oîr ,  dans  les  diverses  éditions  des  oeuvres  de  Vol- 
taire^ à  la  suite  de  chaque  ouvrage  en  vers^  et  au  bas  des 
pages  pour  ceux  en  prose.  ) 

Nouvelles  Probabilités  enfuit  de  justice ,  dans 
Taffaire  d^un  maréchalrde'Canvp  et  de  quel" 
ques  citoyens  de  Paris, 

Il  s'agit  principalement  du  procès jdu  comte  de  Mo- 
rangiès^  (  Koyez  Précis  du  ft^ocès  du^  comte  de  Jlb- 
rangiès  }  Essai  sur  les  probabilités  ^Jait  de  Justice , 
et  la  F'ie ,  année  1773.  ) 
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OB  S 


Observations  sur  le  Jules  César  de  Shakes» 
peare. 

Après  avoir  &it  remarquer  les  belles  scènes  qu'offre 
cette  pièce  ^  et  les  passages  qu  W  admire  le  plus  sur  le 
théâtre  de  Londnes ,  l'auteur  iaittessorttr  les  principaux 
déCiuls  <{u'<m  y  trouve ,  dans  une  seède  etttce  autres  qui 
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ptésoite  un  spectacle  d^tftant  et  une  barbarie  seule- 
ment supportable  snrle  tiiéâtre  aûglais.  Toltaire  a  traité 
ce  snfet  d'une  manière  à-la-fois  jpstructive  et  intéres* 
santé. 

Observations  sur  MM.-  Jean  Law,  Melon  et 
Dutot;  sur  le  Commerce,  le  Luxe,  les  Mon^ 
naies  et  les  Impôts  ^  1738. 

On  y  apprendra ,  dit  Fauteur  ,  ce  qu'on  ign(H*ait  avant . 
Louis  XIV  ,  c'est-à-dire ,  ce  que  c'est  que  actions,  pri" 
mes  9  le  change  ,  jan  âitfidende.  La'  science' s'est  encore 
perfectionnée  ;  et  Voltaire  serait  à  son  tour  étonne  d'ap^* 
prendre  aujourd'hui  ce  qpe  c'est  que  coidissier^  hcmâsier, 
Icdssier,  et  cœtera  cœterorum ,  à  l'usage  de  la  Boui*se. 

Cette  brochnre'est  précédée  d'une  lettre  à  M.  T***. 
(Tbyfts  Lettrb^  à  M.  T***,  et  la  /7tf ,  année  1738, 
p.^660 

^^  sur  le  lii^re  intitulé:  de  l^omi|ie^ etc.^par  M. 
Marat  (  /.-P.  ) ,  docteur  en  médecine^  ^11^*  ' 

L'ouvrage  de* ce  docteur  (  trop  connu  à  l'aurore  de 
la  révolution  française  )  traite  de  Vkomme  ou  des  prin'^ 
cipes  et  des  lois ,  de  Vinfluence  de  l'âme  sur  le  corps  et 
du  corps  sur  l'âme.  Suivant  l'auteur  ,  Tâme  est  le  sue 
des  ner&  qui  soutiennent  f  édifice  du  genre  humain^  etc. 
(  FbirH  Fie,  p.  168.  )  Les  opinions  nrétapbysiques 
dli  médedn  ne  concordant  probablement  pas  en  tout 
poHut  avetf  celles  da  philosophe ,  celui^I ,  dans  son 
exaflueftr,  lui  adiesce  quantité  de  reproches ,  tout  en  ré- 
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futant  la  fausseté  de  ses  systèmes.  Seize  ans  plus  tard , 
les  deux  champions  se  seraient  peut-être  mienx  accor- 
dés en  matière^  politiques.  Mais  ils  sont  morts R^ 

quîescant  in  pace^ 

Observations  sur  le  liçre  de  la  Félicité  pubt 
que. 

M.  Chatellux ,  auteur  de  ce  livre ,  trace  un  tableau 
du  genre  humain.  Le  système  qi^'il  embrasse  n'est  pas 
d'un  homme  qui  veut  éblouir  par  des  sophismes  et  des 
théories  ;  c'est  celui  d'un  homme  instruit  et  qui  veut 
instruire.  Voltaire ,  dans  ses  observations  ,  ne  cesse  de 
lui  prodiguer  des  éloges  et  des  encouragemens  qui  sem- 
bleront à  tout  le  monde  bien  mérités. 

—  sur  le  livre  intitulé  :  la  Vie  et  les  Opinions 
de  Tristram  Shandy,  traduites  de  T anglais  de 
Stem,  par  M.  Prenais ^  1776. 

Suivant  Voltaire ,  tout  l'ouvrage  sur  la  vie  ^t  les  opi* 
nions  de  Tristran$Shandy  sont  en  préliminaires  et  en 
digressions  3  c'est  une  bouffonnerie  continuelle  dans  le 
goût  de  Scarron.  Il  parait  que  Stern  avait  fait  son 
roman  comique  pour  apprendre  aux  Anglais  à  ne  {Jus 
se  laisser  duper  par  la  cfaarlatanerie  des  lomanders^  et 
il  eût  été  à  désirer  qu'il  eût  pu  corriger  la  nation  an- 
glaise qui  tombe  depuis  long^t^naps  >  abandonne  Félude 
des  Locke  et  des.Newtpn  pour  les  ouvrages  les  {dus  ex- 
travagans  et  les  plus  frivcdes  \  mais  ce  n'était  pas  là  ^  si 
l'on  en  crpit  Fauteur  des  Obsen^ations ,  Yinieatiojft  de 
l'auteur  de  Trisfram  Shandy.  Mé  pauirre  et  gai ,  il  vovh 
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lait  rire  et  gagner  de  l'argent»  Stem  élait  nn  vicaire  de 
village^  il  po«ssa  la  plaisanterie  jusqu'à  imprimer  dans 
son  roman  un  sermon  qu'il  avait  prononcé  sur  la  con^ 
science.  {1  y  a  toutefois  ,  dans  cet  auteur  angles  ^  de 
l'aveu  même  de  Voltaire  ^  des  éclairs  d'une  raison  supé- 
rieure ,  comme  on  en  voit  dans  Shakespeare. 

Observations  sur  l'Histoire  véritable  des  temps 
Jabuleux. 

Cet  ouvrage  de  M.  Ctiérin  du  Rocher ,  prêtre ,  en 
éclaircissant  les  antiquités  des  peuples,  a  pour  but  de 
dévoiler  le  vrai  que  les  histoires  ont  travesti  ou  altéré, 
etsurtout  de  venger  l'histoire  sainte.  Dans  ses  remarques 
à  ce  sujet.  Voltaire  commence  par  représenter  à  l'auteur 
qu'il  devrait  réformer  son  titre ,  parce  que  les  personnes 
moins  instruites  que  M.  Guérin  pourraient  croire  que  la 
véritable  histoire  des  fables  est  précisément  la  véritable 
histoire  des  mensonges.  Ensuite,  Voltaire  critique  amé^ 
rement  plusieurs  passages  où  l'auteur  cherche  à  éclaircir 
les  antiquités  des  peuples ,  à  venger  l'histoire  sainte , 
et  se  livre  bientôt ,  sans  discontinuer,  à  ses  déclama- 
tions habituelles  sur  la  tolérance,  finissant  par  cette  ex- 
clamation :  0  quantum  est  in  rébus  inane!  Manière 
admirable  et  surtout  laconique  de  i0qXqt. 

—  sur  les  Mémoires  d'Adrien  -  Maurice  de 
No  ailles,  duc  et  pair  de  France  y  ministre^ 
d'état ,  par  l'abbé  Millot. 
Tout  en  i^aisant  remarquer  quelques  lacunes  qui  exb- 
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tent  dans  ces  Mémmres,  Yoltaîrc  vmihien  recomiakre 
qu'il  y  a  plusieurs  endroit  recooimandaUes. 

Observations  ^«^rz^we  nouvelle  épûre  de  Boileau 
à  M.  de  J^oltaire. 

Dans  cette  épitre  d'un  auteur  anonyme ,  on  £ait  la  cri- 
tique de  Voltaire  et  de  ses  œuvres.  On  y  meta  découvert 
ses  nombreux  plagiats.  L'orgueilleux  philosophe,  qui" 
n^entendait  pas  raillerie  lorsqu'il  s'agissait. de  lui,  cher- 
che à  repousser  las  attaques  de  son  adversaire  avec  ses 
armes  habituelles,  c'est-à-dire,  avec  le  sarcasme,  l'in- 
jure ,  les  grossièretés ,  enfin  avec  cette  critique  de  détail 
qui  annonce  un  homme  pris  par  son  Caible  et  blessé  dam 
son  amour  -  propre.  11  n'était  pas  endurant  te  ptron  de 
la  tolérance* 

—  sur  taie  satire  intitulée  :  Mon  dernier  mot. 

Cette  production  de  M.  Clément  contient  quelqpes^ 
vérités  sévères  sur  d'Alembert,  Condorcet,  Dorât,  etc. 
N*était-ce  pas  plus  qu'il  ne  fallait  pour  allumer  la  bile 
du  ptriarche  des  philosophes,  et  le  décider  à  prendre 
en  main  la  défense  de  ses  compagnons  et  de  ses  très  hum- 
bles disciples. 

—  ou  Avertisseikent  sur  une  édition  des  Pen^ 
sées  de  Pascal  ^  donnée  par  M.  de  VqUair$ 
e/^  1778. 

(  Fojtz  la  Fie  y  année  1778.  ) 
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ODES. 

Elles  sont  au  noiubre  de  dix-huit.  II  suffit  de  lire  ces 
odes  pour  voir  combien  YoUaire  esl;  an-dessous  de  Rous- 
seau dans  ce  gei}xe«  «  On  ne  peut  parler^  observe  La  « 
Harpe,  des  odes  de  Yohaire,  qui  en  a  pourtant  fait  un 
grand  nombre ,  que  pour  remamuer  que  c^est  un  des 
genres  qu'il  n'aurait  pas  dû  essayer,  puisqu'il  y  a  été 
à-peu-près  nul.  Nous  avons  vu  combien ,  dans  ses  opé- 
ras, il  était  loin  du  rbythme  lyrique  :  c'est  la  même  chose 
ici,  et  son  style  est  encore  moins  celui  de  l'ode.  Partout 
la  négligence  et  la  faiblesse  3  souvent  même  le  prosaïsme 
va  jusqu'au  familier ,  et  dans  les  sujets  les  plus  nobles.  » 
La  Haipe  fait  ensuitie  de  nombreuses  citations ,  que  nous 
aurons  soin  de  rappeler  successivement. 

Ode  sur  le  vœu  de  Louis  XIHy  17 12. 

Cette  pièce,  que  Voltaire  composa  à  dix-buit  ans^  a 
concouru  pour  le  prix  de  l'Académie*  Ce  fut  l'abbé  du 
Jarrf  qui  remporta  U:  pidme.  ('  Fuir  le  Jre&te  à  la  Fie, 
année  171a, p.  i5.  ) 

—  sur  les  3falheurs  dû.  tem/^Sy  17 13^ 

«-^  sur  la.JRimiUismey  adressée  à  Madame  la 
marquise  du  Châtelet^  1732. 

Dans  cette  ode  Voltaire  dit;: 

Jansénistes  et  Molinistés. 
Yôus  qui  combattez  aujourd'h^i 
•  Avec  les  raisons  Ats  sophistes  y 

Leurs  traits ,  leur  bile  et  leur  ennui. . . 

•fc  Jansénistes  et  MoUrnsfes^  obierve  LaJbrpe,  est  un 
vers  fort  inattendu  dans  un&  ode,  etâl  n'est  pas  néces- 
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saire  de  prendre  la  lyre  pour  chanter  de  pareik  vers^ 
non  plus  que  ceux-ci  dans  la  même  pièce  : 

Tandis  que  vos  lâches  cabales^ 
Dans  la  mollesse  et  les  scaœdaleft 
Occupaient  votre  oisiveté 
Delà  dispute  ridicule 
^  Et  sur  Quesnel  et  sur  la  bulle 

Qu'oublîra  la  postérité. 

Il  aurait  dû  surtout  les  oublier  dans  une  ode.  » 

Ode  à  M.  le  duc  de  Richelieu  y  sur  flngrati- 
tude,  1734. 

Dans  cette  ode ,  on  est  honteux  de  trouver  une  strophe 
telle  que  celle-ci  : 

C'est  Oesfontames^  c'est  ce  prêtre 
Venu  de  Sodome  à  BicÔtre, 
De  Bicêtre  au  Sacré  VaMon  : 
A-t-il  Tesp^rance  bizarre 
Que  le  bûcher  qu'on  lui  prépare 
Soit  fait  des  lauriers  d'Apollon  ? 

—  à  MM.  de  Vjé^demie  des  Sciences,  qui  ont 
été  sous  Véquateur  et  au  cercle  polaire  mesu- 
rer des  degrés  de  htitud^,  1735. 

—  sur  la  paix  de  1736. 

De  toutes  les  odes  de  Voltaire,  celle-ci  est  la  plus 
pssable,  quoiqu'elle  commence  par  deux  vers  à  la  Cha- 
pelain : 

L'Etna  renferme  lé  tonnerre 
Daii$  ses  épomanUfbksJUtncs* 
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Mais,  dans  le  reste,  la  versificatioa  est  du  moins  élé- 
gante et  soignée  :  il  n'y  mancite,  dit  La  Harpe,  que  la 
force  d'idées  et  d'expression ,  que  rien  ne  peut  suppléer 
dans  une  ode  :  plus  la  carrière  est  courte ,  plus  U  est  in- 
dispensable que  tous  les  pas  soient  marqués.  Voltaire 
tombe  trop  souvent ,  et  ses  disparates  sont  choquantes. 

Ode  sur  la  mort  de  V empereur  Charles  VJ 
1740. 

f 

Suivant  La  Harpe ,  le  début  de  cette  Ode  paraît  le  seul 
endroit  dont  la  couleur  soit  vraiment  lyrique.  Mais  l'au- 
teur passe  de  suite  à  la  satire  du  règne  de  ce  grand 
ttiperear  5  ce  qui  était  bien ,  ajoute  le  critique,  dans  sa 
tournure  d'eîprit ,  mais  non  pas  dans  l'esprit  de  l'Ode. 

—  au  roi  de  Prusse  ^  sur  son  avènement  au 
trôn^,  1740. 

(  Foir  la  Fie^  année  1740,  p.  68.) 

—  à  la  reine  de  Hongrie ,  Marie-  Thérèse 
d^Autriche,  1742. 

S'adressant  à  la  reine  de  Hongrie ,  le  poète  dit: 
Le  Français  généreux,  si  fier  et  si  imitable.  ... 

Il  ne  l'était  guère  alors  avec  elle,  observe  La  Harp#,  et 
l'épithète  est  d'un  singulier  choix  parmi  tant  d'autres  qui 
se^résentaient, 

t  Dont  le  goût  pour  la  gloire  est  le  seul  goût  durable.  .  . 
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Ah  !  vous  oublie^  I  rema|rqae  le  même,  le  plaisir  et  k 
mode. 


Inonde  ton  empire  » 
Te  combat  et  Vafliliire , 
T'o^r»  et  te  poursuit.    . 

Admirer  passe  y  mais  adorer  est  fort. 

Ode.  La  clémence  de  Louis  XIV  et  de  Louis 
XV  dans  la  victoire. 

^  (  Sans  argument).  Cette  ode  est  de  1746. 

L'auteur  célèbre  les  progrès  sensibles  que  le  genre 
humain  en  Europe  a  faits,  depuis  plusieurs  si^Ies ,  Tersla 
sagesse  et  le  bonheur.  11  attribue  cet  avantage  aux  succès 
des  sciences  et  de  la  philosophie. 

.  —  sur  la  mort  de  S.  A.  R.  la  princesse  de  Êor 
reithy  1753.  . 

L'auteur  y  dans  cette  Ode,  pleure  la  mort  de  la  sœut 
du  roi  de  Prusse ,  la  margrave  de  Bareith  \  et  après  avoir 
intéressé  toutes  les  nation  A  la  perte  de  cette  princesse  ; 

secrie: 

Cependant  elle  ineart>  et  Zoïle  respire! 

Oh  pkit  dire  avec  La  Fontaine,  observe  La  Harpe  : 

On  ne  s'attendait  guère  ^ 

A  voir  Zoïle  en  cette  affaire, 

£t  Yoltûire  part  de  là  pour  nous  entretenir  de  ses  qa^ 
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rdl4!s  et  <ie  ses  ennemis ,  et  des  persécutions  contre  les  phi" 
hsopkes.  (  F'oir  la  suite  dans  le  Cours  de  liikfratare,  ) 

Ode  à  la  f^érké. 

Cette  Ode  est  de  1 76a ,  dans  le  temps  de  la  malhea^p 
resse  affaire  de  €alas  y  oui  en  est  Tobjet. 

—  sur  le  carrousel  de  Pimpératnce  de  Russie , 
1766. 

Cette  pièce  avait  été  imprimée  d'abord  sous  le  titre  de 
galimatias  pindarique. 

On  croirait^  en  lisant  cette  production,  que  Fauteur 
a  eu  moins  en  vue  de  célébrer  l'impératrice  qjiie  de  dé- 
primer Pmdare.  C'est  plutôt  une  satire  qu'un  ouvrage 
héroïque.  On  y  remarque  les  convulsions  e&ayantes  d'un 
forcené  y  au  lieu  des  sublimes  élans  d'un  homme  de  gé* 
nie.  Malgré  l'inégalité  des  strophes  y  les  éditeurs  ont  cru 
devoir  la  laisser  au  nombre  des  Odes^  parce  qu*ils  ont 
cru  y  trouver  le  caractère  de  ce  genre  de  poésie. 

—  sur  la  guerre  des  Russes  contre  les  Turcs  y  en 
176»- 

—  à  propos  de  la  Guerre  présente  en  Grèce  ^ 
1768. 

Cette  pièce  y  à  part  la  doctrine  qui  la  défigure^  a  tout 
l'intérêt  du  moiûént  actuel. 

—  sur*V anniversaire  de  la  Saint" Barthélemi. 
pour  F  année  1772. 

Après  avoir  rappelé  la  Saint -lBarthélemi|  mais  non 
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pas  dans  le  style  de  la  Henriade ,  Voltaire  finit  un  ta- 
bleau des  massacres  par  ces  deux  vers  : 

Oh  Ciel!  sont-ce  la  les  ancêtres 
"Ùe  ce  peuple  léger  et  doux? 

La  chute  est  légère ,  dit  La  Harpe ,  mais  elle  n'est  pt< 
douce  à  loreille. 

Dictez  k  la  Mëmoire 
Les  leçons  de  la  Gloire. 
Pour  le  bien  des  mortels. 

Cette  fii^de  strophe  est  de  la  même  force. 

« 

Ode  sur  le  Passé  et  le  Présent,  ^77^* 

L'auteur  exhale  son  humeur  contre  les  crimes  d'autre- 
fois y  qu'il  attribue  aux  prêtres  et  aux  rois  ^  et  pour  éta- 
blir le  contraste ,  il  fait  un  tableau  riant  de  l'espérance 
que  donne  la  nouvelle  philosophie.  Il  finit  par  l'éloge 
de  M.  Turgot^  à  qui  l'on  doit^  suivant  le  poète,  les 
bienfaits  du  nouveau  règne. 

Nota,  M.  Goujon,  dans  sa  Table  des  matières,  etc., 
annonce,  comme  première  Ode  de  Voltaire,  une  imi- 
tation d'une  Ode  latine  du  P.  Lejay  sur  Sainte  Gent- 
pièpe.  Elle  se  trouve  au  tome  m ,  p.  yyg  de  l'éditioa 
Désoer. 

* 

Œdipe  ,  tragédie  en  cinq  actes ^  faite  en  )[ 71 3,  » 
été  représentée  pour  la  première  fois  le. 18  no- 
vembre 1718.  * 

( ^o«r  l'analyse  kU  Fie,  année  1718,  p.  a3).  U 
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j  a  aussi  une  préface ,  imprimée  en  1 7St|^  dam  laquelle 
Voltaire  combat  les  opinions  de  La  Mothe  sur  la  tragé- 
die. Nous  ajouterons  qii^OEdipe  a  été  parodié  sous  le 
nom  d'OEdîpe  travesti  ^  par  un  sieur  Dominique  ,  et 
joué  en  17 19  ai»  théâtre  italien,  qui  avait  la  jouissance 
de  ce  genre  d'exploitation ,  dévolue  par  l'usage  et  con- 
firmée par  le  public. 

Olympie,  tragédie  ea  cinq  actes,  représentée 
pour  la  première  fois  au  Théâtre-Français,  le 
17  mars  1764.  ; 

(f^oir  les  détails  anecdotiques  à  la  J^ie,  année  i  j63 , 
p.  190.  )  Si  l'on  passe  à  l'analyse  de  cette  pièce,  on 
trouvera  que  ce  serait  une  ridicule  tragédie  sans  lies 
grands  souvenirs  qu'elle  rappelle.  Voltaire  ,  suivant  la 
judicieuse  observation  de  M,  Mazure,  fut  séduit  par 
l'idée  de  représenter  le  culte  d'un  seul  Dieu  au  milieu 
du  paganisme.  Ses  prêtres  sont  des  théophilanlbxopes  ;  il 
en  fait  des  modèles  de  vertu  et  de  sagesse  dans  ses  pièces, 
tandis  que  les  ministres  de  la  religion  qui  a  béni  la  cen- 
dre de  ses  pères,  ne  sont  que  des  imposteurs.  Enfin ,  il  ne 
doute  point  que  son  hiérophante  d'Ephèse  ne  fosse  ou- 
mier  le  pontife  sublime  de  Jérusalem. 

Voltaire  avait  changé  le  nom  de  sa  tragédie  en  celui 
de  Cassandre»  Son  admiration  pour  ce  mauvais  ouvrage 
s'éleva  jusqu'au  ridicule»  «  J'ai  imaginé,  dit-il,  comme 
réclair ,  et  j'ai  écrit  comme  la  foudre.  »  Ce  fut  dans  une 
des  rejtrésentations  de  Merope,  et  sur  le  théâtre  même, 

II.  5o 


773  '  O   P    É 

qu'il  conçut  le  plan  de  cette  tragédie  dHOlympie  ou  Cas- 
sandre, 

Omer  de  Fleur j  étant  entré,  ont  dit..- 

Espèce  de  satire  contre  cet  avocat -général  au  parle- 
ment de  Paris,  lequel  avait  dénoncé  YEncjclopédie^  et 
fait  y  dit-on  y  un  réquisitoire  contre  l'inoculation.  Il  est 
traité  de  cuistre  en  différens  endroits  de  la  correspon- 
dance ^  il  y  est  acousé  de  couper  les  ailes  aux  gens  de 
lettres.  En  conséquence  ,  le  patron  des  philosophes  dé- 
cide qu'0/îi^r  Joli  de  Fleury  devra  faire  amende  hono- 
rable à  la  philosophie. 

OPÉRAS. 

Ils  sont  au  nombre  de  sept ,  savoir  :  Samson^  i^32j 
—  Taniset  Zélide^  1735.  —  Pandore,  1740.  —  La 
Princesse  de  Navarre  y  iy^5.  —  Le  Temple  de  la 
Gloire  y  1745.  —  Le  Baron  d'Otrantey  1768.  —  Les 
Deux  Tonneaux ,  1768.  (  f^oir,  pour  les  analyses,  les 
différentes  pièces  à  leur  ordre  alphabétique,) 

Les  opéras  de  Voltaire  ne  brillent  point  par  l'inven- 
tion ^  et  sont  d'un  style  qui  n'est  pas  celui  de  Quinault. 
Samson  y  Pandore  y  le  Temple  de  la  Gloire ^  dont  l'arclii- 
tecture  y  dit-il,  ne  parut  guère  agréable,  Ae  lui  ont  pas 
même  mérité  la  troisième  place  dans  le  genre  lyrique. 
Aussi  en  convenait-il  lui-même.  (P^oirhf^iey  année  lySa, 

p.  49-) 

Voici  comment  la  Harpe  s'^xpr^me  sur  le  même  sujet. 
«  L'opéra  et  l'ode  sont  les  seuls  genres  où  Voltaire  nVit 
«u  aucun  succès ,  et  il  a  pourtant  fait  quatre  opéras  et  un 
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assez  grand  nombre  d'odes.  Son  entière  insuffisance  est 
plus  étonnante  dans  le  drame  lyrique  que  dans  l'ode , 
le  premier  ayant  plus  de  rapport  avec  son  génie  natu- 
rellement dramatique.  C'est  une  raison  pour  examiner 
avec  quelque  attention  ces  productions  avortées ,  où  il 
est  resté  presque  toujours  si  fort  au-dessous  de  lui-même. 
U  était  dans  toute  sa  force  lorsqu'il  fit  Sam$on ,  Pandore 
et  le  Temple  de  la  Gloire ,  ce  da-nier  pour  les  fêtes  de 
la  cour.  Il  avait  alors  toutes  les  espérances  que  peut  ins- 
pirer ce  séjour  et  la  faveur ,  et ,  très  flatté  du  choix  qu'on 
avait  fait  de  lut,  il  étiiit  intéressé  à  en  soutenir  l'hon- 
neur et  celui  de  son  génie ,  d^autant  plus  exposé  à  la  cen- 
sure ,  qu'un  plus  grand  théâtre  le  mettait  plus  près  de 
Tenvie.  On  peut  donc  croire  qu'il  ne  négligea  rien  pour 
se  tirer  heureusement  de  cette  épreuve  ;  et  quoiqu'il  ait 
dans  la  suite  plaisanté  le  premier  sur  la  fLiihlesse  de  ces 
ouvrages,  qui  lui  valiirent  plus  de  récompenses  que  de 
gloire  y  il  n^était  pas  disposé  à  les  juger  de  même  lors^ 
qu'ils  furent  représentés  à  Versailles ,  s'il  est  vrai ,  comme 
on  me  l'a  raconté ,  qu'à  l'une  des  répétitions  de  sa  Prin- 
cesse de  Nas^arre^  espèce  de  tragi-comique  qui  ne  vaut 
guère  mieux  que  ses  opéras ,  un  de  ses  amis  lui  disant  : 
Vous  voilà  lien  occupe'^  M^  de  F^oltaire ,  il  répondit  : 
Otti,  Monsieur  y  et  pour  la  meilleure  pièce  que  j'aie  faite  ^ 
Celte  anecdote ,  ajoute  La  Harpe ,  n'est  pas  sans  vrai- 
semblance pour  ceux  qui  savent  que  Voltaire  portait  plus 
loin  qu'on  né  peut  l'imaginer  la  disposition ,  d'ailleurs 
assez  naturelle  aux  auteurs,  à  regarder  son  dernier  ou- 
vrage comme  le  meilleur  de  tous.  » 
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Opinion  ^n  alphabet. 

(  V(ytz  Dictionnaire  philosophiqu£«) 

Optimisme  (L'). 
{^Voyez  Candide.  ) 

Oreilles  (  Les  )  du  comte  de  Chesterfield  et  le 
chapelain  Goudmariy  177.5. 

La  doctrine  de  ce  roman ,  ainsi  qu^il  a  été  dit  à  la 
Fïe ,  p.  325  9  est  que  la  fatalité  gouverne  irrésistible- 
ment toutes  les  choses  de  ce  monde.  Sur  ce  fond ,  léger 
en  apparence ,  l'auteur  entasse  raisonnemens  sur  raison- 
nemens  philosophiques,  métaphysiques ,  sans  oublier  les 
attaques  d'usage  contre  les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  chrétienne ,  assaisonnant  le  tout  de  plaisanteries 
obscènes  et  plus  souvent  grossières. 

— •  des  Baudets  de  Corinthe  ^  1772. 

C'est  un  nouveau  pamphlet  attribué  à  Voltaire  ,  qui 
parait  principalement  dirigé  contre  l'abbé  Sabathier, 
auteur  du  Tableau  philosophique  de  tespril  de  M.  de 
Voltaire ,  et  qui ,  dès-lors  ,  s'est  attiré  la  fureur  impla- 
cable de  ce  philosophe ,  qui  y  dans  cet  écrit ,  se  compare 
modestement  à  Thésée. 

A  la  suite  du  pamphlet  est  une  lettre  du  même  auteur 
sur  les  Comètes  ^  écrite  en  1759,  à  M.  Clairault,  où, 
très  modestement  encore ,  il  se  donne  comme  le  pre- 
mier qui  ait  fait  connaître  Newton  en  France. 
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Oreste,  tragédie  en  cinq  actes,  représentée  pour 
la  première  fois  le  12  janvier  1750. 

Elle  tomba  au  bruit  des  sifflets.  Cette  pièce  ^  disent  les 
éditeurs  de  Kehl ,  est  une  imitation  de  V Electre  de  So- 
phocle, aussi  exacte  que  la  différence  des  mœurs  et  les 
progrès  de  l'art  ont  pu  le  permettre.  Elle  fuf  jouée , 
ajoutent  les  mêmes  ^  avec  beaucoup  de  succès '^  l'auteur 
fut  seulement  obligé  de  changer  le  dénoûment  à  cause 
des  cris  de  Clytemnestre,  qui  faisaient  rire  les  personnes 
qui  remplissaient  le  théâtre.  Crébillon  était  alors  censeur 
des  pièces  dramatiques  ;  Voltaire  fut  donc  obligé  de  lui 
présenter  sa  tragédie.  «  Monsieur ^  lui  dit  Crébillon, 
j'ai  été  content  du  succès  d'Elecirm^  je  souhaite  que  le 
frère  TOUS  £tsse  autant  d'honneur  que  la  sœur  m'en  a 
£iit.  »  (  Pour  savoir  si  le  vœu  a  été  accompli ,  voyez  les 
détails  anecdotiques  à  la  ^i>,  année  1750,  p.  87,  et 
Tannée  1746,  p.  80.) 

Origine  (U  )  des  métiers,  conte  en  vers. 

Dans  ce  nouveau  conte  de  Voltaire ,  il  y  a  des  re* 
cherches  curieuses  et  une  érudition  pleine  d'intérêt;  on 
y  trouve  cette  touche  délicate^  cet  agrément  de  style 
qui  n'appartiennent  qu'à  Voltaire,  lorsqu'il  veut  secon« 
tenir  dans  les  limites  des  bienséances  reçues^ 

Orphelin  (^JJ  )de  la  Chine,  tragédie  en  cinq 
actes ,  représentée  pour  la  première  fois  lé  20 
août  1755. 

£lle  obtint  un  grand  succès*  .Cette  pièce  est  Utie  faible 
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réminiscendb  HiAihalie^  et,  suivant  Madame  de  Genlis, 
elle  a  été  prise  de  Polyeucte,  (  f^oir  les  détails  anecdo- 
tiques  à  la  FîCy  année  1^55, p.  i34et  i4oO 

P  AI 

Paix  (De  Isl) perpétuelle ^  parle  docteur  GooJr 
heart. 

4 

Suivant  Voltaire,  la  paix  perpétuée  est  une  idée  plas 
chimérique  que  le  projet  d'établir  une  langue  univ^- 
sellç.  Cette  chimèrei^ut  attribuée  à  Henri  lY.  L'auteur 
démontre  ensuite  les  obstacles  qui  s'y  opposent  ;  et  après 
vie  nombreuses  observations  sur  ce  système  illusoire^  il 
indique  la  tolérance  comme  la  seule  paix  qui  puisse  être 
établie  chez  les  hommes  :  a  quant  à  la  paix  imaginée 
par  un  français  nommé  Tabbé  de  Saint-Pierre  ^  c'est  une 
chimère,  ajoute-t-il  avec  son  ton  caustique ,  qui  ne 
subsistera  pas  p^us, entre  les  princes  qu'entre  les  élépbans 
et  les  rhinocéros ,  çntre  les  loups  et  les  chiens;  les  ani- 
maux carnassiers  se  déchireiont  toujours  à  la  première 
Qçcasioa.  »  Il  n'en  restera  pas  moins  reçu  que  le  ^s- 
tème  du  bon  abbé  était  le  rêve  d'un  homme  de  bien. 
(  iToir  aussi  la  f^ie,  ijSi ,  p.  98.  ) 

pANDpRE,  opéra  en  cinq  actes,  mis  en  musique 
par  Rojer,  et  ensuite  par  M.  de  la  Borde, 

Cette  pièce  p'a  jamais  été  Représentée  :  elle  fut  seule- 
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ment  îniprimée  en  1 74^9  quoique  connue  depuis  1 740, 
«  Le  style ,  dit  La  Harpe,  est  généralement  plus  soigné 
dans  Pandore  que  dans  Samson^  opéra  du  même  auteur, 
non  qu'il  y  ait  encore  bien  des  fautes  et  des  faiblesses , 
mais  elles  sont  moins  choquantes^  et  dans  les  scènes 
entre  Pandore  et  Pwmeïhéey  il  y  a  de  l'esprit  et  de 
lagrément.  Quant  a  la  machine  du  drame,  elle  n'est 
pas  mieux  construite  que  dans  les  autres  opéras  de  l'au- 
teur, qui  n'a  jamais  su  y  mettre  le  moindre  intérêt,  lui 
qui ,  dans  ses  tragédies,  en  savait  mettre  assez  pour  cou- 
vrir beaucoup  de  défauts.  Il  a  transporté  ici  l'avan- 
ture  de  Pygoaalion  amoureux  d'une  statue  que  Vénus 
anima.  » 

Voltaire  écrivait  de  Cirey  à  un  de  ses  amis,  le  26 
avril  1736:  c(  Si  vous  êtes  curieux  d'avoir  Pandore^ 
elle  est-  avec  sa  boîte  chez  l'abbé  Moussinot.  Ce  sera  à 
vous  à  faire  que  de  cette  boite  il  n'en  sorte  pas  des  sif- 
flets. »  P(mvait-il  en  sortir  autre  chose  à  la  représenta- 
tion? Somme  toute,  Voltaire  est  aussi  peu  propre  à  la 
poé^  lyrique  qu'à  la  philosophie  sage  et  tranquille, 
(  Foir  aussi  à  la  Fie  y  année  1740,  p,  69,  ce  que  Ma- 
dame d^AigutUon  disait  de  cet  opéra.  ) 

VAi^ÈCïKiqcz  de  Louis  XP^y  i748» 

Il  est  fondé  sur  les  faits  et  sur  les  événemens  les  plus 
intéressans  arrivés  jusqu'en  1748.  Un  savant  critique  a 
reproché  à  l'auteur  d'avoir  écrit  un  panégyrique  dans  le 
style  de  Pline  plutôt  que  dans  celui  de  Cicéron,  et  dans 
celui  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue.  Les  éditeurs  philo- 
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sophes  ont  prétendu  réfuter  cette  asseitlon  par  une  simple 
dénégation ,  et  ce  dernier  moyen  n'a  pas  paru  plus  efiS- 
câce  pour  repousser  le  blâme  donné  au  même  ouvrage, 
sur  ce  que  le  tout  est  rempli  d'antithèses  qui  se  que- 
rellent et  de  pensées  qui  semblent  se  repousser.  On 
pourrait  encore  ajouter  que  le  contraste  des  quatre  rois, 
Françoiis  I". ,  Henri  IV ,  Louis  XIII ,  Louis  XIV,  et  du 
monarque  régnant ,  n'est  pas  assez  sensible ,  que  le  goût 
de  dissertation  s'empare  quelquefois  de  l'auteur,  et  que 
l'on  trouve  quelque  chose  de  décousu  dans  le  style,  en 
dépit  de  l'assertion  contraire  des  éditeurs  que  l'on  vient 
de  citer.  (Fbir  la  Fie  y  année  i  ^^S ,  p.  83.  ) 

4 
(  * 

Panégyrique  de  S>  Louis  ^  roi  de  France^  pro^ 
nonce  dans  la  chapelle  du  Louvre  j  en  pré- 
'^ence  de  MM.  de  l'Académie  française  y  le 
a5  août  I749>  pc^rM.  l'abbé  d'Artj. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  divers  événemens ,  heu- 
reux et  fâcheux,*  qui  signalèrent  le  gouvernement  de 
Saint  Louis,  l'auteur  établit  que  ce  prince  ne  connut, 
pendant  le  cours  de  son  r^ne^  d'autre  satisfaction  que 
celle  de  faire  servir  son  pouvoir  à  jeter  les  fondemens  de 
la  félicité  publique.  Il  y  a  quantité  de  traits  heureux 
répandus  dans  cet  ouvrage  ;  le  style  est  à^la-'fois  SHn[Je 
^t  noble^  et  surtout  éloigné  de  ce  style  oratoire,  si  propre 
à  cacher  sous  la  pompe  des  mots  le  vide  des  idées.  Le  su- 
jet, au  surplus ,  se  prête  merveilleusement  au  plus  bril- 
lant succès. 

Voici  une  anecdote  que  les  éditeurs  déjà  cités  ont 
brodée  au  sujet  de  cettç^  composition,  et  qu'ils  ont  en- 
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diâssee  dans  leur  avert^seinent.  Suivant  eux,  le  prc- 
dicateur  avait  consulté  Voltaire  sur  un  panégyrique  qu'il 
avait  fait  lui-même.  Dans  un  moment  d'humeur  contre 
le  mauvais  style  de  ce  sermon ,  Voltaire  le  jeta  au  feu. 
Cependant  rauteur,  qui  avait  fondé  sur  le  succès  de  son 
discours  Tespérance  de  sa  fortune  y  était  iiu  désespoir  ^  il 
fallait  avoir  un  auti-e  panégyrique,  et  l'apprendre  en 
huit  jours.  M.  de  Voltaire  eut  pitié  de  lui,  et  fit  en  deux 
jours  le  panégyrique  en  question,  lequel  eut  alors> 
l)eaucoup  de  succès.  Si  no  veiVj  bene  trof^ato. 

Parallèle  d^ Horace,  de  Boileau  et  de  Pope. 

Voltaire,  alors  entiché  d'anglomanie,. paraît  donner 
la  préférence  au  poète  anglais.  Son  écrit  n'est  pas  ar- 
ticle de  foi  9  et  l'on  est  revenu  depuis  long-temps  sur  ce 
jugement. 

Passion  de  Jésus-Christ. 

,1 

Quoique  les  biographes  de  Voltaire  et  les  éditeurs  de 
ses  OEuvres  ne  citent  point  cet  ouvrage,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  l'attribuer  au  poète  philosophe.  On  y  re- 
marque beaucoup  d'art,  et  les  vers  en  sont  très  bien 
faits 5  la  noblesse,  la  décence  qui  régnent  dans  ce  poème 
ne  permettent  pas  de  croire  que  c'est  une  capucinadc  ou 
l'ouvrage  d'un  écolier.  On  croirait  plutôt  que  Voltaire , 
voulant  tenter  tous  les  genres  de  travaux ,  se  sera  imposé 
cette  tâche  difficile.  Ainsi  Corneille,  dans  sa  vieillesse, 
mit  en  y  ^nV  Imitation  y  ainsi  Newton  commenta  V  Apo- 
calypse. Cet  écrit  parut  vers  l'année  ij66.  Voltaire  avait 
alors  soixante-douze  ans. 
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Pauvre  diable  (  Le  ),  satire  attribuée  à  p^adé,  et 
soi-disant  mise  en  lumière,  en  lySS,  par  Ca- 
therine  J^adéy  sa  cousine. 

Ce  qui  n'est  pas  plus  vrai  d'un  côté  que  dé  l'autre, 
car,  pour  ce  qui  concerne  seulement  l'époque ,  il  est  plus 
juste  de  rapporter  la  date  à  1760.  Voltaire  dirige  de 
nouveau  ses  traits  satiriques  contre  Fréron ,  Le  Franc 
de  Pompîgnan  et  l'abbé  Sabathier.  Le  journaliste  Fréron 
poursuivait  Voltaire  avec  beaucoup  .de  sévérité ,  et  sou- 
vent niême  avec  malignité,  il  faut  en  convenir,  maison 
moins  y  mettait-il  toujours  de  la  finesse  et  de  la  gaité; 
le  philosophe,  au  contraire,  ne  se  vengeait  qu'avec  une 
fureur  que  sa  haine  lui  inspirait ,  et  qu^il  portait  jusqu'à 
la  bassesse  et  la  lâcheté.  On  n'oubliera  jamais  le  portrait 
qu'il  en  fait  dans  cette  pièce  de  vers.  On  dirait  que  ce 
sont  les  furies  qui  l'ont  tracé.  La  vengeance  de  Voltaire 
ne  s'en  tint  pas  à  ces  traits ,  qui,  selon  lui ,  n'avaient  pas 
assez  de  publicité  ;  elle  alla  au  point  de  le  poursuivre 
jusque  sur  le  théâtre,  dans  la  pièce  de  V Ecossaise,  qni 
fut  jouée  dans  le  courant  de  cette  même  année  1760. 
(  Voyez  TEcossAisE ,  et  la  Vie^  année  1760,  p,  i83.) 

Païens  (  Les  )  et  les  sous^Fermiers, 

Les  argumens  tout-à-fait  plaisans  de  l'auteur  tendent 
à  prouver  que  les  sous-fermiers  méritent  d'être  traités 
comme  des  païens ,  et  que ,  par  leurs  exactions,  ils  seront 
damnés  ainsi  que  les  fermiers-généraux.  Il  y  a  de  la 
gaîté  dans  cet  écrit 5  pourquoi  faut-il  qu'elle  soit  enlai- 
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die  ou  rendue  ridicule  par  des  sarcasmes  dégoûtans  contre 
rÉglise  et  les  Écritures? 

Pélopides  (  Les)  oxiAtrée  et  Thjeste,  tragédie 
en  cinq  actes,  non  représentée. 

L'auteur  envoya  cette  pièce  aux  Comédiens  Fiançais 
en  1772.  Elle  ne  fut  pas  jouée  3  elle  le  fut  seulement 
l'année  suivante,  sur  le  théâtre  de  Fontainebleau  ^  mais 
sans  succès  ;  ainsi  que  les  Lois  de  Mînos,  Cette  nouvelle 
tiagédie^  suivant  quelques  critiques^  confirme  dans  l'o- 
pinion  que  ce  sujet  barbare  est  inaccommodable  à  notre 
théâtre.  Voltaire  s'occupa,  dans  ses  derniers  jours,  de 
corriger  cette  pièce  et  de  mettre  la  dernière  main  à  celle 
i'^gathocle'j  il  travaillait  en  même  temps  à  un  nouveau 
projet  pour  le  Dictionnaire  de  Vjdcade'mie  française. 
{Fojrez  d'autres  détails  sur  les  Pélopides  ^  à  la  J^ie, 
année  1 773, jj.  agaj  /^oîr aussi  l'année  1778,  p.  375.) 

Pensées  philosophiques  de  M.  de  Voltaire  ^  ou 
Tableau  Encyclopédique  des  eonnaissances 
humaines,  contenant  l'esprit  y  maximes  ^prin^ 
cipeSy  caractères  y  portraits  y  etc.  y  tirées  des 
Ouvrages  de  ce  célèbre  auteur  y  et  rangée^ 
suii^ant  tordre  des  matières. 

On  attribuerait  volontiers  cette  compilation  à  de  fades 
adulateurs,  à  des  écrivains  mercenaires  qui  ne  cessaient 
d'élever  des  trophées  à  la  gloire  de  Voltaire,  comme  si 
%e;i  propres  ouvrages  n'étaient  pas  un  monument  supé- 
rieur à  tous  ceux  qu'on  aurait  pujui  consacrer.  M.  Cons-f 
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tant  d'Orville  est  y  dit-on ,  Fauteur  de  cet  ouvrage  ;  mais 
on  a  su  dans  le  temps  que  Voltaire  était  de  moitié,  sui- 
vant Tusage.  Cette  production  a  paru  vers  la  fin  de  Tan- 
née 1766. 

Pensées  sur  V administration  publique  ^  1753. 

Dans  cet  ouvrage  profondément  traité ,  l'auteur  passe 
en  revue  les  causes  de  la  mauvaise  administration  des 
peuples.  Il  prouve  que  la  routine  est  un  de  ses  grands 
vices ,  et  en  donne  des  exemples  qui  convaincraient  da- 
vantage, si  l'auteur ,  s'abstenant  de  confondre  les  prin- 
cipes fondamentaux  des  Etats  avec  les  rouages  des  admi« 
nistratioms ,  ne  se  livrait  à  des  attaques  pleines  d'humeur 
et  de  sarcasmes  contre  des  souverainetés  qui  lui  déplai- 
sent. (  J^oir  la  Fie  y  année  1763,  p.  laj.) 

• 

—  détachées  de  M.  ïabbé  de  Saini^ierre. 

C'est  une  séiie  de  pensées  qu'on  attribue  à  cet  auteur, 
et  que  Voltaire  prend  le  soin  de  réarranger  à  sa  guise 
pour  se  livrer  ensuite  à  tous  ses  emportemens  contre  le 
christianisme,  la  morale  de  Jésus-Christ  et  la  mission  de 
ses  apôtres  dans  la  personne  de  son  vicaire  en  ce  monde. 

Père  (Le)  Nicodème  et  Jeannoty  satire. 

Les  notes  sont  plus  curieuses  que  le  texte  $  et  la  bor- 
dure, peut-on  dire,  vaut  mieux  que  le  tableau.  En  un 
mot ,  cette  production  n'est  autre  qu'une  diatribe  contre 
les  écrivains  Larcher ,  Viret ,  Coger ,  Nonotte,  et  autres 
adversaires  de  l'auteur. 
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Petit  avis  à  un  Jésuite. 

Cet  écrit  a  été  composé  à  l'occasion  d'un  livre  intitulé; 
Jcceptation  d'un  défi  hasardé  par  V auteur  des  répliques 
aux  apologies  des  jésuites  ^  publié  par  un  frère  de  la 
troupe*  On  se  doute  bien  que  les  railleries  et  les  injures 
ne  sont  pas  épargnées  dans  cette  brochure  contre  la  so- 
ciete  entière  des  jésuites ,  et  Voltaire  ne  manque  pas  dç 
xappeler  les  faits ,  douteux  ou  faux ,  qu'on  leur  impute, 

—  Commentaire  sur  Z^Eloge  du  Dauphin  de 
France ,  par  M.  Thomas ,  1 766. 

A  part  le  style ,  cette  production  n'a  rien  de  remar- 
quable. On  y  trouve,  comme  dans  cent  autres ,  une  nou- 
velle preuve^de  la  basse  adulation  de  Voltaire  à  1  égard 
de^ous  les  souverains ,  lorsqu'il  jugeait  ce  procédé  utile 
à  ses  intérêts.  (  Cité  à  la  Fie 9  p.  2 1 7.  ) 

—  Ecrit  sur  V  arrêt  du  Conseil  ^  du  i3  sep  te  m-- 

bre  1774* 

Cet  écrit  ou  cette  lettre  est  datée  du  a  janvier  1775 , 
et  signée  F.  D.  V.  S.  D.  F.  et  T.  G.  0,  D.  R. ,  c'est-à- 
dire  François  de  Voltaire  Seigneur  de  Ferney  et  Tour- 
oey ,  gentilhomme  ordinaire  du  roi.  L'arrêt  du  conseil 
permettait  le  libre  commerce  des  blés  dans  le  royaume* 
Voltaire  réfute  ce  que  M.  Linguet  avait  écrit  contre  ce 
système.  Il  lui  accorde  beaucoup  d'esprit  ;  mais  il  le  croit 
tiop  attaché  à  ses  paradoxes.  L'auteur  le  combat  avec  sa 
légèreté  ordinaire  ^  en  substituant  au  raisonnement  la 
philosophie  j  le  sentiment  et  le  sarcasme. 


"^ 
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VRii^oso^nE  (he)  ignorant  y  1766. 

Quoique  Voltaire  attribue  cet  ouvrage  à  l^abbé  ïilla- 
det ,  on  reconnaît  à  chaque  page  Tauteur  de  la  Philo- 
sophie de  l'histoire ,  etc.  11  a  diTi«é  son  livre  en  doutes 
qu'il  serait  bi<»i  dilKcile  de  résoudre  y  à  ne  suivre  que 
les  lumières  ordinaires  de  la  raison,  et  qui  fondent  le 
pyrrhonisme  si  dangereux  pour  les  vérités  l'eçues;  et  c'est 
ce  que  Voltaire  voulait ,  par  ses  écrits ,  nourrir  et  forti* 
fier  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs. 

Philosophie  (  La)  de  V Histoire  ^  par  feu  Fahhé 
Bazin, 

Cet  ouvrage  écrit  en  1763  et  1764?  parut  en  1765. 
Voltaire  l'a  depuis  fait  servir  d'introduction  à  \ Essai  sur 
les  mœurs  et  V esprit  des  nations.  Il  a  été  composé  jlour 
M"',  du  Châtelet,  et  dédié  à  l'impératrice  de  Russie 
Catherine  II.  C'est  une  suite  au  Dictionnaire  philosophi- 
que ,  dans  laquelle  Voltaire  prétend  faire  la  leçon  aux 
historiens.  Tout  y  est  marqué  au  coin  de  son  esprit ,  de 
sa  plaisanterie  et  de  son  incrédulité.  Il  y  avait  à  la  fin 
une  petite  note  par  laquelle  on  annonçait  que  c'était  tout 
ce  qu'on  avait  pu  recueillir  d^nanuscrit  de  l'abbé  Bazin, 
auquel  on  n'a  eu  garde  de  toucher.  Si  l'on  en  découvre 
la  suite,  on  promet  de  la  donner  au  public.  C'est  ce  qu'on 
appelle  une  pierre  d'attente  de  cette  suite ,  que  l'on  pou- 
vait regarder  comme  étant  dans  le  portefeuille  de  Vol- 
taire, cet  auteur  intarissal^le.  La  Philosophie  de  T histoire 
a  été  réfutée  par  M.  Larcher.  (  f^oir  la  f^ie ,  année  1 766 , 

p.  2X2.) 
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PHILOSOPfflE  GÉNÉRALE,  Métaphysique, 
Morale  et  Théologie. 

Par  le  mot  de  philosophie  qui  était  son  idole  y  sa  pas- 
sion 9  Yoltaii'e  entendait  la  haine  de  ce  qu'il  appelait 
des  (préjugés ,  la  hardiesse  à  combattre  les  opinions  re- 
mues dans  tous  les  genres ,  mais  principalement  dans  ce 
qui  concerne  la  religion.  Dans  ses  dernières  années  sur- 
tout ,  sa  haine  pour,  le  christianisme  était  devenue  uni- 
Tcrselle,  une  véritable  manie;  elle  occupait  toutes  ses 
bcultés  en  les  altérant,  et  Ten traînait  souvent  à  choquer 
les  r^Ies  de  la  logique  autant  que  celles  de  la  décence. 
«  II  est  difficile ,  dit  à  son  tour  Fauteur  du  nouveau 
Dictionnaire  historique  j  de  bien  caractériser  les  ouvrages 
de  Voltaire  contre  la  religion.  L'éloquence  et  le  ridicule 
sont  les  armes  qu'il  y  emploie.  Il  prend  tantôt  le  ton  de 
Pasqmn^  et  tantôt  celui  de  Pascal;  mais  il  revient  plus 
souvent  au  premier,  parce  qu'il  lui  est  plus  naturel. 
Ainsi  ses  livres  anti^hrétiens  ne  son^u'une  éternelle 
dérision  des  prêtres  et  de  leurs  fonctions ,  des  mystères  (  i  ) 


(i)  ....  «  Mais,  dites- vous,  observe  Lioguet ,  en  s'a* 
dressant  k  Voltaire  k  propos  de  sa  philosophie  et  de  son  es- 
prit d'irrëligion ,  pourquoi  des  mystères.^  pourquoi  des  dog- 
mes ?  Pourquoi  cette  foi  exigée  a  des  choses  absurdes  qui 
choquent  la  raison ,  et  qu'on  ne  peut  même  feindi-e  d*ad- 
Jnetlre  ^  sans  rougir  d'avoir  été  jugé  capable  de  les  croire? 

»  Je  laisse  toujours  aux  théologiens ,  continue Linguel,  aux 
pasteurs  honorés  de  ce  ministère ,  le  soin  de  justifier  la  ré- 
vélation, d'en  établir  la  vérité:  mais  je  vous  demande,  au 
nom  de  cette  même  raison  dont  vous  croyez  défendre  los 
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et  de  leur  profondeur,  des  conciles  et  de  leurs  déçîsiom. 
Il  tourne  en  ridicule  les  mœurs  des  patriarches,  les  vi- 
sions des  prophètes ,  la  physique  de  Moïse ,  les  histoires, 
le  style ,  les  expressionis  de  TEcriture ,  enfin  toute  la 
religion.  Non-seulement  il  attaque  le  christianisme,  il 
détruit  tous  les  fondemens  de  la  morale,  en  insinuant 
les  principes  du  matérialisme ,  en  vantant  le  luxe  comme 


droits,  ce  que  vous  trouvez  d'humiliant  pour  elle  dans  cc« 
mystères  !  ils  sont  incompréhensibles ,  comme  l'ont  déjà  olv 
^ervé  des  écrivains  plus  éloquens  que  moi  ;  mais  s'ensuit-il 
de-ia  nécessairement  qu'ils  sont  absurdes  ?  tout  n*est-il  pas 
mystère  pour  vous  dans  la  nature,  çt  tout  y  cst-il  extrava- 
gant ,  impossible  ?  , 

»  N'est-ce  pas  un  mystère,  par  exemple >  que  la  vision? 
Coniprenez-vous  comment  ce  rayon,  qui  est  invisible  quand 
il  n'est  réfléchi  par  aucun  objet ,  acquiert  en  se  moulant  sur 
un  coi'ps  la  faculté  de  frapper  votre  œil  et  d'ébranler  votre 
rétine?  comprenez-vous  comment  alors  ce  n*est  pas  même 
lui  qui  est  sensible^maisla  surface  dont  il  a  reçurempreinte 
en  la  choquant  ? 

»  Ce  miracle  usuel ,  ce  mystère  journalier,  vous  y  croyez 
pourtant  i  vous  en  faites  usage  ;  vous  ne  vous  trouvez  point 
humilié  de  jouir  d'un  beau  paysage,  d'un  magnifique  point 
de  vue ,  quoique  la  manière  dont  il  rassemble  l'imniensité  des 
objets  qu  il  fait  couler  sur  votre  nerf  optique  v6us  soit  sa*' 
compréhensible  ;  pourquoi  donc  étes-vous  plus  d^icat,  oû 
plus  ombrageux  sur  les  mystères  de  la  Religion  ?...*  » 

Nous  exhortons  fortement  les  jeunes  gens  h.  lire  av^  atten- 
tion le  chapitre  entier  de  M.  Linguet^  qui  traite  de  ïa  Philo- 
sophie de  Yoltaire  et  de  ses  ouvrages  sur  la  Religion.  11  for- 
me la  Troisième  Partie  de  son  E7;amen  des  ouvrages  de  3fm 
de  Voltaire. 
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le  plus  grand  bien  d*un  Etat ,  malgré  la  corruption  dont 
il  est  la  source  ;  en  traitant  avec  mépris  l'innocence  des 
premiers  temps  et  les  mœurs  antiques  ^  etc. ,  etc.  Saillies 
ingénieuses,  bons  mots  piquans,  peintures  riantes,  ré- 
flexions hardies ,  expressions  énergiques,  il  emploie  toutes 
les  grâces  du  style  et  toutes  les  ressources  d  u  bel  esprit  pour 
mieux  préparer  son  poison.  Cequ'ily  a  deplusodieux^c'est 
qu*il  altère  souvent  les  faits ,  tronque  les  passages,  suppose 
des  errenrs ,  imagine  des  contradictions  pour  donner  plus 
de  sel  à  ses  plaisanteries,  et  plus  de  force  à  ses  rauoiine- 
mens.  Cependant,  malgré  les  infidélités  continuelles  qui 
défigurent  ses  écrits  irréligieux,  ils  ont  fait  de  funestes  ra- 
vages. Dcméd'onefa^lité  prodigieuse  à  saisir  tous  lestons 
et  à  parler  à  tous  les  esprits,  il  séduisait  quelquefois  les  gens 
graves  par  des  raisons  spécieuses,  et  presque  toujours  les 
hommes  frivoles  par  ses  plaisanteries.  Ceux-ci  n'ont  point 
examiné  si ,  en  citant  l'Ecriture-Sainte ,  il  ne  Ta  pas  cor- 
rompue ,  et  ils  ont  oublié  ce  mot  du  président  de  Montes- 
quieu :  Lorsque  Vollaîrt  Ut  un  Iwre,  il  le  fait-,  puis  il 
écrit  contre  ce  qu'il  a  fait.  Ils  voulaient  éti*e  amusés ,  et 
ils  Font  été.  %  Les  réflexions  que  l'on  vient  de  lire  sont 
communes  aux  autres  sujets  de  cette  division.  Reste  à 
citer  les  ouvrages  qui  y'appartiennent*  —  Traité  de  Mé^ 
tâphysique.  —  Le  Philosophe  ignorant.  —  Iljautpren^ 
ire  un  parti ^  ou  le  Principe  d'action,  -*  Tout  en  Dieu. 
—  De  tAme ,  par  Soranus.  •—  Remarques  sur  les 
Pensées  de  M.  Pascal,  —  Profession  de  foi  des  Théis^ 
tes,  —  Sermon  des  Cinquante.  —  Sermon  du  rabbin 
Akïb.  ^-^  Hùméies  prononcées  à  Londres  f  etc.  —  Ser^ 
II.  •Sl 
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mon  prêcha  à  Bdle.  —  Traduction  de  t Homélie  dupas^ 
teur  Brown.  —  Discours  de  M'.  Belleguier  ,  ancien 
avocat.  —  Examen  important  demilord  Bolingbroke. 
^  Traduction  d'une  lettre  de  milord  Bolin^roke ,  à 
milord  Comsbury.  •—  Lettre  de  milord  Comsbury  à  mi' 
lord  Bolingbroke.  —  Défense  de  ndlord  BoUngbroke.  — 
Dieu  et  les  hofnmes.  — ^  Remontrances  du  corps  des  pas- 
teurs du  Géi^audan  à  J.  Rustan  y  etc.  —  Conseils  rai- 
sorinablês  à  M.  Bercer.  —  Les  Questions  de  Zapata. 

—  Epttre  aux  Romains.  —  La  Bible  enfin  expli^ 
quée ,  etc.  —  Histoire  de  rétablissement  du  Christia- 
nisme. —  Dictionnaire  philosophique.  —  Dialogues. 
(  f^oyez  y  pour  les  analyses ,  les  différa  artides  à  leur 
ordre  alphabétique.) 

PHYSIQUE,  HISTOIRE  naturelle. 

Les  ouvrages  de  Voltaire  sur  la  physique  y  etc. ,  sont 
au  nombre  de  dix.  Les  savans  se  sont  accm'dés  à  accuser 
l'auteur  de  beaucoup  de  fautes,  et  même  d'un  p^i  d'igno- 
rance. Yoici  les  titres  des  ouvrages  :  Élémens  de  philo- 
sophie de  Newton.  —  Défense  du  newtomanisme.  — 
Essai  sur  la  nature  du  Jeu.  —  Doutes  sur  la  mesure  des 
forces  motrices ,  etc.  —  Exposition  dulit^re  des  insti- 
tutions physiques  y  etc.  —  Mémoire  sur  un  Oui^ige  de 
physique  de  Madame  la  marquise  duChdtelet.  —  Dis- 
sertation sur  les  changemens  arrivés  dans  notre  Globe. 

—  Relation  touchant  un  maure  blanc.  —  SinguUaiÊés 
(  Des J  de  la  Nature.  —  Colimaçons  (Les)  du  B.  P.  tEs- 

,  carbotier.  (  F^oir,  pour  les  analyses,  les  diiTérens  arti- 
cles à  l%r  ordre  alphabétique.  ) 
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9îÈCES  originales  concernant  la  mort  de  Calas, 
et  le  fuge/hent  rendu  à  Toidouse,  etc.  Ex^ 
trait  (Pune  lettre  de  la  dame  vernie  Calas ,  du 
i5  Juih  1762, 

C'est  proprement  le  dossier  des  pièces  du  procès  ins- 
truit, revu^  cassé,  de  Tinfortuné  Calas,  ainsi  que  le 
compte  rendu  du  dernier  arrêt  prononcé  en  faveur  de 
cette  malheureuse  famille. 

Pierre-le-Grand  ( Histoire  de),  tome  II,  le- 
quel torminé  la  vie  de  ce  grand  en^pereur,  par 
Voltaire. 

On  n*est  pas  plus  content  de  cette  partie  que  de  la 
première.  Elle  parut  en  1^63.  On  trouve  cet  ouvrage 
extrêmement  tronqué.  On  y  voit  brillei^  de  temps  en  temps 
les  étinceUes  de  l'esprit  de  Thistorien  de  Charles  XII  ^ 
mais  ce  n'est  que  par  intervalles.  D'ailleurs  il  est  comme 
certains  prédicateurs ,  le  saint  du  jour  est  toujours  le 
plus  grand  chez  lui.  U  avait  ^  dans  sa  première  histoire i 
£iitser?ir  le  czar  de  contraste  à  la  gloire  de  Charles  XII , 
aujourd'hui  Charles  XU  sert  de  marche-piéd  au  czar. 
(^/^o/r  à  la  ^ie,  les  années  1759,  p.  i58,  et  ijôS, 
p.  195.) 

Plaidoyer  .  de  Ramponneau  contre  Gaudon , 
prononcé  par  lui-même  dev&nt  ses  juges, 
1760. 

Ramponneau ,  cabaretier  de  la  Courtille  ,  vendait  en 

1 760  de  très  mauvais  vin  à  très  bon  tnarché.  La  canailU 

5l.*     « 
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y  courait  en  foule  $  cette  affluence  extraordinaire  excim 
la  curiosité  des  oisiû  delà  bonne  compagi^e.  Rampermeau 
devint  célèbre.  (  Ainsi  fut  la  mère  Radis ,  cabaretière  à 
l'un  des  faubourgs  de  Paris,  en  i8i^.«...  )  Il  avait  la 
complaisance  de  se  laisser  voir  chez  lui  aux  grandes  da- 
mes et  aux  seigneurs  que  la  curiosité  y  attirait.  Gaudon , 
entrepreneur  de  spectacles ,  s'imagina  qji'il  ferait  fortune 
s'il  pouvait  montrer  Ramponneau  sur  son  théâtre.  Le 
marché  se  conclut  ;  mais  Ramponneau  s'apercevant  qu'il 
lui  était  désavantageux  y  refusa  de  tenir  sesengagemens. 
Ce  procès  pr^uisit  quelques  facéties ,  ne  fut  point  jugé , 
et  Ramponneau  fîit  oublié  pour  jamab  avant  la  fin  de 
l'année.  Nous  nous  trompons ,  une  barrière  de  Paris 
porte  encore  aujourd'hui  son  nom ,  et  Von  dit  toujours , 
en  style  vulgaire ,  porter  son  chapeau  à  la  Ramponneau, 
pour  dire  de  travers  et  en  égrillard.  C'est  sur  ce  cane- 
ras  que  Voltaire  a  brodé  son  plaidoyer  y  dont  les  con- 
clusions sont  des  plus  bouffonnes ,  pour  ne  pas  dire  du 
plus  mauvais  goftt.  (  Foirh,  Fie^  année  1 760,  p.  i83.) 

POEMES  DRAMATIQUES^  HÉROÏQUES^  LYRIQUES^ 

etc.;  Épitres,  Stances,  Odes,  Contes,  Sati- 
res, Poésies  mêlées.  Lettres  en  vers  et  en 

PROSE. 

(  Voyez ,  pour  les  léitoâoiis  sommaires ,  diacune  de 
ces  subdivisions  à  son  ordre  alpliabétique.  ) 
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PoEHES. 

'  Oa*  en  compte  vingl-un ,  en  les  divisant  ainsi  ;  L^ 
Henriade ,  1 72.3.  —  La  Pucelle ,  i y55.  —  Discours  em 
¥en sur  t homme ^  1784  et  l'jZ'j,^ Loi natureUe{LA) ^ 
1^5 1,  —  Pour  (  Le)  et  le  Contre.  —  Désastre  de  Lis-^ 
homiefen  i jo 5,  ^  Temple (Ld)  du  Goût  ^  173a. -^ 
Temple Çhe)  de  VAndtie'^  \']Xi.*-^Surles  événement 
àsVannée  1744*  -^^ontenofy  1745.  ^  Voyage àBer* 
Hu,  1750.  -^  Préch  de  l'Ecctésiaste  et  du  Cantique 
des  Cantiques ,  1 766.  —  Guerre eiuUe (Va) de  Genève , 
1768.  -^  Fête  de  BeUebat^  17^4.  ^  Bastille  (La) , 
1 9  25 .  -*  Divertissement  mis  en  musique ,  /loiir  une  fête 
donnée  par  M.  André  à  Madanu^  la  maréchale  de  Vil^ 
lars,  —  Mort  (  La  )  rfc  Mademoiselle  Lecouureur ,  1780, 

—  PoUce  (La  )  sous  Louis  XI F  y  1 7 14.  —  Campagne 
t Italie  éfe  1 734  (  Sur  la) ,  1 74 1 .  —  Apologie  de  la  FaMe. 

—  Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit.  —  Hôte  {V)etVHô* 
tesse ,  dii^ertissement ,  i  f  76.  —  Divertissement  pour  le 
mariage  de  Louis  XV.  (  Voyez ,  pour  les  analyses ,  les 
dififéreates  pièces  à  leur  ordre  alphabétique.  ) 

Poésies  mêlées. 

Sous  le  titre  àe  poésies  mêlées  on  comprend  toutes  ces 
petites  pièces  de  société  échappées  de  la  plume  de  Vol- 
taire avec  tant  de  facilité  et  d'agrément.  Vérification 
faite  d'après  l'édition  de  Kehl ,  et  les  Tables  de  M.  Gou- 
jon, elles  sont  au  nombre  de  deux  cent  vingt -sept,  non 
compris  celles  qui  ont  été  retrouvées  depuis ,  et  insérées 
comme  inédites  dans  des  recueils  postérieurs.  Ces  pièces 
fugitives  de  Voltaire  sont  généralement  d'une  poésie  su- 
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ipérieure  à  celles  des  Chapdile^  des  Ghaulieu  y  des  Efami^ 
ICMi.  Aucun  poète  n'a  donné  une  tournure  plus  ingénieose 
i  des  bagatelles  y  n'a  employé  avec  autant  de  grâce  y  de 
finesse,  de  légèreté  les  agrémens  d'une  muse  toujours 
naturelle  et  toujours  brillante.  Egalement  propre  à  loner 
et  à  médire,  il  donne  à  ses  éloges  et  à  ses  satires  un 
tour  original  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Par  exemple,  les 
poésies  de  Voiture ,  dont  quelques-unes  sont  d'une  tour^ 
nure  piquante ,  n'ont  point  été  inutiles  à  Yollaire ,  qsî 
en  a  mis  en  œuvre  les  pensées  les  plus  délicates.  Viûoi 
k  liste  de  toutes  ces  pièces  y  avec  leurs  argumens.- 

A  M"%  du  Noyer.  —Nuit  blanche  de  Sully  à  M—,  de 
ïa  Vrillière  et  à  M"**,  de  Listenai.  —Au  duc  et  i  la  du- 
cbesse  de  Lorraine,  en  leur  présentant  la  trs^édie 
^OEdipe.  —  Épigramme  sur  Danchet.  —  Triolet  à 
M.  Titon  de  Tillet.  —  Sur  M-,  de  Fontendle.  —A 
M"',  de  Rupelmonde.— Impromptu  à  M"',  de  Charo- 
lais,  peinte  en  habit  de  oordelier.  —A  M"**,  de  ***,  en 
lui  envoyant  les  Œuvres  mystiques  de  Fénélon. — Â  la 
même.  —Inscription  pour  une  statue  de  l'Amour.  —  Im- 
promptu à  la  marquise  de  Grillon,  à  souper  dans  une 

petite  maison  du  duc  de  R —  A  une  dame ,  en  lui 

envoyant  une  bague  où  le  portrait  de  Voltaire  était 
gravé.— A  M"*,  de  Guise,  depuis  duchesse  de  Richelieu* 
—  Impromptu  à  M.  le  comte  de  Vindisgratz.  —  Pour  le 
portrait  de  M"'.  Salle.  —Impromptu  à  M"*.  la  duchesse 
de  Luxembourg ,  qui  devait  souper  avec  le  duc  de  Riche- 
Jieu,  —  A  M*",  de  ***,  en  lui  envoyant  la  Henriade*  — 
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A  M"*,  de  ***. — Imprompta  sur  un  cahier  de  lettres  de 
la  duchesse  du  Maine  et  de  la  Môtt%-Houdart.  ^  R 
M***.  ***,  qui  avait  promis  un  baiser  à  celui  qui  ferait 
les  meilleurs  vers  pour  sa  fête.— Portrait  de  M.  de  h, 
Paye.  —  A  M.  Duché. —A  M**,  la  maréchale  de  Villars, 
en  lui  envoyant  la  ffenriade.^AM.  de  Cideville ,  écrits 
sur  un  exemplaire  d^  la  Henrîade.  — A  M.  Lefebvre.— 
Madrigal  sur  M"'*.  Camargo  et  Salle.  —  Impromptu  à 
M.  Thiriot,  qui  s'était  fait  peindre  la  Henriade  à  la  main. 
— A  M"",  de  Flamarens,  qui  avait  brûlé  son  manolion^ 
parée  qu'il  n'était  plus  à  la  mode. — Inscription  pour  un 
manchon.— A  M.  Linant.— A  M**,  la  duchesse  de 
Bouillon,  qui  vantait  son  portrait  fait  par  Clinchetet. — 
A  la  même.  —  Les  deux  Amours ,  à  M"*,  la  marquise 
du  Châtelet.  —  A  la  même.  —  A  M.  Bernard,  —A  Louis 
Baeine(surle  poëme  de  la  Grâce,— k  M.  Grégoire^ 
député  du  commerce  de  Marseille. -^  Quatrain  pour  le 
portiiiit  de  M'*'.  Le  Couleur.  —  A  M"*,  la  duchesse 
d'Aiguillon ,  en  lui  envoyant  Charles  XII  et  la  Hen^ 
rwMfc.— Épigramme  (sur  J.-B." Rousseau).— à  M"*',  la 
marquise  du  Châtelet.  —Vers  de  M.  de  Foimont  à  Vol- 
taire, et  réponse.— Devise  pour  M"',  du  Châtelet.— 
Couplets  chantés  par  Polichinel  dans  une  fête  de  Sceaux. 
—  A  M.  de  la  Faye.-^Sur  l'estampe  du  R.  P.  Girard  et 
delà  Cadière.— Épigramme  sur  Coypel.— Impromptu 
écrit  chez  M"'.  duDeffant.— A  M"%  du  Châtelet,  en 
lui  envoyant  Charles  XII  et  la  Henriade.  —  A  MÇ.  For- 
calquier,  qui  avait  eu  ses  cheveux  coupés  par  un 
boulet  de  canon.  :r  AM.  le  comte  de  Sade^  aide -4^ 
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camp  du  maréchal  de  YiUars,  sur  %xm  cnavitge  avec 
M*^*.  deCarman.— Réponse  de  M.  le  comte  de  Sade.— 
A  ]^''*,  de  Guise  ,  dans  le  temps  qu'elle  devait  épouser 
le  duc  de  Ricbelieu.— Le  Portrait  manqué,  à  M"',  la 
marquise  de  B***.— Sur  la  chambre  de  M.  de  Saint- 
Aulaire,  que  Voltaire  occupait  à  Sceaux.— A  M"*,  de 
Nointel, — Épigramme  sur  la  prise  de  l'Italie  par  les  Fran- 
çifis.—A  M"**,  de  Fontaine-Martel,  en  lui  envoyant 
le  Temple  de  l' Amitié',  ^k  M.  de  Silva,  premier  mé- 
decin de  la  Reine ,  en  lui  envoyant  son  portrait.  —  A 
K"*.  d'Argental ,  le  jour  de  la  Sainte-Jeanne ,  sa  pa- 
trône.  —A  M.  Clément ,  de  Montpellier  ,  qui  engageait 
Voltaire  à  ne  pas  abandonner  la  poésie  pour  la  physique, 
•r-  Au  roi  Stanislas ,  sur  sa  seconde  élection  au  trône  de 
Pologne.  —  A  M*^*.  la  duchesse  de  Richelieu.  —  Sur 
M.  de  La  Condamine ,  qui  mesurait  un  degré  du  méri* 
dien  au  Pérou.  —  Épigramme  sur  Desfontaines.  —  A 
M.  ***,  qui  était  à  l'armée  d'Italie. -•> Les  Trois  Ber- 
nard.—Invitation  à  Bernard.— Vers  mis  au  bas  d'un 
portrait  de  Leibnitz.— AM""'.  deBassompierre,  abbesse 
de  Poussai.  —Vers  Ae  M.  Linaiit  à  Voltaire,  et  réponse. 
—Pour  le  portrait  de  Jean  Bernouilli.— Vers  écrits  au 
bas  d'une  lettre  de  M"*,  du  Châtelet  à  M*',  de  Chanip- 
bonin.-«>A  M""*,  du  Châtelet,  le  jour  qu'elle  a  joué  à 
Sceaux  le  râle  d'Issé.  —  Parodie  de  la  sarabande  d'Issé  ^ 
à  la  même.  —  Sonnet  à  M.  le  comte  Algarotti.— A 
M"^.  la  marquise  d'Ussé. — A  M"%  du  Châtelet.  —A  m 
bavard.  — Impromptu  sur  la  feuille  du  Suisse  de  M.  le 
duc  de  La  Vallière.  —A  M.  de  Corlon. — A  M.  le  duc  de 
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Gme ,  i  roocaskm  des  w^n  précédens.  —A  M.  Jcardan , 
à  Berlin. —Portrait  de  M»*,  la  duchesse^  La  Ydlièrc, 
*-Épigrarame  sur  le  poète  Roi.— Impromptu  fait  d^st 
les  jardins  de  Girej^  au  dair  de  la  lune.— A  M"%  d^ 
Châtelet,  en  recerantson  portrait.— A  la  même.— A 
M.  Clozier,  qui  avait  envoyé  à  Voltaire  un  poëme  sur 
I9  Grâce.  —  Sur  le  mariage  du  fils  du  dçge  de  Venise 
avec  la  fille  d'un  andeil doge.— L'Epiphanie  de  1741» 

—  Sur  le  serin  de  M"',  de  Richelieu.— Sur  la  mort  de 
M.  d'Auhe. -T  Pour  le  portrait  deM"^.  la  princesse  de 
Talmont.— Vers  écrits  i  la  marge  d'un  manuscrit  de 
M"'^  du  Ghâtelet,  sur  Newton.— A  M.  Tabbé,  depuis 
cardinal  de  Remis.  —  A  M.  H^**,  anglais,  qui  avait 
comparé  l'auteur  au  soleil.  —  A  M"**.  deBoufflers,  en  lui 
envoyant  un  ejiemplaire  de  la  Henriade.  —  A  M.  de  La 
Noue ,  auteur  de  Mahomet  II y  en  lui  envoyant  Maho^ 
met  le  Prophète.  —  A  M"',  la  duchesse  de  La  Vallière, 
en  lui  envoyant  une  navette.  —  Épigramme  sur  le  po^ 
Roi  (la  muse  de  Saint-Michel).— A  M"^.  du  Bocage. — 
A  M.  de  La  Bruyère. — Épigramme  sur  Boyer,  évéque  de 
Mirepmx,  qui.  aspirait  au  cardinjdat.  —  A  H.  de  Ver- 
rière 9  qui  avait  adressé  à  l'auteur  une  très  longue  Épitre 
en  vers. — A  M""® .  la  duchesse  d'Orléans ,  sur  une  énigme 
sans  mot. —Madrigal. —Impromptu  attribué  à  VolU^ire. 

—  Énigme  sans  mot. —A  M"*,  de  Pompadour,  qui  ve-, 
nait  de  jouer  la  comédie.  —A  M.  le  maréchal  de  Riche'»* 
lieu,  en  lui  envoyant  plusieurs  pièces  détachées.  -^  A 
M*^"*.  de  Boufflei-s,  qui  s'appelait  Madeleine.  — A  M*'% 
du  Châtekt^  déguisée  ^  Turc,  etc.  —A  M.  de  Pleen., 
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qui  attendait  Tautetir  chez  M**.  Graffigny.  —  A  M**, 
dti  Châtelet.  —  Étrennes  à  la  même ,  au  nom  de  M**, 
de  Boufflers.  —  Réponse  de  M**,  du  Châtelet.  —  A 
M"*,  de  ***.  —  A  M**.  ***,  qui  voulait  entrer  aux 
lêtes  du  mariage  du  Dauphin.  —  A  M**.  dePompadour. 

—  Vers  faits  en  passant  au  village  de  Lawfeld.  —  A  M. 
Helvétius,  en  lui  envoyant  Sémiramis.-^  k  M.  d'Ar* 
naud  5  qui  lui  avait  adressé  des  vers  très  flatteurs.  —  A 
M"'^.  de  Pompadour,  dessinant  une  tête. — A  la  même, 
après  unemaladie.  —  Impromptu  à  la  même,  qui  venait 
de  jouer  le  rôle  d'Alzire.  ^  Au  roi  Stanislas.  —  Compli- 
ment au  même  et  à  M"*,  la  princesse  de  la  Roche-sur* 
Yon.  — Au  même.  —  Au  roi  de  Prusçe.  —  Au  même. 
*—  Impromptu  au  même ,  sur  une  rose.  —  A  la  princesse 
tflrique,  depuis  reinedeSuède.— Placet  pour  un  homme 
k  qui  le  roi  de  Prusse  devait  de  l'argent.  —  Au  roi  de 
Prusse. —  A  La  Métrie ,  qui  était  malade.  — »  Au  roi  de 
Prusse.  —  Impromptu  à  M.  Maupertuis ,  sur  des  cheveux 
blancs  du  roi  de  Prusse.  -^  Sur  un  Carrousel.  — ^  A  M"*'. 
de  ***,  en  lux  envoyant  les  œuvres  du  roi  de  Prusse. — 
Au. roi  de  Prusse.  —  Aux  princesses  Ulriqne  et  Amélicf. 

—  Aux  mêmes,  «r—  Vers  qui  accompagnaient  une  branche 
de  laurier  cueillie  sur  le  tombeau  de  Virgile  y  envoyée 
par  le  margrave  de  Bareith  au  roi  de  Prusse.  —  Sur  le 
départ  du  roi  de  Prusse,  de  Potsdam ,  pour  Berlin.  — 
A  M"*',  de  Bélestat ,  qui  se  plaignait  qu'on  lui  avait 
pris  deux  contrats  au  jeu.  —  A  M"',  de  la  Galaisière.  — 
A  l'impératrice  de  Russie,  Elisabeth  Pétrowna,  en  lui 
envoyant  un  exemplaire  de  la  Menriade,  —  A  M.  le  m^ 
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réchal  dé  Richdlieu^  après  la  f^ise  du  Port-Mahon.  -rs 
A  M*'*,  du  Bocage.  —  Épigramine  imitée  de  l'Antholo- 
gie sur  Fréron.  —  Variantes.  —  Sur  Ovide ,  Catulle  et 
Tibulle.  —  A  M.  de  Chenevières.  —  Au  même.  —  A 
M"*,  la  marquise  de  Chauvelin.  —  A  M**.  LuUin,  en 
lui  envoyant  uiAouquet  le  jour  qu'elle  avait  cent  ans 
accomplis.  —  Épigramme  sur  Le  Franc  de  Ponïpignan. 
-—Variante,  -r  Chanson  sur  Poftpignan.  —Autre  sur  le 
mteie.  -—  A  M.  de  La  Tremblaie ,  sur  ta  rdation  de  son 
voyage  d'Italie.  —  Au  même.  -^  Sur  la  mort  de  Tabbé 
de  La  Coste ,  qui  était  aux  galères. — Au  roi  de  Prusse.— ^ 
Vers  contre  Fréron.  —  Impromptu  sur  l'aventure  tra- 
gique d'un  jeune  homme  de  Lyon,  qui  se  jeta  dans  le 
Rhône  pour  une  infidèle.  —  A  M""**,  du  Bocage,  après 
•son  voyage  d'Italie. — A  la  même^  sur  son  Paradis  perdu. 
r-  A  M.  de  ***,  en  réponse  à  des  vers  que  la  société  de 
la  Tolérance  de  Bordeaux  lui  avait  envoyés,  —  A  M.  le 
comte  de  *** ,  au  sujet  de  Marie-Thérèse.  —  Sur  rexpuK 
sion  des  jésuites.  -^Impromptu  à  M"^^.  la  princesse  de 
Wirtemberg,  qui  avait  appelé  le  Vieillard  papa. -^  A 
M""*.  la  marquise  de  Saint-Aubin ,  sur  son  livre  intitulé  : 
le  Danger  des  Maisons.  —  Épigramme  contre  Fréron.— 
A  la  signora  Julia  Ursina  de  Venise.  —  Impromptu  à 
mie  dame  de  Genève,  qui  prêchait  l'auteur  sur  la  Tri- 
nité.—Couplet  à  M"».  Qaîron.  — VersàM""-.  D.L.C. 
et  G. ,  présentés  par  un  en&nt  de  dix  ans.  — A  M.  Du- 
mourier  y  auteur  du  poème  de  Richardet,  ^-  A  M.  de  La 
fiarpe,  qui  avait  prononcé  un  compliment  en  vers  sur  le 
théâtre  de  Temey.  —  Au  prince  de  Brunswick.  —  A 
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MM.  de  La  Harpe  et  Chabanon ,  qui4ut  avaient  adressé 
des  vers  à  Foccasion  de  Saint-Fratiçôis.  —  Inscription  sur 
un  cadran  solaire.  —  Couplets  à  M"**.  Cramer,  sur  M.  le 
chevalier  de  Boufiiers.  —  Le  huitain  Bigarré^  contre  La 
Bletterie.  —  A  M"',  du  Bocage.  —Portrait  de  M—,  de 
Saint-Julien.  —  A  la  même.  —  ÉpitapSè  du  pape  Clé- 
ment XIIL— A  M"«.  la  comtesse  de  B***.— A  M.  ***.— 
Sur  un  reliquaire.  —  Aftine  jeune  dame  qui  avait  chanté 
dans  un  repas.  -*-  A  M.  Guéneau  de  Monti)éliard.  —  A 
M.  ***,  sur  l'impératrice  de  Russie  (Catherine).  —A 
M"*,  de  *** ,  qui  avait  fisiit  présent  d'un  rosi^  à  l'auteur. 
*—  A  l'impératrice  de  Russie  (Catherine  II  ) ,  qui  invitait 
lauteur  à  faire  un  voyage  dans  ses  États.  *^Sur  la  même. 
—  A  M*'*.  Clairon.  —A  M"*',  de  Mont-F^rrat,  assise  i 
table  entre  un  jésuite  et  un  protestant.  —  A  M.  de  la 
Marche,  premier  président  du  parlement  de  Bourgogne. 
—A  M.  ***,  sur  le  vrai  bonheur. — A  M.  le  président  de 
Fieurieu . — Au  Landgrave  de  Hesse,  iU  nom  d'une  dame 
à  qui  ce  prince  avait  donné  son  portrait.  —  A  M.  l'abbé 

Delille. -rA  M.  le  comte  Schouwalof.  A  M.  le  cheva- 
lier Maupeou.  —  A  M.  *** ,  officier  nisse.  —  A  M"***  de 
Scallier,  qui  jouait  parfaitement  du  violon . — Impromptu 
fait  devant  un  rigoriste,  qui  parlait  de  vertu  avec  un 
peu  de  pédanterie.  —  A  l'abbé  de  Voisemont.  —  Sur  une 
estampe  où  Fauteur  était  représenté  entre  LaBeaumelle 
et  FréroB.  —  A  M.  le  chevalier  de  Cliâtellux.  —  Im- 
promptu sur  M.  Turgot.—  A  M.  de  Croix.  —  A  M.  Le- 

kain A  M.  Necker.  —  A  M.  le  prince  de  Ligne.  -* 

A  M.  d'Hermenches ,  baron  de  Constant*  ^  A  M**,  dç 
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Saint- Julien.  —  A  M.  De&rivières ,  sur  le  livre  les  Loi- 
sirs d'un  soldat,  -r-  Sur  le  mariage  de  M.  le  mfirqnisde 
Valette.  —  A  M**,  de  Fbrian.  —  A  M.  ***,  sur  Élie  et 
Jàus-Christ.  —  A  M.  Pigal.  —  A  M.  Grétry ,  sur  Topera 
du  Jugement  de  MidUs.  —  Épitaphe  de  M.  Jayez^  mi- 
nistre de  FÉvangile  à  Nyon.  ^  A  M»%  Hébert.  —  A  M. 
le  marquis  de  Saint-Marc^  sur  les  vers  qu'il  fit  prononcer 
au  Théâtre-Français,  lors  du  couronnement  de  Tauteur. 
—Derniers  adieux  à  la  vie.  ^ 

Maintenant  il  convient  d'ajouter  ^  par  supplément  à 
rédition  de  Kehl^  la  liste  des  pièces  suivantes ,  et  telles 
\qu'elles  se  trouvent  dans  un  recueil  de  morceaux  inédits 
de  Voftaire,  publié  en  1820.  Lés  trois  ou  quatre  pre- 
mières ont  été  imprimées  sous  son  nom  et  sous  le  titra 
àe  Jui^enilîa y  dans  quelques  recueils  presque  entièrement 
oubliés  aujourd'hui;  et  les  autres  ont  été  ^  pour  la  plu- 
part, désavouées  par  Voltaire.  Nous  ne  les  répéterons 
pas  moins  ,  malgré  ses  désaveux ,  attendu  que  les  preuves 
de  leur  véritable  origine,  fournies  par  les  éditeurs  de 
1820 ,  nous  Ont  paru  inc(}ptestables ,  et  qu'en  outre  nous 
n'avons  jamais  ouï  dire  qu'on  ait  attribué  ces  pièces  à 
d'autres  écrivains,  ni  qu'aucun  les  ait  revendiquées. 

Vers  sur  une  tabatière  confisquée  au  collège.  (  Nous 
les  avons  cités  à  la  Fie ,  année  1708.  )  —  Sur  Néron. 
(Même  observation.)  —  Le  Loup  moraliste,  fable.  — 
A  madame  la  maréchale  de  Villars.  —  A  mademoiselle 
deL.  —  A  madame  de  ***.  —  A  milady  Hervey.  (  Ces  vers 
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sont  écrits  en  anglais  ;  nous  en  avons  donné  la  tradlae^ 
tion  à  Tannée  1726-8  de  la  F'iê.  )  —  A  mademoiselle 
Le  Couvreur ,  en  lui  envoyant  pour  étrennes  une  belte 
garniture  de  lit.  -^  Vers  à  l'occasion  du  traitement 
fait  à  mademoiselle  Le  GouvreiV,  aprâ  sa  mort.  —  A 
M.  de  Rocliebrune ,  en  lui  envoyant  le  Temple  du  Goût. 
^  Fragment.  (Les  vers  de  ce  fragment  semblent  avoir  été 
détachés  de  quelque  scène  lyrique.  )  —  A  M.  de  For* 
mont^  sur  sa  tratduction  de  Virgile.  —  A  M**,  la  du- 
chesse de  Brancas ,  sur  la  mort  de  At**.  la  dudiesse  de 
Lauraguais,  sa  belle-fille.  —  A  M.  de  ***,  qui  l'invi- 
tait à  dîner.  —  Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de 
M.  le  cardinal  de  Fleury.  —  Epitaphe  d'un  pauvre  au- 
teur. —  Sur  une  statue  de  l'Amour.  —  Epigramme  sur 
ïréret,  qui  avait  écrit  contre  Newton.   —  Description 
du  compas  dans  les  métamorphoses  d*Ovide.  —  Frag- 
ment d'un  voyage  aux  environs  de  Paris.  —.  Placetàla 
reine  pour  l'abbé  de  La  Marre  ,  qui  sollicitait  une  grâce. 
—   Bouquet  à  M"",  de  Boufflers.  —  Impromptu  au 
prince  de  Beauveau.  (  Il  Ëiudrait  connaître  l'à-propos  de 
cet  impromptu  de  quatre  vers.41  parait  qu'il  s'agit  d'une 
fête  publique  ,  et  qu'une  dame  avait  chargé  Voltaire 
d'aller  engager  le  prince  de  Beauveau  à  s'y  rendre.)— A 
M.  Fallu  y  intendant  de  Nevers  ,  qui  avait  envoyé  des 
cygnes  à  M""*,  la  marquise  du  Châtelet ,  pour  le  bassin 
des  jardins  de  Cirey.  —«A  M"*,  la  marquise  du  Châ-^ 
telet  y  en  lui  envoyant  un  volume  de  poésies.  —  A  la 
même>  en  lui  présentant  un  de  ses  ouvrages.  —  A  M"*» 
la  marquise  du  Châtelet  ^  sur  le  Temple  du  Goût.   —, 
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A  la  m^e«  —  A  la  même.  —  A  la  même  ,  qui  faisait 
de  l'algèbre.  -..«  A  la  même ,  sur  une  définition  des  Grâ- 
ces. —  A  la  même.  —  A  la  même ,  avec  un  envoi  de 
bougies  ou  de  cierges.  —  Sur  le  portrait  de  M""",  de 
***.  —  A  M"*,  la  marquise  du  Châtelet ,  sur  les  anciens 
philosophes.  —  A  la  même.  —  Sur  la  mor|  de  M"**,  la 
marquise  du  Châtelet.  <—  A  M"**,  de  *"**.—  Epigramme. 
<—  A  M.  de  Taux ,  lecteur  du  roi  Stanislas ,  à  Luné- 
9ille  ,  en  lui  envoyant  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
pour  la  bibliothèque  de  ce  prince.  —  A  M.  de***.  •— 
Epigramme.  —  A  M.  de  ***.  —  Au  sujet  des  vevs  sur 
la  maladie  de  M""^.  de  Pompadour  (  imprimés  dans  l'é- 
dition in-8*.  de  Kehl ,  tome  XIII ,  p.  334-  )  —  A  M.  de 
***.  —  Au  roi  de  Pologne.  — A  M""»,  de  Boufflers.  — 
Pjrgmalion ,  fable.  —  A  M"**,  la  marquise  d'Argence  de 
Dirac  ,  qui  se  plaignait  que  son  mari ,  étant  à  Ferney , 
se  partageait  entre  elle  et  M.  de  Voltaire.  —  Vei-s  pour 
le  portrait  de  M.  d'Alembert ,  envoyés  au  peintre  la 
Tour.  —  A  une  demoiselle  ,  qui  donnait  des  conseils  à 
M.  de  Voltaire  pour  qu'il  se  ménageât  la  vue. 

Pqésies  (  Autres  petites  pièces  de),  détachées^t 
rapportées  dans  divers  ouvrages  de  la  Collec- 
iion. 

Quatrain  sur  Montillet Vers  au  comte  de  Cler- 

mont.  —  A  M.  de  Billy.  ^  A  M.  Duchy.  —  A  M.  et 
M"",  de  Montchêne.  —  A  M"',  de  Prie.  —  A  M.  de 

Faye.  —  A  M.  de  la  Feuillade A  M.  de  Bonneval. 

—  A  M.  le  président  Hénault.  —  A  MM.  de  Livry.  — 
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A  M.  de  Laistre.  —  Quatrain  pour  le  portrait  de  la  rdne. 
•*-  A  M^^^.  Gaussin.  —  Epigramme  sur  Destouches.  — 
Hymne  à  Pharmonie.  —  Vers  à  M"*,  de  T....  ,  de 
fiouen.  — .  Pour  le  portrait  de  don  Calmet.  (Cité  à  la 
F'ic  y  année  1754,  p.  i3o.)  —  Pour  la  statue  de 
Louis  XY,  à  Reims.  —  Pour  une  statue  de  Pygmalion. 
«—  Epigramme  sur  le  Tacite  de  La  Bletterie.  —  Inscrip- 
tion pour  Louis  XV.  —  Vers  à  M*'*,  de  Vaudreuil.  — 
Inscription  pour  un  portrait  de  Catherine  II.  ~  Pour 
une  école  de  chirurgie.  —  Noëls  à  M"**,  du  Défiant.  — 
Epitaphede  l'abbé  de  Voisenon.  —  Distique  latin  sur  le 
feu.  (Cité  à  la  Vie  ,  année  1710  ,  p.  12.  )  — Quatrain 
à  M"',  du  Châtelet.  —  Sur  Bayle.  —  Inscription  pour 
Guillaume  1*'. — Epigramme  sur  la  mort  d'un  Uooinie 
d'église.  —  Sur  La  Mothe — Sur  l'Ecosse.  —  Sur  deux 
aipans  qui  se  sont  tués  à  Lyon.  —  Pour  le  portrait  de 
Confucius.  —  Vers  sur  Tégalité  chez  les  animaux.  — 
Eglogue  allemande.  —  Epigrammes  traduites  de  l'an- 
thologie. —  Quatrain  sur  les  arts Sur  les  prophètes. 

—  Vers  sur  l'hémistiche.  —  Inscription  d'une  estampe 
de  Jésus-Christ ,  habillé  en  jésuite.  —  Sur  un  vieillard 
qui  épousait  M'**,  de  la  Montagne.  —  Sur  Tinstabilité 
de  nos  projets.  —  Sur  Pompignan.  —  Prophétie  de  la 
Sorbonne.  —  Epitre  au  Dauphin ,  fils  de  Louis  XIV. 

—  A  M.  de  Forment.  —  Stances  au  roi  de  Prusse.  — « 
Vers  au  même.  —  Stances  sur  Servet.  —  Vers  sur  une 
opération  de  finances.  —  Sur  un  buste  de  porcelaine.  — 
Epître  à  M.  Pigal.  —  Sur  un  recueil  de  lettres.  —  Epi- 
taphe  d'un  homme  de  lettres.    —  Quatrain  à  l'abbé 
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née  1778  ,  p.  368.  ) ^—Rondeau SAM^  BUlaut,  — 
Épitaphe  de  Boudier.  —  Vers  4e  à'Assoucjr.  —  Im* 
promptu  de  Chapelle,  *-  Chaulieu.  —  Le  marquis  de 
La  Fore.  — xFerrand.  ^^Lainez.  ^  Mcdnard.  — Ma»* 
croix.  —  J.-B.  Rousseau.  — Lengetdela  Faye.  —  Le 
duc  de  Nei^ers.  —-.  fragment  de  Lucrèce ,  traduit  par 
Louis  Racine.  —  Saint-Aulaire.  —  Epitapbe  de  5t- 
Pai^in ,  par  fie^bet,  -*-  Epitaphe  de  Tristan  rErmite. 

—  Sonnet  d'Henaut  contre  Colbert.  —  Vers  de  Ben» 
seraàe.  —  iChaqspn  ^tXr\h\^\^  Bussj.,  —  Ver$  de 
Louis  Xir.—jye  M—.  ÇujroM.y-  De  Fénélon.  —  De 
Louis  XI ^^  »  Q^q train  d'un  ciiré  mourant.  *—  D*«i 
géomètre.  —  Y^eysi  de  Charles  iX  "^  D«  M**..  U  du- 
chesse 4^  Mainfi^  -^  Vers  sur  1^  js^nsénistes  et  les  jé^ . 
suites.  *-.  Pi^ours  sur  les  4ispu^  ,  par  Jlil^  de  Rku^ 
lièf'es^^  (  /^/raussî  Discours.  )-'—  Epigrammes  de  Ma* 
raU  T-  tMad^'ij/^l/de JVI*  de  la  $aklière.  —  Autre.  —  A»- 
tre  de  Bertaui4.'*rrh^^^A^  f^0ltaire  au  grand  Conàt\' 
— .Vers  de  VEfoile.  s-^  De  Remimuc  sur  Broussin.^» 
Ev^gramme  à^  jC^éiiflqnKiioxkXx^lM^,  Rousseau,  —  Epi- 
tapbe de  MoKèfre  ,  pai:  le  père^ow^kK^rf .  -*-  Chanson 
du  double  ir^v^g)^  -^  Ëpigra«i«»e  de  J.-B.  Mousseau*'. 

—  Rondeau  de  P.  Corneille  contre  Scudery.  -r-  Yecs^dé) 
M.  Rii^al  sur  Servet.  —  Chanson  A^Bujgens  sur  Ninon 
dêfEnclq^.-^  De  Sai^nt-Evremant  y  fipûr  le  portrf^t  4^^ 
ïfinon.  —  Chaiison  dç  Chapelle.  1—  Autre  de  P^r^i. 

—  Autre  d'Henri  TF.  —  Conte  de  La  Fontaine.  — 
Epigramme  sur  La  Mothe!  —  Épître  à  Àrisle ,  de  P. 
CJ)A7ie)f/fe. —  Rondeau du  même.  —  Sonnet  diï  même» 
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sur  le  cardinal  de  Richelieu.  —  Autre  sur  la  mort  de 

■r 

demoiselle  RangueU  —  Vers  du  même  à  M.  Fouquet. 
—  De  Linant  sur  Cirey.  —  Epigramme  de  Piron  sur 
Desfontaines.  —  Epitaphe  de  la  Thuillerie.  —  Vers  de 
M.  Tindis  à  M.  de  Foliaire^  sur  sa  tragédie  de  Cati^ 
Una.  —  Couplet  de  Chaulieu  sur  le  président  de  Mes^ 
mes.  —  Vers  sur  le  père  Toumemine.  —  D'un  ancien 
militaire.  •—  De  Clément  à  M.  de  Voltaire.  —  Quatrain 
sur  l'incendie  du  collège  des  jésuites.  — -  Chanson  de 
Hemiir.  I 

Poétique  de  M.  de  p^oltairCy  ou  Observations 
recueillies  de  ses  ouvrages  y  concernant  la  ver* 
sification  française  et  les  differehs  genres  de 
poésies  y  style  poétique  y  etc.,  1766. 

On  sent  bien  qu'un  pareil  ouvrage  n'a  été  fait  que  pat 
Voltaire  lui-même  ou' par  un  de  ses  suppôts.  C'est  abso- 
lument la  même  manœuvre  qui  a  été  employée  dans  la 
même  année  ,  c'est-à-dire ,  en  1 766 ,  pour  les  Pensées 
philosophiques  de  M.  de  Voltaire ,  etc.  (  /^oir  Pensées 

PHILOSOPHIQUES  y  CtC.  ) 

Police  (La)  sous  Louis  XIV ^  i^ii,  poëme. 

C'est  un  tableau  de  ce  qu'était  la  police  sous  le  r^ne 
de  ce  prince  y  et  de  son  mauvais  état  sous  le  ^cardinal 
de  Richelieu.  Par  une  transition  adroite ,  et  surtout  flatr 
teusé  ,  Fauteur  indique  ensuite  l'époque  où  elle  com- 
mffiça  à  tendre  vers  sa  perfection.  Cette  pièce  a  concouru, 

52.. 
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dit-on ,  pour  le  prix  de  l'Académie  française.  (  Qle  est 
citée  à  la  Fie 9  année  1 7 14,  p.  18. ) 

POLITIQUE  ET  Législation. 

'Lorgne  V Esprit  des  Lois  ^^fvit  y  en  1750',  les  ou- 
vrages de  Melon ,  dé  Dutoty  et  surtout  celui  de  Can- 
iillon  y  sur  le  commerce  ,  enfin  quelques-uns  des  écrits 
de  l'abbé  de  Saint-Pierre  étaient  les  seuls  livres  fran- 
çais sur  les  sciences  politiques  y  qui  fussent  entre^  les 
mains  des  gens  de  lettres. 

«  M.  de  Voltaire  ,  disent  les  éditeurs  philosophes  , 
ne  partageait  point ,  même  dans  sa  jeunesse  y  leur  in- 
différence sur  ces  grands  objets.  Comme  il  s'était  ins- 
truit sur  la  physique  avec  S'Gra^esande  et  Newton , 
sur  la  métaphysique  avec  Locke  ,  Clarke  et  Coltins , 
il  étudia  en  Angleterre  les  écrivains  J)olitiques  que  cette 
nation  avait  déjà  produits.  >> 

Sous  ce  titre  ,  on  doit  comprendre  aussi  plusieurs  Mé- 
moires sur  des  affaires  particulières ,  telles  que  celles  de 
Calas  y  du  chevalier  de  La  Barre  y  du  comte  de  Moran- 
gièsy  etc.  Voici  la  liste  complète  des  différentes  pièces  : 

La  Foix  du  Sage  et  du  Peuple,  —  Idées  de  La  Mo- 
thele- Foyer.  —  Pensées  sur  l'administration  publique, 

—  De  la  Paix  perpétuelle.  —  Les  Droits  des  hommes  y 
et  les  Usurpations  des  Papes.  —  Le  Tocsin  des.  Rois. 

—  Fragment  des  instructions  pour  le  prince  royal  de 
***,  1-  Le  Cri  des  Nations.  —  Ohserf^ations  sur  MM. 
Scan  Law  y  Melon  et  Dutot;  sur  le  commerce  ,  le  luxe , 
les  monnaies  et  les  impôts,  —  Des  Embellissemenswie 
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Paris.  —  Requête  à  tous  les  Magistrats  du  Royaume. 
-—  Idées^  républicaines,  —  Commentaire  sur  le  liiTe 
des  délits  et  des  peines.  —  Prix  de  la  justice  et  de 
Yhumanité,  —  Commentaire  sur  TEsprit  des  lois.  —  Dia- 
tribe à  V auteur  des  Ephémérides.  — Ecrits  pour  les  ha-- 
bitans  du  Mont- Jura  et  du  pays  de  Gex,  -^  jiu  roi  en 
sort  conseil ,  pour  les  sujets  du  roi  qui  reclament  la  li^ 
bérte'  en  France  y  etc.  —  La  voix  du  cure' ^  sur  le  pro- 
cès des  serfs  du  Mont- Jura.  —  Coutume  de  Franche- 
Comté.  —  Supplique  des  serfs  de  Saint^Claude,  —  Re- 
quête au  roi  pour  les  serfs  de  Saint-Claude.  —  Extrait 
d'un  Mémoire  pour  l'entière  abolition  de  la  sen*itude  en 
France.  -*-  Remontrances  du  pays  de  Gex  au  roi.  — 
Idem.  —  Fragment  d'une  lettre  sur  un  usage  très  utile 
établi  en  Hollande.  —  Discours  d'Anne  Dubourgà  ses 

juges.  —  Jusqu'à  quel  point  on  doit  tromper  le  peupla 
—  Timon.  — '  Les  païens  et  les  sous  fermiers.  —  Ce 
qu^on  ne  fait  pas ,  et  ce  quon  pourrait  faire.  —  Sermon 
du  pape  Nicolas  Charisteski.  —  Discours  aux  confédé^ 
rés  catholiques  de  Kaminieck  en  Pologne.  —  Traité  sur 
la  tolérance ,  à  V occasion  de  la  mort  de  Jean  Calas.  — 
Dialogue  entre  un  mçurant  et  un  homme  qui  se  porte 
bien.  —  Pièces  originales  concernant  la  mort  des  sieurs 
Calas  ,  et  le  jugement  rendu  à  Toulouse  ,  etc.  —  Mé- 
moire de  Donat  Calas  pour  son  père  ,  sa  mère  et  son 

frère.  —  Déclaration  de  Pierre  Calas.  —  Histoire d'Eli-^ 
sabeth  Canning  et  des  Calas.  —  Déclaration  juridique 
de  la  serinante  de  Madame  Calas ,  etc.  —  As^is  au  pu-- 
hUc  sur  les  parricides  impuiés  0ugp  Calas  ^et  aux  Sir^en^ 
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Aussitôt  le  Dieu  qui  m'inspire  .  J 

T'arracha  le  luth  et  la  lyre 

Qu'avaient  déshonores  tes  mains  ; 

Tu  n'es  plus  qu'un  reptile  immonde , 

Rebut  du  Pai*nasse  et  du  monde , 

Enseveli  dans  tes  venins. 

Quel  langage  I  ô  philosophie  >  plûlosophie  ! 

■ 

É  '  t 

fouRQUOi  (Les)/  ou  Questions  sur  une  grande 
affaire  y  pour  ceux  qui  rHont  que  trois  minur 
tes  aj  donner. 

Plais£|nterie.^ttril»iiée  à  Voltaire.  Elfe  roule  sur  la 
dissolutit)!!  des  Jésuites  \  elle  porté  un  caractère  d^aisance 
«et  de  gatté  qa^oa  aurait  aimé  à  voir  appliquer  par  Tau- 
iteur  à  tout  autve  sujet. 

,  Il  y  a.  aussi  les  Pourquoi  .dans  le  Dictionnaire  philo- 
sophique :  ceux-ci  roulent  sur  des  matières  diffi^rentei^ 
par  exemple  ^«sur  plusieurs  actions  notables  de  Louis  XIY , 
sur  les  finances^  sur  la  vénalité  des  charges  ^  sur  Tana- 
ihéme  prononcé  contre  les  spectacles  y  sur  l'abandon  où 
4es  gouverneniensr  laissent  la  partie  la  plus  précieuse 
des  sociétés,  les -^agriculteurs ,  sur  quelques  accidens 
iju'offre  rhistoire  <  naturelle ,  suï  ({tïelques  idées  mé<- 
taphysiquesy  été*  ÇFoir  le  Dictionnaire  philosophique,) 

papcis   de  VEcclçsiciste   et  du.  Cantique  des 
,  Cantiques^  i756,  poëme,    .,    . 

^  Cest  i|ne  traduction. de  Yioltaire qui *a  paru  faible, 
infidèle  et  même  licencieuse,  {/"ôoir  la  f^ie,  année  ï  '^56, 
p,  145.)  Ce  poëmef  est  procédé  id!liileÉphredédicatoire 
9u  roi  de  Prusse,  qu'il  appelle  Sal&mén^  ayant  sureelui- 
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ci  Tavantage  de  faire  des  vers  et  de  n^étre  point  tiraillé 
par  sept  cents  épouses  y  dites  légitimes^  et  par  trois  cents 
drôlesses ,  dites  concubines ,  ou  femmes  du  second  rang, 

fr  Le  sentiment  de  sa  propre  insuffisance,  disent  les 
éditeurs  de  Kebl,  a  forcé  le  traducteur  à  rassembler  en 
un  corps  les  idées  qui  sont  répandues  dans  YEcclésiaste 
avec  une  extrême  profusion.  Il  ne  lui  a  pas  été  possible 
de  le  traduire  d'un  bout  à  l'autre  avec  succès.  Le  stylç 
oriental  est  trop  différent  du  nôtre.  ^ 

I»  I^ien  de  plus  naturel,  de  plus  ingénu ,  de  plus 
simple,  de  plus  vrai  que  le  Cantique  des  Cantiques-^  ce- 
pendant le  tiaducteur  a  cru  ne  devoir  rendre  que  les  idées 
tendres...  »  (  Voir  la  suite  à  la  /^le,  et  la  condamnation 
de  cette  traduction ,  année  i  ^56 ,  p.  i45.  ) 

Précis  du  siècle  de  Louis  XV j  1767. 

Cet  abrégé  n'est  regardé  que  comme  une  esquisse 
bonne  à  consulter  avec  toutes  les  précautions  qu'exige 
la  lecture  des  récits  de  Voltaire.  Le  marquis  de  Luchet , 
qui  en  rapporte  la  publication  à  i  j68 ,  prétend  qu'il  fut 
défendu  uniquement  parce  qu'il  jetait  quelques  doutes 
sur  les  crimes  (prétendus)  de  M.  de  Lalli.  Cette  pro- 
duction toutefois  est  bien  au-dessous  encore  du  Siècle  de 
Loius-le-Grand y  où  l'on  trouve  toutes  les  richesses  du 
libertinage  et  de  l'incrédulité.  «  Le  Siècle  de  Louis  XVy 
dit  un  écrivain  estimé,  bien  moins  intéressant  que  celui 
de  Louis  XIV ,  est  écrit  avec  négligence ,  et  souvent  avec 
|}artialité^  si  quelques  événemens  y  sont  bien  détaillés, 
plusieurs  autres  y  sont  présentés  tous  un  faux  jour.  L'au- 
teur  l'end  ses  peintures  infidèles  en  voulant  les  ajuster  à 
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sa  façon  de  penser  particulière  ^  ou  au  besoin  qvTû  a  de 
flatter  les  grands  et  de  se  ménager  des  protecteurs.  QueK 
quefois  même  il  altère  la  vérité  par  la  manie  qu^il  avait 
dans  sa  vieillesse,  de  mêler  des  plaisanteriies  à  ses  ouvrages 
les  plus  sérieux.  Il  sefaisait^  dans  sa  solitude,  nnegaité  ' 
artificielle,  lorsque  la  naturelle  lui  inanquait,  et  cette 
nécessité  de  charmer  Tennui  d'une  retraite  qui  n'était 
pas  toujours  agréable,  a  rempli  ses  Histoires  de  bons 
mots  déplacés,  comme  elle  a  procuré  des  injures  à  plus 
d'un  écrivain.  »  (  Fuir  aussi  la  P^ie ,  année  1767  > 
p.  147.  ) 

Précis  du  Procès  dtAbbeviUe. 
{Foyez  Cri  (le)  Ja  sang  innocent,  ) 

—  du  Procès  de  M.  le  comte  de  Morangiès , 
contre  la  famille  V^erroriy  1772. 

Voltaire  ne  fait  que  retracer  ici  ce  que  M.  Linguet  a 
dit  et  répété ,  et  ce  qu'il  a  déjà  dit  lui-même  dans  ses  di- 
verses probabilités.  (  Voyez  Essai  sur  les  dit^erses  pro^ 
habilités.  )  Mais  quelque  peu  raisonné  que  soit  le  pam- 
phlet ,  il  est  très  dangereux  pour  le  commun  des  lecteun 
aisés  à  séduire  par  le  charme  du  style,  et  par  ce  persi- 
flage amer  que  le  philosophe  de  Ferney  entendait  si  bien. 
(  Voir  la  Vie  y  année  1 778 ,  /p.  294.  ) 

Non  content  de  cet  écrit  anonyme,  il  en  répandis  un 
autre  qu'il  a,voua  plus  authentiquement^  il  est  intitulé  : 
Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  MM.  de  la  noblesse  deCé-^ 
mutdan,  qià  ont  écrit  en/at^eur  de  M.  le  comte  de  Mo» 
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ranglis.  (  Vcrftz  Lettres  à  MM.  dû  la  noblesse,  çtc. , 
et  k  /7e,  année  1 778 ,  p.  294*  ) 

Précis  de  la  conversation  des  Mais. 

(  Voyez  DuLOGUE  mita^  unoathoHi/ue  et  un  angU-- 
can,^l^  /^le, année  1769,  p.  a65.) 

Préface^  histoù^  et  critique  de  mistoire  de  Rus- 
sie* 

Il  serait  plus  juste  de  qualifier  cette  production ,  di- 
visée en  huit  longs  paragraphes  y  de  diatribes  imper- 
tinentes, que  du  nom  qu'elle  porte.  Voltaire  com- 
mence par  se  répandre  en  invectives  grossières  contre 
l'auteur  du  Contrat  social  ou  insocial ,  pour  se  servir  de 
son  expression ,  parce  que  Jean-Jacques  a  dit ,  en  1 762 , 
^e  Tempire  de  Russie  allait  tomber.  Il  oppose  à  cette 
assertion  les  étonnans  progrès  de  Catherine  II ,  qui  lui 
paraissent  une  preuve  irrécusable  que  le  czar  Pierre  a  bâti 
sur  un  fondement  Ibrme  et  durable ,  et  le  philosophe 
historien  profite  de  l'occasion  pour  déclarer  qae  ce  grand 
monarque  est  de  tous  les  législateurs ,  après  Mahomet , 
celui  dont  lé  peuple  s'est  le  plus  signalé  après  lui.  A 
l'entendre  enfin ,  les  Romulus  et  les  Thésée  n'appro- 
chent point  de  son  héros.  U  trace  ensuite  les  conditioiis 
i  observer  pour  écrire  une  bonne  histoire ,  déclarant , 
avec  sa  modestie  accoutumée ,  que  toutes  les  Histoires  de 
Kussie  publiées  avant  la  sienne  ne  méritent  aucune  créance, 
attendu  qu'elles  ont  été  composées  sur  des  gazettes ,  tan- 
dis que  celle  qu'il  met  au  jour  est  digne  de  Fattention 
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générale  et  d'un  crédit  unirerseL  Puis  dinsant  le  nien^ 
songe  en  trois  espèces  y  il  déclare  que  ce  vice  est  celui 
qu'il  importe  le  plus  d'éviter  en  écrivant  l'histoire^ et 
par  une  transition  toute  en  sa  faveur ,  il  arrive  a  faire 
l'éloge  de  son  iîijtoir^  ^fe  Charles  XII ,  dont  la  véra- 
cité ,  suivant  lui  ^  ne  saurait  être  raisonnablement  con- 
testée. Pour  terminer  enfin  comme  il  a  cofnmencé,  l'au- 
teur de  la  pr^ace  s'attaquant  aux  critiques  dé  ses  œuvres , 
les  traite  de  plus  grands  menteurs  encore  que  les  histo- 
riens qui  l'ont  précédé.  Les  uns  ^  dit-il  ^  trafiquent  inso- 
lemment du  mensonge;  les  autres  altèrent  des  passages 
ou  ne  les  entendent  pas  |  il  y  en  a  même  qui  ^  inspirés 
par  l'envie,  écrivent  avec  ignorsmce  contre  des  ouvrages 
utiles.  Ce  sont  des  serpens ,  dit-il ,  qui  rongent  la  lime  ; 
il  faut  les  laisser  faire,  fit  c'est  ce  qu'on  a  trop  pratiqua 
à  son  égard. 

Préface  de  V Anti-MachiaveL 
(  Voyez  Anti-Machiavel  (surj'). 

PREFACES  particulières  de  f  Auteur* 

(  Voyez  y  dans  les  collections,  au  commencement  de 
chaque  ouvrage,  ) 

Préjugé  (  Le  )  vaincu^  comédie. 
(^  Voyez  NkNîNE.) 
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Préservatif  (Le). 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  i^38  y 
sous  le  nom  de  M.  le  chevalier  de  MouhL  C'est  une  cri- 
tique aussi  injuste  qu'amère  d'un  journal  rédigé  par 
Desfontaines  9  sous  le  titre  à^ Observations  sur  les  Ecrits 
modernes,  La  personne  du  journaliste  n'est  pas  plus 
épargnée  que  son  ouvrage  ;  ce  qui  donna  lieu  à  celui-ci  de 
publier ,  par  représailles ,  la  Foltaîromanie.  (  Foir  les 
détails  anecdotiques  à  la  Pie  ^  année  1^38 ,  p.  66^  et 

\à  note  qui  s'y  rapporte.  ) 

* 

Prière  (La)  vnwenelle,  traduite  en  vers  y  de 
V anglais  de  Pope  y  par  M.  Lefranc  de  Pom^ 
pignan^  1740. 

Voltaire  analyse  cette  traduction  avec  sa  bonne  foi  et 
sa  candeur  accoutumées^  et  pour  que  rien  ne  manque  à 
son  travail  y  il  a  soin  de  l'enrichir  de  notes  critiques ,  di- 
rigéeis  contre  M.  Le  Franc.  Après  un  grand  nombre  de 
dissertations  bien  embrouillées,  le  commentateur  finit  par 
conclure  que  M.  Le  Franc  a  envenimé,  par  sa  traduc- 
tion ,  la  prière  du  déiste ,  composée  par  Pope.  Aux  yeux 
de  l'homme  sage  il  n'y  a  de  venin  ,  en  tout  ceci ,  que 
dans  la  prière  elle-même^  et  dans  celui  qui  l'a  faite. 

Princesse  (  La)  de  Babylone^  1768,  roman. 

Espèce  de  férié  ou  de  folie.  Il  y  règne  une  grande 
galté  à  laquelle  Voltaire  a  su  adapter  des  traits  de  sa  per- 
nicieuse philosophie ,  ainsi  que  quantité  de  satires  contre 
des  personnages  qu'il  aime  à  remettre  sur  la  scène.  {Foyez 
la  /7e,  année  1768,  p.  ^47*)  ' 
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Princesse  (La)  de  Navarre  y  comédie-ballet  en 
trois  actes  et  en  vers,  avec  des  dîvertiss émeus. 

Cette  pièce  fut  composée  pour  la  fête  donnée  par  le  roi 
en  spn  château  dç  Versailles  le  28  février  1745.  La  mu- 
si(}ue  des  divertissemens  ét^it  de  Rameau.  L'auteur  a 
choisi  le  lieu  de  la  scène  sur  les  frontières  de  la  Castille , 
et  il  en  a  fixé  l'époque  sous  le  roi  de  France  Charles  V , 
prince  juste ,  sage  et  heureux^  contre  lequel  les  Anglais 
ne  purent  prévaloir  ;  qui  secourut  la  Castille ,  et  qui  lui 
donna  un  monarque.  U  7  a  xlans  cette  pièce  de  la  bouf- 
fonnerie 9  dp^t  y oliaii^^  m^rne  œ  se  44feiid  pas.  (  F^oir  la 
Fie  y  année  1 74^  y  P*  ^^  et  76 ,  et  les  vers  qui  suivent.) 
Comme  cette  pièce  est  celle  qui  a  valu  le  plus  d'ava&tages 
à  Voltaire  de  la  part  de  la  cour ,  on  ne  seia  sans  doute 
pas  fâché  que  nous  ajoutions  quelques  détails.  Ce  diver- 
tissement a  été  exécuté^  comme  on  vient  de  le  dire,  le 
23  février  174^ ,  vers  les  six  heures  du  soir.  Le  roi  s*est 
placé  au  milieu  de  la  salle ,  entouré  de  la  famille  royale  ^ 
des  princes  et  princesses  de  son  sang  ^  et  des  dames  de  la 
cour.  On  est  sorti  du  spectacle  à  neuf  heures  et  demie- 
Sa  Majesté^  satisfaite  de  tous  les  soins  qu'on  avait  pris  pour 
lui  plaire^  ordonna  que  le  spectacle  fût  représenté  une 
seconde  fois.  L'auteur  fut  gratifié  de  la  charge  de  gentil- 
homme ordinaire  I  et  de  la  place  dlûslorio^aphe  dtf 
France.  A  cette  occasion  il  fit  l'impromptu  suivant  : 

Mon  Henry  IV  et  ma  Zaïre , 

Et  mon  américaine  uitzire, 
Ve  m'ont  valu  jamais  un  seul  regard  du  roi  • 
3 'avais  mille  ennemis  avec  très  peu  de  gloire; 
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I^es  honneurs  et  les  biens  pieuvent  enfin  sur  moi 
Pour  une  farce  de  la  foire. 

En  iisMit  le  Cours  de  Huératurey  on  verra  ce  que  La 
Harpe  pensait  aussi  de  cette  pièce.  Nous  nous  bornerons 
à  dcHiner  un  ectrait  de  son  jugement.  «  La  même  méprise^ 
si  habituelle  dans  Voltaire  (c'est-à-dire  des  rapproche- 
mens  burlesques  dans  la  bouche  des  personnages  dont  ce 
n'est  point  le  caractère  dans  ses  pièces)  ^  forme  un  des 
travestissemens  les  plus  maladroits  de  sa  comédie  héroï- 
que, la  Princesse  de  N(warre.  On  y  trouve  une  San- 
chette  dont  Fauteur  a  voulu  et  devait  faire  une  jeune 
aiiant  très  naïve ,  dans  l'involontaire  expression  d'une 
première  inclination  naissante,  et  telle  à-peu-près  que 
cette  Victorine ,  l'un  des  rôles  que  Sedaine  a  dessinés 
avec  le  plus  de  naturel  et  de  finesse.  Voltaire,  au  con- 
traire, n'a  fait  de  Sanchette  qu'une  petite  dévergondée 
qui  court  piendant  cinq  actes  après  un  jeune  étranger 
atrrivé  delà  veille ,  et  ne  montre  qu'une  prodigieuse  im- 
patience d'épouser.  Elle  débute  par  dire  à  cet  étranger  : 

Avant-hier  il  vint  >  ot  je  fus  iranspottée 

De  son  séduisant  entretien. 

Hier  il  m*a  beaucoup  flattée  5 

A  présent  il  ne  me  dit  rien« 
n  court,  ou  je  me  trompe ,  après  cette  étrangère  (i)  ; 
if»i,/e  ctmrs -après  lui;  tous  nos  pas  sont  perdus,  etc. 

t 

*  (i)  L'élrangère  dont  elle  parle  ici,  est  l'héritière  de 
NaTarre,  et  l'étranger  est  un  Suc  de  Foix  amoureux  d'elle, 
qui  dâboTd  a  voulu  FeBlever^  et  qui  est  venu,  sous  le  nom 
d'Alaroir  j  dans  le  même  château  où  la  princesse  s'est  retirée 
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Le  role*entier  va  en  croissant  sar  le  même  ton  :  c'est  à 
quatorze  ans  la  Bélise  de  Molière.  Quelle  inconcevable 
disparate  de  donner  à  une  enfant  ingénue  j  mais  inno- 
cente )  Tamour  d'une  vieille  folle  !  etc. ,  etc.  » 

Et  voilà  ce  que  Condorcet  appelait  un  ouvrage  rempli 
d'une  galanterie  noble  et  toucliante! 

Encore  une  fois  y  cette  pièce  est  un  mélange  de  sérieux 
Qt  de  comique  qui  est  souvent  de  m^uvj^is  goût ,  et  que 
Yoltaire  a  lui-même  condamné  avec  raison. 

Principe  (  Le  )  (T action. 

(  f^oyez  II  faut  prendre  un  parti.)  : 

Prix  (  Le)  ^e  ^  Justice  et  de  VHymamté^  1778* 

C'est  un  supplément  rempli  d'excellentes  réflexions  à 
joindre  à  V Esprit  des  Lois»  (  P^oir  la  /7e ,  année  1 758 , 
p.  398.  )  Quelques  éditeurs  ne  font  pas  mention  de  ce 
écrit  qui  est  pourtant  de  Voltaire,  et  qui  parut  à  Paris 
en  1 778 ,  pendant  son  dernier  séjour  à  la  capitale.  Quet 
ques-uns  parlent  seulement  des  Observations  sur  l'Es* 
prit  des  Lois.  Ce  n^est  pas  la  seule  omission  qu'il  y  aurait 
à  reprocher  à  la  plupai't  de  ces  avides  spéculateurs. 

Procès  (  Sur  \e^de  Mademoiselle  Camp^  ^17^* 
La  fui-eur  de  grossoyer  et  d'avocasser  y  pour  parler 

pour  être  k  Tabri  4c  sçs  poursuites.  U  trompçtv^  gracieuse- 
ment cette  pauvre  Sançhjette  /'dont  un  prince  t^l  que  lui  ^  qui 
dlailieiurs  se  conduit  en  héros  dîlns  toutQ  la  pièjcev  iitvâit  res«- 
pecter  rextrôme  jeunesse  et  la  simplicité,  :      „.  .   , 
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ainsi ,  qai  possédait  alors  Voltaire ,  lui  fit  entreprendre 
cette  nouvelle  cause  ^  elle  lui  serv/t  de  texte  à  déclamer 
de  nouveau  contre  les  jug^s  y  et  à  ressasser  ce  qu'il  a  dit 
et  redit  cent  fois  sur  la  tolérance.  Il  s  agit  de  la  nullité 
du  mariage  fait  par  le  ministère  d'un  prétendu  réformé , 
entre  M"*.  Camp,  protestante ,  et  un  mari  catholique. 
L'auteur  s'applaudit  avec  transport  de  ce  que  la  mariée 
9  été  récompensée  par  une  réparation  civile ,  et  surtout 
pr  une  somme  d'argent  proportionnée  aux  facultés  du 
mari.  Il  paraît  que,  suivant  le  philosophe ,  l^lrgent  suf- 
fit pour  tenir  lieu  d'un  état  dans  la  société  ^  ce  qui  s'ac- 
corde ,  en  effet ,  avec  le  caractère  avare  qu'il  a  déployé 
toute  sa  vie.  Cette  défense  toutefois  de  l'avocat  Voltaire, 
ne  servira  point  de  supplément  aux  Causes  célèbres. 

Procès  de  Claustre,  pour  sentir  de  sitpplément 
aux  Causes  célèbres,  1769. 

On  parlait  beaucoup ,  en  i  ^68 ,  d'un  procès  entre  les 
sieurs  Eaborde  et  un  abbé  C/ai<5£/'^ ,  précepteur  .de  leur 
fils  et  neveu.  Voltaire  a  jugé  cette  cause  digne  de  sa 
plume  y  et  l'année  suivante  il  en  fit  le  résumé  dans  la 
brochure  en  question.  C'était  l'extrait  rapide  et  profond 
de  huit  énormes  factums  sur  cette  contestation ,  comme 
il  a  été  dit  à  la  Fie^  année  1770  ,  p.  377.  On  conna^, 
du  reste ,  son  pinceau  ;  il  frappe  des  couleurs  les  plus 
ti^nchantes  cet  abbé ,  monstre ,  suivant  lui ,  d'ingrati- 
tude et  d'hypocrisie.  Les  sieurs  Laborde  ont  dû  savoir 
grand  gré  à  l'orateur  d'avoir  daigné  s'^yer  sur  cette 
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luatière ,  et  mettre  à  portée  du  public  une  justificalioB 
réservée  jusque4à  polir  les  geus  du  palais. 

Profession  de  Foi  des  Théistes ,  par  le  comte 
d^j4....  du  R,  D.y  traduite  de  t allemand. 

On  prétend  que  Voltaire  ne  marchait  jamais  sans  la 
Bible ,  sous  prétexte  que ,  lorsqu*on  a  un  procès ,  il  faut 
toujours  avoir  sous  les  yeux  les  &ctums  de  ses  adyersaiV 
res.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'il  possédait  pr->> 
faitement  ce  livré ,  qu'il  s'en  était  pénétré ,  qu'il  en  était 
plein.  On  voit  dans  ses  ouvrages  qu'il  le  retourne  sans 
cesse ,  qu'il  le  dépèce  pour  Tenrichir ,  mais  à  sa  manière^ 
et  non  certainement  comme  le  prédicateur ,  le  théologien 
ou  le  défenseur  de  la  religion.  On  sait  que  l'Ecriture- 
Sainte  veut  être  Jue.  dans  la  simplicité  du  cœur  et  de  l'es- 
prit ^  mai^qu'aux  génies  superbes  elle  offre  souvent  dés 
absurdités,  des  barbaries  >  des  impiétés  même,  et  c'est  ce 
4|Q6  Voltaire  ne  manque  pas  d'y  trouver.  On  voit  surtout 
f;oB  genre  de  travail  «dans  FOpuscule  en  question,  où, 
IM>n,  contait  4e.  lessasser  ce  qu'il  a  répété  cent  £>is ,  il  cite 
ses  propres  écrits ,  :et  remet  des  pages  entières  sous  les  yeux 
des  lecteurs*  Enfin ,  suivant  notre  philosophe  y  les  théi^ 
tes  seraient  autant  de  petits  saints.  Un  théiste  reconnaît 
.^e  Dieu  ^t  le  père  de  tous  les  hommes  y  c'est  bien  heu- 
reux !  Un  théiste  a  la  superstition  en  horreur.  Que  1  au- 
teur nous  dise  où  elle  est  en  honneur ,  si  ce  n'est  chez  les 
paiais  qu'il  défend  si  souvent.  Un  théiste  n'a  jamais  été 
coupable  d'avoir  pratii[ué  la  folle  et  horrible  superstition 
de  la  magie.  Il  le  ferait  sans  scrupule  si  cela  lui  portait 
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{profit  Le  théiste  n'a  jamais  été  persécuteur.  Quod  état 
demonstrandum.  Enfin  y  en  parlant  de  la  doctrine  de^ 
théistes ,  notre  philosophe  nous  apprend  tîe  qu'ils  pen-^ 
sent  de  Jésus^Christ ,  et  qu'ils  le  comparent  à  Socrate. 
Quelle  grâce  l(/^ojr^z  aussi  la /^>,  année  1768, p.  248.) 
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Professions  de  foi  de  P^oltaire, 

(P^oirlsi  F^ie  y  smnéés  1769,  p.  25 1  5  1778,  p.  36i> 
et  la  note.) 

^  F 

Prologues  en  vers  de  la  Prude. 

Il  y  a  deux  prologues  à  cette  pièce»  Le  premier /qui 
est  dialogué ,  a  été  fait  par  Voltaire  pour  M**,  la  du-*- 
chesse  du  Maine  3  l'autre^  non  dialogué  ^  a  été  récili 
par  Voltaire  lui-même  lorsque  cettis  comédie  a-élé  JDuée 
chez  cette  princesse.  (  f^ojet  Prude  (  la  )  ^  et  la  p^ïe  \ 
année  1747  ^  p*  8i,  )  • 

,      ,  .    ^,   ,  ...  '  '  ,  •> 

—  de  la  Princesse  de  Navarre.  ,..,  . 

Outre  dçux  prologues  ;  l'auteuf.a  )ôint  i'  eètte  pièot 
une  notice  historique  très  intéii^ante.  .      •< 

—  de  la  Guerre  civile  de  Genève.  , 
,(  Voyez  Guerre  civii^e  (la)  de  Cenèpe^) . 

Prophétie  (  La)//e  la  Sorbonne,  de  tan  i53o, 
tirée  des  manuscrits  de  M.  Balu^e^  tome  Jp 
p.  117. 

Cette  profdiétie*  es!  sdrti^  de  la  plame  de  Voltati-e , 
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ainsi  que  les  notes  ^  à  l'occasion  de  la  censure  pronotTcéô 
par  la  faculté,  de  théologie  contre  le  Béisaire  de  Mar- 
montel.  L'auttur  commence  par  y  parodier  les  comman-* 
démens  de  Dieu  et  de  TÉglise;  et  les  notes  sont  aussi  abo* 
minables  que  la  prophétie.  Cette  prétendue  &cétie  a  paru 
vers  Tannée  1768. 

Prude  (La),  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
de  dix  syllabes,  représentée  en  1747* 

Cette  pièce  est  bien  moins  une  traduction  qu'une  es- 
quisse légère  de  la  fameuse  comédie  de  Vicherley  ,  in- 
titulée :  PUdn  d'ealer  (  l'Homine  au  franc  procédé  ). 
L'auteur  ne  donne  dans  cette  pièce  qu'une  faible  idée  de 
la  hardiesse  anglaise;  et  cette  imitation  n'est  pas  encore 
asses^  Toilée  pour  qu'une  mère  sage  ose  y  conduire  sa 
fille,  ce  Lefond  du  sujet  ^  dit  La  Harpe  y  malgré  l'adou- 
cissement qtie  l'auteur  y  a  mis,  est  incompatible  avec  la 
décence  de  notre  théâti*e  ^  et  les  .mauvaises  mœurs  y  sont 
plus  odieuses  que  comiques.  La  Prude  est  une  espèce 
de  Tartufe  femelle^  dont  l'hypocrisie  et  la  dépravation 
sont  grossières  et  maladroites.  L'intrigue  est  forcée  ;  la 
versification  est  facile  et  négligée  ;  les  scènes  sont  mêlées 
de  quelques  jolis  vers.  »  La  Prude  ne  fut  pas  représen- 
tée à  Paris ,  mais  sur  le  théâtre  d'Anet  pour  M"*,  la  du- 
chesse du  Maine.  Voltaire  y  joua  ,  et  fit ,  pour  annonce! 
la  pièce  ^  le  Prologue  qui  a  été  indiqué  aux  Dialo- 
gues ,  sous  le  nom  de  Dialogue  entre  M^*,  du  Tour  et 
M.  de  Foliaire. 

Il  y  a  encore  ;an  autre  prol<%ue  qui  fMt  récité  par 
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Voltaire  sus  le  théâtre  de  Sceaux ,  ilerant  M"*,  la  du- 
chesse du  Maine  ^  avant  la  représentation  de  la  Prude , 
qui  eut  lieu  le  i5  décembre  1747-  (  f^oyez  Prologu* 
de  la  Prude ,  et  la  l^ie ,  année  1747  ,  p.  81.  ) 

PucELLE  (La)  d'Orléans,  poëme;  nouvelle  édi- 
tion en  vingt-un  chants. 

Le  poëme  de  la  Pucelle  commença  à  se  répandre  vers 
Vannée  1705.  U  y  avait  plus  de  vingt  ans  qu'on  savait 
que  Voltaire  travaillait  à  un  poëme  héroï-comique ,  dans 
legoûtdeceluider-^nb5<e.(/oirlâ  Aîtf,  année  1783, 
p.  âi  ;  1755  y  p.  i36et  suivantes.  ) 

On  savait  que  ,  dans  le  poëme  français ,  des  impiétés 
horribles  et  des  saletés  monstrueuses  tenaient  la  place 
des  sublimes  extravagances  du  poëme  italien.  Voltaire 
en  avait  récité  plusieurs  morceaux  à  ses  amis.  U  l'avait 
prêté  au  roi  de  Prusse  ,  qui  tremblait  que  Tauteur  ne  le 
montrât.  «  Vous  avex  prêté ,  lui  dit  ce  Prince  ,  votre  Pu^ 
celle  à  la  duchesse  de  Wirtemberg,  Apprenez  qu'elle  Ta 
fait  copier  pendant  la  nuit  Voilà  les  gens  à  qui  vous  vous 
confiez  ;  les  seuls  qui  méritent  votre  confiance  sont 
ceux  avec  lesquels  vous  êtes  en  défiance,  »  (  Lettre  de 
Frédéric  ,  du  aa  février  i747«  ) 

Ce  poëme  fut  dénoncé  au  chancelier  (  M.  Ghauvelin), 
comme  la  quintessence  de  tout  ce  que  les  Julien  y  les 
Ceke  y  les  RaUns  y  prédécesseui-s  de  Voltaire  y  avaient 
vomi  de  plus  affireux  contre  le  christianisme  y  et  les  Bty- 
cace  y  les  Aretin  contre  les  mœurs.  Ce  magistrat  fit  dire 
au  bUsphématemr ,  que  s'il  paraissait  un  seul  vers  im- 
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primé  ou  manuscrit  de  celle  iKirreur  y  il  $e  préparât  à 
finir  ses  jours  dass  un  cul-de-basse-fosse.  (  Foir  la  Fie  y 
année  1 782  ,  p.  5 1 .  )  De4à  les  inquiétudes  de  Voltaire, 
lorsqu'il  commença  à  se  répandre  ]  d64à  ces  diffireatei 
lettres  pour  le  désavouer  5  de-là  les  démarches  faites  par 
CoUini  en  iy55  ,  pour  en  arrêter  Timpression.  (  Fbirh 
Fie  ,  année  lySS  ,  p.  i38.  )  On  pardonne  à  Voltaire, 
dit  l'auteur  de  Foliaire  pmnt  par  lui'^me  y  detâdier 
de  se  laver  ^  mais  on  ue  lui  pardonnera  pas  d'avoir  dier* 
ché  à  se  blanchir  aux  dépens  de  La  BeaumeUe,  qui  d'ail* 
leurs  ne  s'essaya  jamais  dans  la  poésie  badine. 

^La  première  édition  y  donnée  par  l'auteur^  est  de  1 762, 
•et  oe  poénie  fut  réimprimé  en  1 774  ^^^  l'édition  iB-4'*.  y 
laquelle  estunerefonte  des  éditions  précédantes  y  en«- 
tortiUée  de  quelqiœs  tirades  particulières.  On  y  remarque 
trois  morceaux  qui  dénotent  la  haine  constante  qui 
animait  l'auteur  :  le  premier  sur  la  destruction  des  jé- 
suites ;  le  second  sur  la  suppression  des  parlemens  i  le 
troisième  enfin  est  une  sortie  violente  contre  Fréron ,  La 
Beaumelle ,  Nonotte ,  Patouîllet ,  Sabathier ,  et  les  di- 
vers adversaires  de  Voltaire.  On  conçoit  aisément  que 
tous  ces  morceaux  sont  très  satiriques  ,  et  que  le  poète 
ne  se  serait  pas  permis  le  second  ,  s'il  avait  prévu  le  re- 
tour de  l'ancienne  magistrature.  Nous  ne  parlerons  point 
des  nombreuses  tirades  obscènes  et  grossièrement  licen- 
cieuses que  cette  honteuse  production  contient. 

Ce  poëme  enfin  ,  l'objet  des  complaisances  et  des  ter- 
reurs -de  ^n  auteur  ,  a  été  extrêmement  loué  pr  La 
Harpe  {Eloge  de  Fohaire  )  ,  dans  le  teiups  où  il  ne  sni- 
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irait  que  ion  entboasÎMSie  pour  YolUiie  >  ^  où  il  a'é*« 
coûtait  que  la  reconnaissance  qu'il  poviirait  li}i  devoir  : 
nais  ^nré ,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  M.  Le- 
pan  y  et  plus  éclairé  par  les  malheurs  publics:  ei  les  siens 
particuliers ,  il  a  reconnu  que  la  Puedle  était  un  ou^ 
*^rùge  de  corps^-garde.  Or ,  voiei  en  quek  termes  il 
s'exprime  :  <c  Cet  ourr^ge^  si  outrageant  pour  les  mœui« 
et  dont  le  titre  smil  rappelle  un  scandale  si  déshono» 
rant  pour  le  dernier  siècle ,  a  joui  d'une  vogue  inouïe, 
qui  sera  un  témoignage  contre  nous  dans  la  dernière 
postérité  ,  et  déposera  à  jamais  de  la  profonde  déprava^ 
lion  d'un  peuple  qui  a  reçu  ce  livre  avec  avidité  y  et^e 
l'inexcusaUe  connivence  d'un  gouvernement  qui  Ta  to* 
1ère.  Jamais  l'impudence  du  viee  et. du  blaq>héme  n'»* 
vait  été  portée  à  ce  point  ;  et  quoique  le  vice  j  fût  «ou- 
ïrent de  la  plus  dégoAUnte  crapule  ,  et  le  blasphème 
inepte  ou  grossier ,  tel  était  déjà  Tattrait  de  l'impiété 
hardie  et  de  la  clâMuiche  efinmtée,  que  l'auteur ,  pour 
qui  Ton  s'était  montré  si  sévère  jusque  dans  ses  che£^ 
d'oeuvre  ,  parut  ne  trouva  p]:)esque  plus  que  des  appnn 
bateurs ,  et  avoir  fait  de  ses  lecteurs  autant  de  com-» 
plices. 

•  y>  Il  n'y  a  point  de  livres  qui  ait  été  plus  répandu  ^ 
]>lus  généralement  lu ,  plus*  souvent  cité.  Toute  la  jeu^ 
nesse  le  fut  par  cœur ,  et  en  fit  sa  philosophie  ^  les  vers 
de  la  PuceUe  devinrent  le  catécdiisme  de  cet  âge  qui 
prend  si  Volontiers  pour  loi  l'absence  de  tout  frein  :  et 
si  Ton  réfléchit  à  tout  le  mal  qu'a  fait  et  dû  faire  ce 
poëme  y  on  avouera  qu'un  gouvernement  tombe  dans  la 
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plas  étrange  iacxinséqueiice ,  lorsqu'il  interdit  la  vente 
des  poisons  >  et  (jn'il  autorise  ou  tolère  de  pareils  livres* 

9  Considérée  seul^nent  sous  les  rapports  de  l'art ,  ia 
Pmodle  est  encore  une  espèce  de  monstre  en  épopée 
comme  en  morale  ^  etc* ,  etc.  » 

U  dit  enocMre  au  même  sujet ,  dans  son  Cours  de  lÀt' 
térature  :  a  Voltaire  a  voulu  imiter  l'Arioste  ;  mais  TA-- 
rioste  voulait  rire  et  foire  rire  ,  et  n'en  voukûtâ  rien  y  ni 
à  personne  ,  et  Voltaire  en  voulait  toujours  aux  chré- 
tiens y  à  la  Bible ,  aux  prêtres  ,  aux  moines ,  à  ses  cri* 
tiques  ,  aux  savans  y  aux  anciens  ,  à  tout  et  à  tous.  » 

4i  on  lit  V Examen  de  M.  Linguet ,  on  y  trouvera 
les  lignes  suivantes,  p.  69,  sur  le  même  poëme  :  «  Dans 
la  PueeUe  du  dix^hmtiètne  siècle  y  à  peine  y  a-t-il  ua 
diant  capable  de  mptiver  l'indulgence  du.  censeur  le 
moins  austèi»  :  la  pudeur  y  est  sans  cesse  blessée  et  d'une 
manière  choquante  3  le  coloris  ne  déguise  pas  même  ce 
que  le  dessin  a  de  révoltant.  A  peiné*  pOurrait-on  par« 
donner  à  l'auteur  d'avoir  emprunté  quelquefois  le  pin-, 
ceau  de  La  Fontaine ,  et  presque  parUmt  il  se  sert  de  Ja 
brosse  de  l'Arétin.  «  .  .     , . 

Pour  terminer  cet  article  9  citons  encore  un  écrivain. 
Or  y  voici  ce  que  M.  Fréron  fils  a  dit  de  la  Pucelle. 

« Quant  à  ua  autre  poëme  (  la  PuceUe  )  que 

quelques  admirateurs  regardent .  comme  le  plus,  beau 
fleuroA  de  la  couronne  poétique  de  M.  de  .Voltaire  , 
nous  n'en  rapporterons  pas  même  le  titre.  Ce, poëme 
devait  avoir  un  grand  succès  dans  un  siècle  corrompu. 
BeauçQt^p  d'esprit ,  des  morceaux  de  poi^ie  d'un  colori» 
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Irè  vif  f  des  détails  agréables  et  voluptœax ,  des  pein- 
tures lascives  et  libertines,  assaisonnées  de  tirades  im» 
pes  f  voilà  9  sans  contiedit  y  son  plas  grand  inàite.  D'aiL- 
kmrs  c'est  un  ouvrage  ^i  n'a  ni  plan ,  ni  ensemble  ^  c  est 
un  tissu  de  contes  détachés  ,  sans  aucune  espèce,de  liai 
son  avec  le  sujet  du  poème ,  qui  n  a  ni  commencement, 
ni  milieu  ,  ni  fin.  Presque  tous  les  héros  y  sont  avilis  , 
couverts  de  turpitudes  ;  et  les  gens  de  goût ,  ainsi  que 
les  imes  iionnétes ,  ne  peuvent  regarder  cette  produc- 
tion <^nique  que  comme  un  ouvrage  scandaleux  et  bit 
zarre,  où  l'héroïsme  est  dégradé  par  le  mélange  conti- 
nuel du  bouffon  et  du  burlesque  y  où  la  vertu  est  diffiii- 
mée  ,  l'amour  souillé  de  débauches  y  et  les  grâces  pros- 
tituées par  une  imagination  aussi  sale  que  brillante.  » 

Voilà  donc  le  livre  que  Duvernet  a  prédit  devoir  être 
mis  un  jour  au-dessus  de  V  Iliade  y  de  Y  Enéide ,  de  /?o- 
land-de- Furieux  ,  de  la  Je'rusalem  délivrée  \  voilà  leli- 
vro  que  les  partisans  de  Voltaire  et  les  éditeurs  de  ses 
Œuvres  ne  cessent  de  prôner  comme  un  monument  de 
raison  et  de  sagesse ,  quipeut  blesser  quelquefois  legoât , 
et  non  la  moralb  !  Alors  ^  qu'entendent-ils  donc  par  mo- 
rale tous  ces  faux  philosophes  ?  (  F^oyez  aussi  la  F^ie  > 
année  i^55  ,  p.  iSg.) 

Py&rhoiïisme  (  Le  )  de  t  Histoire,  1762, 

La  probabilité ,  en  fait  d'histoire ,  est  la  seule  certi^ 
tude  qu'on  puisse  acquérir;  telle  est  la  doctrine  professée 
par  l'auteur.  Ainsi  voilà ,  d'un  trait  de  plume ,  l'Histoire 
Sainte  rçduite  aux  dQutes  dç  h,  pauvre  raison  Uu^naine. 
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Dans  cet  ouvrage,  Yol taire ,  sous  un  nom  déguisé ,  k 
donne  modestement  pour  le  plus  grand  et  le  plus  vrai  de 
nos  historiens.  Il  est  vrai  qu'il  a  désavoué  cette  produc** 
tion  aussi  bien  que  tant  d'autres.  (  Voyez  Connais*» 
sances  des  beautés  et  des  défauts  de  la  poésie ,  etc. ,  et 
la  Vie,  année  lyôS,  p.  212.) 

Q  U  A 

Quand  (  Les  ). 

Facétie  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pompignan. 
(  Voyez  Ah  !  Ah  (  les  )  ;  —  Car  (les)  5  —  Pour  (les)  ;  — 
Que  (les)  5  —  Qui  (les)  5  --  Quoi  (les)  5  —  Si  (les). 

Que  (Les). 

Facétie  également  dirigée  contre  M.  Le  Franc'  de 
Pompignan  et  quelques  autres.  i^Voyez  ci-dessus.) 

Quelques  petites  hardiesses  de  M*  Clair ^  à  ToC' 
oasion  du  panégyrique  de  Saint  Ijouisy  177a* 

Amas  de  déclamations  impies  contre  les  croisades  et 
les  papes  qui  sanctionnèrent  ces  pieuses  y  mais  trop  mal- 
heureuses entreprises.  {Voir  la  Vie,  année  1^72^ 
p.  aScK  )  '  f 

Questions  (  Les  )  de  Zapata^  i?!^- 

Nouvelles  attaques  contre  l'Anci^i  et  le  Nauveau-Tesr- 
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tament.  Le  Zapala  est  un  prétendu  bachelier  de  Valla- 
ddid ,  que  Voltaire  suppose  proposer  à  la  junte  des  doc- 
teurs de  Salamanque  une  foule  de  questions  qui  l'embar- 
rassent dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau-Testament  ; 
ce  sont  toutes  les  contradictions ,  toutes  les  absurdités , 
toutes  les  horreurs  qu'il  avait  déjà  révélées  dans  soti 
Dictionnaire  philosophique,  et  dans  les  différens  ouvrages 
qu'il  avait  donnés  depuis  qVil  s'était  livré  à  la  théologie 
€t  à  la  métaphysique  5  en  général ,  il  ramène  ce  qu'il  a 
dit  cent  fois  j  mais  son  sarcasme  est  toujours  piquant  et 
réveille  le  goût  des  lecteurs  pour  des  matières  remâchées 
trop  souvent.  Voltaire  prétend  que  loriginal  de  ces 
doutes  est  dans  la  bibliothèque  de  Brunswick  5  ils  sont  au 
nombre  de  soixante-sept,  et  l'on  juge  bien  que  les  sages 
maîtres  restent  sans  réponsft  (/^ojr«2  la  Fie,  année  1767, 
p.  2265  '77^)  p*  322.) 

Questions  sur  les  Miracles. 

Petite  brochure  de  vingt  pages  qui  parut  en  1765, 
par  où  Voltaire  commençait  à  paraître  vouloir  débiter 
en  détail  le  poison  qu'il  avait  introduit  en  gros  dans  son 
Dictionnaire philosophiLjue  et  sa  Philosophie  de  l'histoire. 
On  trouve  la  même  ardeur  pour  renveriier  la  religion  et 
la  morale;  il  y  prend  le  ton  d'un  sceptique  modeste, 
et  couvre  les  argumens  qu'il  emprunte  de  côté  çt  d'autre 
de  toutes  les  grâces  de  son  style;  il  a  pris  la  vraie  tour- 
nure pour  tromper  la  crédulité  et  glisser  son  venin  par- 
tout oii  il  voudra ,  avec  plus  de  sécurité  et  de  succès. 
[  f^oyez  à  la  Fie^  année  1 76^  j  p.  2 1 2.  ) 
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Questions  (  Autres  )  êdun  proposant  a  M.  le 
professeur  en  théologie  R...,  sur  les  Mira 
des. 

Nouvelle  production  de  Voltaire ,  fort  analogue  i  la 
précédente  y  et  <^ui  parut  dans  le  même  temps.  Elle  a 
quatorze  pages  in-  12  d'impression 3  on  y  traite  trois 
points  :  Comment  les  philosophes  peut^ent  admettre  les 
miracles  ?  Ils  blessent ,  suivant  lauteur ,  Tordre  immua* 
lie  de  la  formation  du  monde ,  de  Ve'Mence  des  miracles 
de  V Ancien- Testament;  et  enfin  ^  des  miracles  du  Nou- 
peau-Testament.  L'écrivain  a  beau  vouloir  se  masquer  ^ 
on  le  reconnaît  toujours  à  la  inarche  de  ses  pensées  ^  à  la 
tournure  de  son  style, 

"■^  sur  V Encyclopédie ,  par  des  amateurs ,  1 7  7 1 . 

Rapsodie  où  Voltaire  a  mis  tout  ce  qui  lui  a  passé  par 
la  tête,  et  a  vidé  les  restes  impurs  de  son  porte-feuille. 
Le  titre  qu'il  y  a  mis  est  un  point  de  ralliement  com» 
uiode  qu'il  a  pris  pour  réunir  un  feitras  d'articles  rebattus 
dans  ses  divers  ouvrages.  C'est  une  sorte  de  dictionnaire 
philosophique  sous  une  autre  dénomination.  Ontre  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  cet  écrit ,  à  Y  Histoire  de  la 
Vie  de  Voltairey  année  1 77 1  j  p-  27g,  il  convient  d'ajou- 
ter qu'il  y  a  très  peu  de  rapport  des  articles  qui  font 
l'objet  des  questions  à  ceux  de  l'Encyclopédie  \  presque 
aucune  discussion  5  c'est  une  superfélation  de  cet  énorme 
dictionnaire  :  du  reste,  c'est  encore  un  répertoire  d'in- 
jures de  tout  genre  ,  sur  lesquelles  Voltaire  était  inta- 
rissable contre  la  multitude  de  ses  ennemis,  qui  grossissait 
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continuellemetit ,  par  la  raison  que  tout  homme  qui  pre* 
nait  la  liberté  de  critiquer  ses  ouvrages  était  à  l'instant 
réputé   infâme ,   gueux ,    gredin ,  abominable ,  exé-- 
crahUy  etc.  Enfin  on  trouve ,  dans  cette    singulière 
compilation ,  ce  qui  se  trouve  dans  presque  tous  les  ou-* 
vrages  de  cet  écrivain ,  mêmes  écarts,  mêmes  bavardages, 
même  affectation  de  se  citer  et  de  paraître  érudit ,  même 
égoïsme^  même  acharnement  de  ramener  la  religion 
dans  les  sujets  les  plus  simples ,  et  qui  en  paraissent  les 
plus  éloignés,  pour  renouveler  ses  affi-eux  blasphèmes  et  ses 
ironies  insultantes.  On  dirait ,  en  un  mot ,  que  Voltaire 
a  voulu,  par  ses  Questions  sur  T Encyclopédie  ^  s'ana- 
lyser lui-même,  et,  pour  la  commodité  de  quelques  lec- 
teurs curieux  et  économes ,  ramasser  sous  ce  titre  singu-*- 
lier,  et  dans  un  petit  nombre  de  volumes,  ce  qu'il  a  dit 
et  redit  mille  fois  dans  tous  les  écrits  dont  il  avait  jusqu'a- 
lors, sous  toutes  sortes  de  titres  et  de  formes,  inondé  et 
scandalisé  l'Europe,  ^f^ojez  aussi  la  Fie,  année  1771 , 
p.  27^  et  28 1 .  ) 

Qui(Lés).^ 

Facétie ,  en  vers,  dirigée  contre  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan.  (  Fojez  Ah  !  Ah  (les) ,  Car  (les) ,  Pour  (les), 
QuAMD  (les).  Que  (les),  Si  (les). 

Quoi  (Les), 
Autre  facétie  dirigée  contre  le  même. 
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Raison  (Éloge  de  la  ). 

(  Voyez  Voyage  de  la  Maison.) 

Réclamation  de  M.  de  Voltaire  sur  timpres" 
sion  des  Lois  de  Minos. 

Voltaire  ayant  su  comlien  sa  pièce  des  Lois  de  Minos 
perdait  à  la  lecture,  jetait  les  hauts  cris  contre  le  libraire 
«}ui  Tavait  imprimée  ;  il  prétendait  que  c'était  le  larcin 
de  quelque  canaille  de  la  littérature  5  il  écrivit,  suivant 
son  usage,  au  Lieutenant-général  de  Police,  pour  se 
plaindre  de  cet  attentat.  En  effet,  on  commençait  à 
croire  que  cette  tragédie  ne  serait  pas  jouée.  Voltaire, 
pour  donner  plus  de  véhicule  à  son  ouvrage,  avait  ima- 
giné d'engager  M^^*.  Raucoux  à  y  prendre  un  rolej  mais 
celle-ci  s'en  est  défendue;  ce  qui  alluma  la  bile  du  phi- 
losophe de  Ferney ,  qui  écrivit  une  lettre  au  marfcbdl 
de  Richelieu ,  où  il  injurie  cette  jeune  actrice,  et  la.  re- 
présente comme  une  hypocrite  dont  la  vertu  a  reçu  plus 
d'un  échec.  Ces  calomnies  du  poète  humilié  n'ont  pas 
laissé  d'affliger  sensiblement  la  débutante. 

Recueil  nécessaire^  ^1^1' 

Cet  ouvrage  est  cité  dans  la  Correspondance  de  Vol- 
taire. Il  forme,  comme  nous  avons  dit  à  la  Fie  y  an- 
née 1767,  p.  â26  ,  une  espèce  d'arsenal  infernal   où 
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Voltaire ,  non  content  de  déposer  toutes  les  armes  qu'a 
fabriquées  sori  impiété^  ramasse  encore  celles  des  plus 
cruels  ennemis  de  tout  dogme  et  de  toute  morale.  Nous 
ajouterons  ici  ce  que  contient  cet  abominable  recueil , 
qui  a  paru  en  1 767  : 

1*.  Une  Analjse  de  la  religion  chrétienne ,  par  M.  du 
Marsais,  logicien  aussi  redoutable  par  ses  raisonnemens 
éloquens  que  par  sa  dialectique  .vigoureuse  ; 

2'.  La  Confession  du  Vicaire  Savoyard,  de  J.-J. 
Rousseau  5 

3*.  Le  Dialogue  d'un  honnête  homme  et  d'un  Ca^ 
loyer; 

4.*  Le  Sermon  des  Cinquante; 

.  5^.  L'Examen  important  attribué  à  milord  Boling- 
broke ,  mais  en  effet  de  Voltaire  ;  c'est  un  développement 
du  Sermon  des  Cinquante,  où,  avec  autant  d'éloquence 
que  d'érudition  >  l'auteur  a  joint  plus  de  raisonnement^ 
ÇFoy^z  la  /7e,  année  1767,  p.  226.) 

6*.  Lettre  de  milord  Bolingbroke^  qui  est  peu  de 

chose; 

7*.  Un  Dialogue  entre  le  Raisonneur  et  l'Adorateur  : 
ouvrage  ti'op  frivole  pour  le  sujet ,  trop  grave  pour  Je 
titre.  (  fojez  Dialogue  ,  etc.) 

8*.  Un  Dialogue  d'Épictète  et  de  son  fils.  {^Voyez 
Dialogue  ;  etc.) 

On  peut  jtiger  mainte)iant  de  l'utilité  de  ce  Recueil  ^ 
que  Voltaire  osa  même  qualifier  de  nécessaire. 


834  ^  ^  ^ 

Recueil  *des  lettres  de  M.  de  Voltaire. 

{Ployez  Lettres,  Correspondances  générale  et 
particulières.  ) 

—  de  diverses  pièces. 

Ces  pièces  sont  à  différentes  dates  du  courant  de  i  ^69. 
La  plupart  sont  aujourd'hui  éparses  dans  la  collection 
des  œuvres  de  Voltaire.  La  principale  partie  fait  croire 
que  l'auteur  avait  en  vue  de  se  venger  de  lex-jésuite  No- 
notte,  à  qui  il  ne  pardonnait  pas  d'avoir  relevé  ses  faute» 
dans  un  livre  intitulé  :  Erreurs  de  F^oltaire.  Non  content 
de  dire  à  cet  adversaire  des  injures  directes^  il  s'en  fait 
encore  dire  par  de  prétendus  correspondans.  Il  déve- 
loppe dans  sa  réponse  la  cause  de  la  haine  des  jésuites 
contre  lui,  qu'il  attribue  à  une  bonne  œuvre  de  sa  part. 
On  est  si  fort  en  garde  contre  les  serraens^  les  parjures  et 
les  persiflages  de  ce  philosophe ^  qu'on  n'ose  rien  croire 
sur  sa  parole  ^  mais  on  se  surprend  à  rire  aux  dépens  de 
ses  victimes,  et  c était  vraisemblablement  tout  ce  qu'il 
demandait. 

Beflexions  pour  les  sots. 

Des  réflexions  amères  contre  ce  qui  existe,  même  de 
plus  respectable  j  des  invectives  ,  au  lieu  de  raisons,  di- 
rigées contre  des  gens  estimables  et  des  corporations 
utiles  ;  une  apologie  dégoûtante  de  la  philosophie  mo- 
derne ;  une  foule  de  misérables  lieux-communs  sur  la  * 
tolérance,  à  la  manière  dont  l'entendent  les  nouveaux 
philosophes  :  voilà  en  substance  ce  que  contient  ce  mé- 
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prisable  pamphlet,  annoncé  comme  une  facétie.  Facétie 
soit  ^  alors  il  faut  avouer  que  les  plaisanteries  des  phi- 
lo^phes  ont  parfois  un  air  bien  étrange  et  un  ton  bien 
ignoble. 

Réfutation  et  un  écrit  anonyme  contre  feu  Jo^ 
seph  Sauriny  de  V Académie  des  Sciences , 
examinateur  des  livres,  et  préposé  au  Jour- 
nal des  Savans^  1758. 

Dans  l'écrit  anonyme  qui  fait  l'objet  de  la  réfutation , 
lequel  écrit  anonyme  se  trouve  dans  le  Journal  Hehé^ 
tique  du  mois  d'octobre  1758  ,  on  accusait  M.  Sauria 
des  crimes  les  plus  infâmes  et  les  plus  bas.  L'on  y  cite 
une  lettre  que  celui-ci  aurait  écrite  à  un  pasteur ,  son 
ami  y  dans  laquelle  il  lui  fait  la  confession  de  son  in- 
famie. Voltaire ,  l'auteur  de  la  réfutation  ,  a  été  véhé- 
mentement soupçonné  d'être  aussi  l'auteur  de  l'écrit  ano- 
nyme. L'auteur  >  quel  qu'il  soit ,  tout  en  affectant  de  se 
dire  l'ami  de  M.  Saurin ,  ne  craint  pas ,  au  risque  de 
porter  le  poignard  dans  le  cœur  des  enfans ,  et  de  pri- 
ver d'établissement  quatre  filles  vertueuses  en  couvrant 
d'opprobre  la  mémoire  de  leur  père;  l'auteur,  encore 
une  fois ,  ne  craint  pas  de  le  peindre  comme  un  homme 
qui  avait  changé  de  religion  y  uniquement  pour  échap-  ' 
per  à  l'ennui  et  à  la  misère  ;  qui  avait  trompé  le  grand 
Bossuet  en  se  disant  persuadé  i  qui  était  d'une  humeur 
dure  et  altière ,  etc.  (  Fbir  les  articles  Saurin  et  La. 
MoTHE,  dans  le  Siècle  de  Louis  XI V\  \foir  aussi  la  Vie^ 
année  1758,  p.  i54*) 

n.  54 


^56  &  ^  F 

Réfutation  du  Système  de  la  Nature. 

Cette  production  est  jointe  au  Dictionnaire  phiïoso^ 
phique,  (  F'oir  ce  qui  a  été  dit  de  la  Réfutation  à  la  Fie^ 
année  1769,  p.  aSg  et  260.) 

Relation  de  la  mort  du  chevalier  de  LaBarre^ 
'    par  M.  Cassen,  avocat  au  Conseil  du  roi ,  à 
M.  le  marquis  de  Beccaria^  écrite  en  1766. 

Cette  relation  n'est  proprement  qu'un  tissu  de  déda- 
mations  philosophiques  contre  les  ohjets  de  la  vénératioa 
des  chrétiens.  Au  milieu  d'un  fatras  de  sophismes  irré- 
ligieux ,  Voltaire  cherche  à  prouver  que  le  chevalier  de 
La  Barre  a  été  condamné  contre  les  loii  divines  et  hu- 
maines ^  la  profanation  des  choses  saintes  devant  proba- 
blement, suivant  l'auteur,  n'être  traitée  quedebagatellei 
au  siècle  des  esprits  fprts.(  /^o/r  d'autres  détails  à  la /îf, 
année  1766,  p.  aiS^  ^17?  et  surtout  la  lettre  du  roi 
de  Prusse  au  même  sujet,  p.  214.) 

i—  touchant  un  Maure  blanc  amené  d!AJHque 
à  Parisien  l'j^^: 

C'est,  à  proprement  parler ,  une  discussion  bien  sèche 
sur  ^a  race  d'hommes  que  les  Espagnols  appellent  ^Ibi-- 
nosi  On  a  prétendu  depuis  que  ces  êtres  ne  sont  point 
une  espèce  distincte ,  qu'ils  sont  la  production  d'un  père 
et  d'une  mère  nègres  5  que  c'est  une  variété  de  couleur , 
ou  une  espèce  d'étiolement  comme  celui  qu'on  observe 
dans  les  plantes.  Mais  cette  distinction  ,  disent  les  édi- 
teurs de  K.3hl ,  restera  indécise  tant  qu'on  n'aur;|  pour  la 
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décider  que  des  relations  de  voyageurs ,  des  témoignages 
de  colons^  ou  des  attestations  en  forme  juridique.  Au 
résumé  ^  Voltaire  annonce  que  la  race  de  ces  homnaes 
habite  au  milieu  de  TAfrique.,  et  que  leur  principale 
habitation  est  près  du  royaume  de  Loango  ^  ce  qui  ten* 
drait  à  faire  croire  que>  suivant  Voltaire  du  moins,  c'est 
une  race  distincte. 

Relation  de  la  maladif  y  de  la  covfession^  delà 
mort  et  de  V apparition  du  jésuite  Berlhier^ 

Série  d'outrages  bien  scandaleux  à  la  mémoire  de  ce 
savant  jésuite.  tJsant  de  Tarme  du  persifli|^  qu'il  aimaît 
laûtàinaifier.  Voltaire  couvre  dé  ridicule  les  derniers  ïno-< 
.mete  du  P.  Berthier ,  son  ancien  adversaire.  Il  suppose 
des  aveux  que  ^lui-ci  aurait  £%its  en  mourant  ^  et  pour 
dénier  coup  de  pinceau  à  son  tableau  burlesque  y  il  fait 
apparaître  le  défunt  au  P.  Garasse  y  continuateur  du 
Journal  où  Ton  avait  refusé  de  re4:onnaître  le  patriar- 
aie  deFerney  pour  un  Homère  :  lé  revenant  fait  des 
révélations  au  bon  père;,  et  lui  donne  force  conseils  que 
le  lecteur  a  déjà  devinés.  (  f'ioir  la  Fie,  année  1759^ 
p.  1657.) 

4—  du  voyage  de  M.  le  marquis  Le  Franc  de 
Pompignan^  depuis  Pompignanjusqu  à  Fon^^ 
tainebleau. 

L'auteur*  suppose  que  cette  relation  est  adressée  au 
procureur  fiscal  du  village  de  Pômpignan.  De-là  force 
quolibets  .contre  M.  Le  Franc  ^  comme  on  le  pense 
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bien.  Cest  ainsi  que,  pour  entretenir  son  ancienne  ini- 
mitié contre  l'auteur  de  Didon  ,  Voltaire  en  usait;  c^est 
ainsi  qu'il  se  plaisait  à  jeter  de  temps  en  temps  dans  le 
public  quelques  pamphlets  bien  satiriques  contre  les 
hommes  qui  n'étaient  pas  disposés  à  se  prosterner  devant 
son  génie  unwersel. 

Remarques  sur  f  Histoire  générale ^  1763. 

C'est  un  supplément  à  V Essai  sur  les  mœurs  et  Vesprit 
des  nations  y  etc.  (  Voyez  Supplément  à  V Essai  sur 
Thistoire  générale  y  etc. ,  et  la  Fie,  année  i  ^63,  p.  igS.) 

—  sur  les  fusées  de  Pascal^  1738. 

Suivant  l'auteur  des  Remarques ,  les  Pensées  de  Pas- 
cal  ne  seraiéht  qu'un  plaidoyer  contre  l'espèce  hun^ne, 
et  celui-ci  ne  les  aurai  t  écrites  que  pour  montrer  l'homme 
cous  un  jour  odieux.  Le  but  de  Voltaire ,  en  raisonnant 
ainsi,  était  d'atténuer  l'effet  que  pouvait  produire  ce  li- 
vre des  Pensées  en  faveur  de  la  religion ,  auprès  de  ceux 
à  qui  imposerait  le  grand  nom  de  son  auteur.  Enfin^ 
le  philosophe  anti-chrétien  cherche  à  pmuver  que  Pascal 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  philosophe,  et  finit  néan- 
moins par  accorder  que  dans  ses  Pensées  comme  dans  ses 
Lettres  provinciales ,  Pascal  est  un  écrivain  du  premier 
ordre.  (^Voyez  X^Vie^  année  1788,  p.  665  1778, 
p.  398.) 

Remerciment  sincère  a  un  homme  charitable^ 
écrit  de  Marseille  en  1750. 

Cet  ouvragB  est  une  espèce  de  défebse  de  Montes- 
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^uîeu  contre  l'atiteur  des  Nout^elles  ^ckfsiastiifues.  La 
rage  de  faire  du  bruit  et  du  scandale  portait  Voltaire  à 
parler  pour  les  hommes  mêmes  qui  s'étaient  déclarés  se» 
adrersaires.  Aussi  voit-on  aisément  dans  cet  écrit  passer 
ttn  bout  d'oreille.  (Cité  a  la  P^tây  p.  95.) 

Remontrances  dupajrs  de  Gex  au  roi  y  1775. 

Elles  semblent  y  par  leur  titre  ^  un  persiflage  de  celles 
du  parlement;  mais  elles  contiennent ,  au  contraire^  de 
véritables  actions  de  grâces  à  l'occasion  de  la  suppression 
des  mattrises ,  de  Fabdtition  des  corvées^  de  l'impôt  ter-* 
ritorial  substitué  par  abonnement  à  tous  les  autres  sur 
toutes  les  terres  indistinctement ,  nobles ,  ecclésiastiques 
et  autres ,  enfin  de  la  liberté  du  commerce  des  grains , 
tous  objets  qui  ont ,  au  contraire,  excité  les  réclamations 
des  magistrats,  au  point  de  provoquer  un  lit  de  justice. 
Ce  petit  ouvrage ,  outre  l'éloge  du  roi ,  contient  encore 
celui  de  presque  tous  les  souverains  qu^il  trouve  essen- 
tiellement occupés  du  bonheur  de  leurs  peuples.  Il  en 
fEiit  une  énumération  rapide  et  mêlée  de  traits  histori- 
ques qui  rendent  récrit  plus  instructif;;  il  assure  qi),e  le 
règne  de  la  raison  est.  venu  avec  celui  de  Louis  XVI  ^  (  et 
pourquoi  les  héritiers  de  ses  affreuses  doctiines  ont  -  ils 
assassiné  ce  vertueux  monarque?  )  et  que  c'est  à  la  phi- 
losophie si  honnie  y  si  calomniée,  suivant  lui,  qu'on  a 
pourtant  cette  obligation.  (Même  réflexion ,  sur  ce  pmnt , 
que  celle  qui  vient  d'être  faite.)  (  f^oîr  aussi  Écrits  pour^ 
les  habitans  du  Mont- Jura ,  et  pour  le  pays  de  Gex.) 
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REMONTRANCES*Wtt  corps  des  pasteurs  au  Gé- 
vaudan  à  Antoine-Jacques  Rustan^  ï?^- 

Ce  pasteur  suisse ,  à  Londres ,  s'est  avisé  de  publier  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  L'état  présent  du  cbnstia^  ' 
nisme.  Il  n'a  pu  résister  au  besoin  de  mordre  Voltaire  ; 
tout  tliéologien  a  cru  lui  devoir  au  moins  ^n  coup  d^ 
dent  en  passant.  Celui-ci ,  d'ailleurs ,  était  personnelle* 
ment  en  reste.  Tel  est  le  sujet  de  ce  nouyel  écrit  du  pa- 
triarche delà  philosophie.  (  /^o/r la  P^ie,  p.  a65.) 

Réponse  à  La  Beaumelle. 

Voltaire  a  fait  de  pareilles  réponses  à  divers  censeurs 
de  ses  ouvrages.  Elles  regardent  principalement  La  Beau- 
melle ,  le  jésuite  Nonotte,  le  professeur  Larcher ,  l'abbé 
Guénée. 

(/^j^tf^,  pourLa  Beaumelle,  la  Fîe  ^  année  175a, 
p.  1 00  j  pour  l'abbé  Nonotte ,  année  1 765 ,  p.  2095  pour 
le  professeur  Larcher ,  même  année ,  p.  2 1  o  ^  pour  l'abbé 
Guénée,  année  1775,  p.  3a3,et  17765  p.  336.) 

—  •à  V écrit  dCun  avocat ^  intitulé  :  Pièces  dé- 
monstratives en  fait  de  justice. 

Cet  écrit  d'un  avocat  est  relatif  à  l'afifaire  de  M.  le 
comte  de  Morangiès  et  Véron.  Dans  son  factum  ,  Voltaire 
attaque  plus  particulièrement  M.  Falconnet,  qui  lui  a 
demandé  de  quel  droit  il  écrivait  en  faveur  de  M^  de  Mo- 
rangiès. Voltaire  répond  :  du  droit  qu'a  tout  citoyen  de 
défendre  un  citoyen  ;  du  droit  que  lui  donne  letude  qu'il 
a  faite  de  l'ordonnance  de  nos  rois  et  des  lois  de  sa  pairie  : 
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du  droit  que  lui  donnent  des  prières  auxquelles  il  a  cédé, 
delà  conviction  intime  où  il  est  jusqu'à  ce  moment  de  Tin- 
nocence  de  M.  le  comte  de  Morangiès,et  de  son  indignàr 
tion  contre  les  artifices  de  la  chicane ,  qui  accablent  si 
souvent  l'innocent;  en  un  mot,  du  droit  qu'il  avait 
d'exercer  contre  M.  Falconnet  la  profession  d'avocat, 
même  d'être  son  juge,  ainsi  que  le  sont  ses  parens.  {J^oyez 
la  Pie  y  année  1778,  p.  294  >  c*  Précis  du  procès  de 
M.  le  comte  de  Morangiès ,  contre  la  famille  Véron.  ) 

ïlÉPONSE  aux  objections  principales  quon  a 
faites  en  France  contre  la  Philosophie  de 
Newton. 

Voltaire  démontre  ou  cherche  à  démontrer  que  Newton 
n'a  point  fait  de  système*  {Voyez  Défense  du  Nei^to- 
nianisme,  ) 

^--  à  un  détracteur  de  Corneille^  qui  avait  ca^ 
lomnié  le  grand  tragique  dans  un  ombrage 
ayant  pour  titre  :  RéflexioBs  morales,  politi- 
ques^ historiques  et  Uttéraires  sur  le  Théâtre. 

C'est  dommage  que  Voltaire ,  pour  obtenir  créanœ  en 
faveur  de  sa  réponse^  ne  se  montre  pas  assez  désintéressé 
dans  la  cause;  il  a  soin  de  se  niontrer  sans  cesse  sur  le 
premier  plan  de  la  scène.  Au  surplus ,  cette  nouvelle 
production  ne  sert  qu'à  déposer  contre  les  variations  con- 
tinuelles de  son  caractère,  si  l'on  se  rappelle  avec  quelle 
dureté  il  a  traité ^  dans  son  comment^iire ,  le  père  de 
notrç  tragédie. 
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Réponse  à  un  Académicien  sur  Corneille, 

Cette  pièce  n'ofiTre  pas  plus  d'intérêt  que  la  précédente. 
Voltaire ,  au  reste ,  n'était  pas  habile  à  défendre  ses  ri- 
vaux^ encore  moins  ses  supérieurs  dans  la  carrière. 

—  (ïun  Académicien  de  Berlin  à  un  Académie 
cien  de  Paris  ^  tirée  de  la  Bibliothèque  rai- 
sonnée^  mois  de  juillet  y  août  y  septembre  ^ 
P'  297, 

Il  est  question  dans  cet  article  des  difierends  de  Mau- 
pertuis  etdeKœnig,  au  sujet  des  systèmes  de  Leihnitz. 
(/^o/r  aussi  la  Fie^  année  1752,  p.  io3.) 

T—  de  M,  de  p^oltaire  à  deux  pièces  de  vers  qui 
lui  Jurent  adressées  en  1767. 

Celles-ci  n'étaient  pas  trop  religieuses.  La  réponse 
prouve  que  l'auteur  à  son  âge  avait  encore  l'imagination 
T)ien  libertine.  Quoique  sa  réponse  ne  soit  que  de  douze 
vers,  nous  ne  prendrons  point  la  licence  de  la  citer,  k 
cause  des  misérables  jeux  de  mots  irréligieux  qui  en 
forment  le  fond ,  et  des  allusions  obscènes  qui  la  ter- 
minent, 

r—  aux  Lettres  de  quelques  Juifs  portugais  et  al- 
lemands à  M.  de  Voltaire,  ai^c  des  réflexion^ 
critiques,  etc. ,  1775. 

L'objet  de  celles-ci  était  de  relever  plusieurs  erreurs 
que  leç  auteurs  regardent  comme  échappées  à  Voltaire , 
en  parlant  des  livres  sacrés.  Les  principales  sont:  \  •  d  as- 
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sorer  que  Moïse  n^avait  pu  écrire  le  Pentàteuque  3  2**  que 
l'adoration  du  veau  d'or  n'avait  pu  avoir  lieu,  parce 
qu'on  ne  peut  réduire  l'or  en  poudre  >  et  que  d^ailleurs 
on  n'avait  pu  fondre  cette  statue  en  trois  mois^  etc.  Les 
auteurs  y  avaient  mis  toute  la  modération  et  la  politesse 
possible^  ils  paraissaient  d'ailleurs  très  instruits,  ce  qui 
déconcerta  Voltaire  ,  et  l'empêcha  d'abord  de  prendre 
son  ton  satirique  pour  invectiver  contre  des  écrivains  qui 
dissertaient  aussi  honnêtement  ;  mais  il  se  trouva  bientôt 
ii  son  aise  dès  qu'il  eut  appris  que  c'était  un  prêtre  qui 
avait  osé  lever  la  lance  contre  lui^  il  introduisit  sur  la 
scène  on  ne  sait  quel  cuistre  du  collège  du  Plessis  pour 
lui  servir  de  plastron  ,  et  il  vomit  contre  lui  les  flots  de 
bile  dont  il  était  suffoqué.  Excepté  ces  injures  et  un  ap- 
pareil d'érudition  que  Voltaire  développe  à  son  ordinaire, 
toute  la  partie  du  raisonnement  est  faible,  et  vient  ^ 
briser  contre  la  logique  claire  et  pressante  de  ses  adver- 
saires. (  Voyez  la  suite  à  la  ViSj  année  1775,  p.  3a3, 
et  1776,  p.  336.  /^o/r aussi  à  la  Table,  Chrétien  (un)  ^,«-??:  -^ 
contre  six  juifs.  /^ 

Réponse  aux  Épîtres  du  Diable,  1762.  VA'fo^^ 

Voltaire  y  traite  très  mal  l'écrivain  Palissot,  et  les 
amis  du  patriarche  de  Femey  applaudirent  à  ce  que  leur 
patron  dit  de  cet  anti-philosophe.  (Cité  à  la  Vie,  p.  190.) 

Requête  à  tous  les  magistrats  du  royaume^  com- 
posée par  trois  avocats  du  Parlement  ^  1770. 

Ouvrage  grave  que  Voltaire  a  purgé  de  toutes  les  mau- 
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valses  plaisaoteries  qu'il  prodiguait  dans  la  plupart  iei 
agréables  productions  qu'il  ne  cessait  d'enfanter  dans  sa 
retraite.  Celle-ci  est  du  commencement  de  l'année  1770. 
(Nous  avons  rapporté  cette  production  à  l'année  1^56 
de  la  f^ie,  en  notant  toutefois  sa  date  comme  douteuse  ; 
nous  nous  sommes  assurés  depuis  qu'elle  appartient 
réellement  à  l'année  1770,  tel  que  nous  l'annonçons 
ici.  )  Elle  est  écrite  avec  plus  de  chaleur  que  d'ortbo- 
doxie.  C'est  une  espèce  de  sermon  mor^I ,  ou  de  plai- 
doyer en  Êiveur  du  peuple ,  contre  le  trop  grand  nombre 
de  fêtes,  contre  le  carême  et  l'abstinence  des  viandes; 
Fauteur  laisse  en  même  temps  percer  ses  sentimens 
d'aigreur  accoutumée  contre  les  ministres  de  la  religion, 
(/^oir  la  F^ie,  année  1756,  p.  i^5.) 

IRzqvtTE  au  Roi  pour  les  serfs  de  St.^laude. 

{f^oir  l'analyse  à  la  /^le,  année  1770.  ^ojrez 
aussi  à  la  Table ,  Écrits  pour  les  habitons  du  MonU 
Jura^  etc.) 

Rescrit  de  V empereur  de  la  Chine ^  1761. 

Cet  écrit  a  été  &it  à  l'occasion  de  la  Faix  perpétuelle^ 
publiée  par  Jean^J^acques  y  qui  l'avait  extrait  de  l'abbé 
de  Saint'Pierre  y  qui  l'avait  extrait  du  duc  de  StJfy 
qui  ne  l'avait  extrait  de  peàrsonne.  (  Foir  la  Fie  y 
p.  186.  ) 


Il  O  M  .        «45 

Richelieu  (Doutes  nouveaux  sur  le  testament' 
du  cardinal  de  ). 

(^oîr  Mensonges  impnWi,  et  la  Aï(e,  année  1764^ 

p.  200.) 

Rois  pasteurs  (  Les  ) ,  tragédie  lyrique. 
(^Fqyez  Tanis  et  Zélide.) 

HOMANS. 

Personne  n'a  eu  comme  Voltaire  l'art  de  caclier  une 
philosophie  souvent  profonde  sous  des  fictions  ingé- 
nieuses et  riantes  ;  à  cet  égard  il  était  intarissahie.  Za- 
dîgy  Memnon  y  le  Mande  comme  ilva^  imités  de  l'an- 
glais, ont  Fair  original  par  la  finesse  des  critiques^  par 
la  légèreté  de  la  narration,  par  les  agrémens  d'un  style 
clair,  él^antj  ingénieux  et  naturel.  Candide  ^  la  Prîn" 
cesse  de  Bàbylone ,  et  quelques  autres  fictions  de  ce 
genre,  n*approchentpasà  beaucoup  près  de  Memnon  ni 
de  Zadig-y  elles  ne  présentent  qu'une  suite  d'événemens 
invraisemblables ,  trop  souvent  racontés  avec  indécence , 
et  semés  de  plaisanteries  dont  plusieurs  ne  sont  pas  du 
meilleur  ton.  On  désirerait  moins  de  caricatures ,  moins 
d^imaginations  folles  et  bizarres,  et  plus  de  véritable 
gaîté.  Il  faut  cependant  excepter  un  petit  nombre  de  cha- 
pitres o&  il  a  de  bonnes  vues  morales,  des  peintures  ori- 
ginales et  saillantes  de  la  cour  de  Paris ,  des  travers  et 
des  ridicules  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  états  i 
takk  à  travers  la  onction  du  style  et  les  écarts  d'une 
imagiTfalion  ardente^  comment  Un  jeune  homme  sans 
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expérience  pourra-t-il  distinguer  l'ivraie  du  bon^  grain, 
la  vérité  du  mensonge? 

<c  Ce  qui  caractérise  Zadig,  Candide,  Memnon,  Ba-' 
houe  y  Scarmentado  ^Tlngénu^àït  le  Quintilien  français, 
c'est  un  fond  de  philosophie  semée  partout  danis  un  style 
rapide^  ingénieux  et  piquant,  rendue  plus  sensible  par  ie$ 
contrastes  saillans  et  des  rapprochemens  inattendus  qui 
iirappent  l'imagination;^  et  qui  semblent  à-la-fois  le  secret 
et  le  jeu  de  son  génie^  nul  n'a  mieux  connu  Vart  de  touf> 
ner  la  maison  en  plaisanterie  \  il  converse  s^vec  ses  lecteurs 
çtleur  fait  croire  qu'ils  ont  tout  l'esprit  <ju'il  leur  donne, 
tant  les  idées  qu'il  jette  çn  foule  se  présentent  sous  un 
jour  clair  et  sous  un  aspect  agréable.U  a  quelquefois^  daps 
les  petites  choses ,  le  ton  sérieusen^ent  ironique ,  et  la 
sorte  de  persiflage  que  Ton  aime  dans  Hamilton ,  auteipr 
qui  lui  ressemble  dans  son  genre,  comme  uneoonverss^ 
tion  spirituelle  ressemble  ^  un  bon  livre.  » 

Les  romans  de  Voltaire ,  la  plupart  philosophiques^, 
sont  au  nombre  de  vingt-cipq ,  savoir  :  Zadig  ou  la  desr 
tinéèy  histoire  orientale,  t-  M^mnon  ou  la  sagesse  hu-' 
moine.  -^  Le  monde  comme  il  va ,  vision  de  Babouc.  -*• 
Les  Deux  Consolés.  —  Histoire  des  f^ojages  de  Seat' 
mentadç.  —  Micromégas ,  histoire  philosophique.  -<• 
Histoire  Jtun  bon  Bramin.  —  Candide  ou  V  Optimisme. 
—  L'Ingénu.  —  L'homme  aux  quarante  éçus.  —  La 
Princesse  de  Babylonç.  —  Le  BUmc  et  U  Noir. 
Jeannot  et  Colin.  —  Lettres  d'Amahed.  —  Histoire  i$\ 
Jenni.  —  Les  Oreilles  du  comte  de  Çhe^erfield  et 
chapelain  Goudman.  —  Le  Taureau  l^lanc^  —  Le  CrO' 
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eheteur  Borgne.  —  Cosi  Sancta.  —  Songe  de  Platon. 

—  Bababecetles'Fakirs.  — Aventure  de  la  Mémoire. 

—  Les  Aveugles  juges  des  couleurs.  —  Aventure  in*» 
dienne.  —  Voyage  de  la  Raison. 

(  Voyez i  pour  les  analyses ,  les  difTérens  articles  à  leur 
ordre  alphabétique.  ) 

Rome  sauvée^  ou  Catilina^  tragédie  en  cinq  ac- 
tes ,  représentée  pour  la  première  fois  le  ^4 
février  lySa. 

Cette  pièce,  ainsi  que  la  Mort  de  César ^  est  d'un 
genre  particulier  :  ce  n'est  ni  à  un  seul  personnage ,  ni 
à  une  famille  qu'on  s'intéresse ,  c'est  à  un  grand  événe- 
ment historique.  Entre  autres  critiques ,  on  a  reproché  à 
Cicéron  trop  de  sensibilité ,  trop  d'affliction  dans  ses  mal- 
heurs. (  Voir^  au  fac  simïle.  ce  qu'en  dit  Voltaire.  ) 
En  outre,  Voltaire  appelait  sa  Roinç  souî^ée^  Gcéron 
Ycngé.  «  Il  est  bien  juste,  disait-il,  qu'on  le  venge  de 
ce  barbare  Crébillon ,  qui  le  fait  parler  comme  il  parle.  » 
Pour  l'éclaircissement  de  ce  passage  il  est  utile  de  rap- 
peler que  Séndramisy  O  reste  et  Rome  sauvée,  données 
en  peu  de  temps,  forent  refaites  en  haine  de  Crébillon, 
son  rival ,  parce  que  celui-ci ,  plus  honoré  et  plus  hono^ 
rable,  s'était  refusé,  comme  censeur,  à  donner  son  ap- 
probation à  la  tragédie  de  Mahomet.  (  Voir  Mahomet^ 
à  la  Vie,  année  i74i>  P*  70,  et  la  Table),  et  ensuite 
par  jalousie  de  la  faveur  constante  que  la  cour  accordait 
à  la  vieillesse  de  Crébillon.  Pour  colorer  le^  ressentimens 
de  leur  patron,  les  partisans  de  Voltaire  disent  que  Ma- 
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dame  la  duchesse  du  Maille  9  qui  aimait  Cicéron|  excU» 
^n  auteur  &vori  à  faire  cette  p ièoe  pour  le  venger  des 
imtr^e$  de  CrébilloQ« 

(^oirïa  Fie^  années  1746^  p.  805  1750^  p.  88; 
i^Sa^  p.  107  ;  et  la  lettre  de  Voltaire  adressée  au  roi 
de  Prusse,  en  date  du  17  norembre  1749»  'et  dont  te 
Jac  simile  est  ci-joint.) 

4P.USSE  A  Paris  (  Le  ),  1760. 

Le  but  de  l'auteur  de  cette  satire  est  de  eouvrir  de  boue 
Fréron  et  ses  autres  adversaires.  (  Voyez  la  Vie ,  année 
1760,  p,  i83.  ) 

SAM 

Samson,  opéra  en  cinq  actes,  imprimé  en  i75o, 
et  non  représenté. 

La  représentation  en  futdéfendue  par  Tautorité,  àcause 
des  tirades  odieuses  que  la  pièce  contient  contre  les  pM^ 
tifes,  les  prêtres  et  les  institutions  les  plus  révérées.  Vol- 
taire ,  dit  La  Harpe ,  jeta  les  hauts  cris  sur  la.  prohibition 
.qui  écartait  Samson  de  la  scène  :  il  est  probable  qu'il  eu 
eût  jeté  d'autres  si  la  pièce  eût  été  jouée«  La  musique  qu^ 
Rameau  ayait  faite,  lui  servit  depuis  pour  d'autres  drames, 
et  notai^mentpour  Zoroastre^  mauvais  opéra  de  Caliuzac. 
JLe  sujet  de  l'^tpéra  de  Samson  y  ajoute  dans  un  autre  en^ 
droit  le  même  critique  ,  était  mal  choisi ,  et  par  lui- 
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même  fort  j>eii  susceptible  d'intérêt  ;  laais  l'auteâr  D'en 
tira  pas  même  ce  qu'il  pouvait  du  inoins  fournil*  à  U 
poésie  lyrique.  »  Enfin  les  éditeurs  philosopher ,  cher- 
chant à  pallier  la  faiblesse  d.e  cette  composition  de  leur 
auteur  favori ,  n'ont  trouvé  d'autre  moyen  que  de  $'ex-> 
primer  ainsi  :  «  On  a  publié  ce  poème  comme  une  es** 
quisse  d'un  genre  extraordinaire.  C'est  la  seule  excuse 
peut-être  de  l'impression  d'un  ouvrage  fait ,  comme  tpus 
les  ouvrages  de  ce  genre  y  plutôt  pour  être  chanté  quQ 
pour  être  lu .  »  (  Voyez  les  détails  anecdotiques,  et  ce  qu0 
Voltaire  en  disait  lui-même  ,  à  la  Fie  ,  année  1782  ^ 
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SATIRES. 

Indépiendamment  de  ce  qui  a  été  dit  à  jia  note  de  la 
page  1 85  du  premier  volume,  sur  le  caractère  et  le  stylQ 
des  satires  de  Voltaire  ,  on  pourrait  encore  appliquera 
l'auteur  ce  que  Bolleau  disait  de  Régnier  :  Heureux  ^ 

Si  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques , 
Il  •n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques  ! 

Jl  y  ^  plus  ,  Voltaire  ne  se  borne  pas ,  conformément 
aux  règles  de  ce  genre  de  poésie ,  à  poursuivre  directe* 
ment  le  vice ,  ou  quelque  ridicule  blâmable  ;  iJ  s'attache 
j^us  volontiers  aux  ^personnes  pour  les  dénigrer  à  force 
^e  calomnies*  Dans  quelques-unes  de  ces  satires ,  c'est  le 
fiel  qui  domine  \  dans  d'autres^^  c'est  Taigreur  \  dans  la 
plupart  enfin  ,  on  trouve  le  sel  qfii  assaisonne^  le  sel  qui 
pî^u,e  et  le  sel  qui  cuit. 


Uo  set 

Les  Satires  de  Voltaire  sont  aa  nombre  de  dix-sept ,  sa- 
voir :  Crépînade  (la)  ;  —  Mondain  (le)  ;  —Défense  du 
Mondain  ^  ou  V  Apologie  du  luxe  ;  —  Poutre  Diable 
(le)  ;  —  Fanité(^  la  )  ;  —  Russe  à  Paris  (le)  ;  — 
Chevaux  (  les  )  «f  les  Anes ,  étrennes  aux  sots;  —  JGTy- 
pocrisie  (T)  ;  —  Marseillais  (le  )  et  le  Lion  ;  —  Trois 
Empereurs  en  Sorbonne  (  les  )  ;  —  Deux  Siècles  (les)  ; 
^PèreNicodéme  (\e)etJeannot\  -^Systèmes  (les);— 
Cabales  (les)  ;  —  Tactique  (la)  ;  —  Pégase  et  le  FleU- 
lard  (  dialogue)  5  —  Temps  présent  (  le  ). 

(  F^qyeZy  pour  les  analyses^  les  différentes  pièces  à  leur 
ordre  alphabétique.  ) 

SAUii^  drame  en  cinq  actes  et  en  prose. 

{Voyez  l'analyse  à  la  Fie^  année  i  ^63,  p.  194O  ^^ 
peut  encore  ajouter  que  si  le  but  de  l'auteur  dans  cet 
ouvrage  ^  qui  comprend  une  partie  de  la  vie  de  Saiil  et 
tout  le  règne  de  David ,  a  été  de  prouver  queie  dernier 
surtout  y  si  fort  selon  le  cœur  de  Dieu  ^  le  prophète-roi  y 
le  saint  prophète  était  cependant  coupable  de  toutes 
sortes  d'abominations  ,  il  a  réussi.  Au  reste ,  nul  coloris 
étranger ,  c'est  le  simple  historique  de  ces  deux  vies  \  ce 
sont  le  style  et  les  figures  de  l'Ecriture-Sainte. 

Scythes  (Les)  ,  tragédie  en  cinq  actes, repré- 
sentée pour  la  première  fois  à  Paris ,  le  16 
mars  1767. 

Cette  pièce  ^  selon  les  éditeurs  de  Kehl ,  a';ivait  éti 
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composée  que  commit  ub  amiisemeat  'de  $ùcié^ ,  pour 
ex^cer  les  t^lens  de  quelques  persqgnes  de  n>f^ite  qm, 
ont  du  goât  pour  le  lliéâtre.  ]£}le>  ^t  précédée  d*unè 
épitre  dédicaloûne^  dans  ^c^uidile  Yoluirc  fait  son  por-^ 
tcait  «OL^  Id  nom  d'au  vieiUftrd  persan.  11  y  fait  l'tsioge 
49^ducs  4e  Cbois^i  et  de  Praslin ,  ea  anagiammatisant 
l^qrs fioia$.  Ypltafre  Wi^«wle  i  CoUio^ ,  k  5^  juillet.  1 767, 
q^'U  a  ti^  la  ^il^^  j^^ioM^r  Vja  1^  ièe  vieillard  dans, 
la  tr^^e  d^  Scjthes  ;  mais  qu'U  Ta  tetkment  joiué 
d^api;ès  na^me  ^  q^'Jtvu'a  f^i  l'achever.  «  J  ai  é)bé  obligé  ^ 
dit-il  y  d'en  sauter  près  de  la  moitié  ,  et  encoi^  ai-je  été 
inaA^d^roflort,  Vous  savez  que  j'ai  sotxantfMiiiatovze 

a9$  y  et  qiie.itta  constitution  est  faiUe n  Daiis  les 

d^çieiTS  temps  de  sa  vie  ,  Voltaire ,  comme  oa  sait  1  ve 
manquait  jaaaais  de  rappder  son  Âge. 

tsémm  annonça  ajunsl  cette  pièce:  «  Je  viens  d'apprea 
dfe  que  M.  4e  Voltaive  avait  envoyé  aux  comédiens  une 
ti^l^die  owvette  de  sa  £içon  y  intitulée  :  Les  Scythe  > 
e^  leiir  o^atquant  qu'il  n'avait  mis  que  douze  jours  à  la 
faire  ;  oa  m'a  dit  en  m^e  temps  que  les  comédians  la 
lv(x  avaient  très  kumlidement  renvoyée  >  en  le  priant  de 
mettre  douze  mois  à  la  corriger.  »  {  J^pir  d'auti^^  dé- 
taîk  à  la  Fie  y  années  1736  ^  p*  6a  ^  176&9  p.  a^S  ^ 
4767,  p.  !ta4.  ) 

^ÉMiRAMis^  k*a>gédie  en  ckuj  actes ^  repr'esen*e0^ 
pour  la  première  fois  le  29  août  174®. 

Cette  tragédie  d'une  espèce  particulière ,  et  qui  de- 
jnande  un  appareil  peu  commun  sur  le  théâtre  de  Paris, 

n.  55 
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àvaîi  été  demandéé'pâtf*  l^iii&ireè'  d*Espagne ,  daupUire 
deFranbe  ,  qui ,  retaplie  delà  lecture  des  anciens,  ai- 
mait les  o^ivratgésdé  de*  caractère.  Cependant  la  pièce  ne 
pat  résister  à  rexamén  rèfl&hâde  la  raison  5  elle  prête 
naturellemienjt  aux  deux  éxtr^es  ,  la  terreur  et  le  ri- 
dicule. Ce  fut  Ife  rfeHcule ,  comme  Tobserre  en  passant 
M.  Mazure , .  cpie!  choisirent  les  amis  de  la  raison  et  les 
ennemis  de  Voléiire  pour  touiinenter  son  amôur-propre 
outré.  En  effet,  la- pièce  réiisisit  peu  d*abord^  mats  ol>- 
tint  ensuite  beaucoup  de  suécès.  (  '/W'  k  P^ie ,'  année 
1748, p. 82.  ) 

On  raconte  qu'à  la  première  représentation  de  Sémi^ 
mmû,  le  théâtre  se  trouvai  tellement  (Jsstmé  par  la 
foule  f  qu'à  peine  les  acteurs  avaient-ils  une  petite  place 
sur  Tavant-scène.  Au  moment  xle  l'ouverture  du  tom- 
beau de  Ntnus  y  placé  sur  le: coté  du  théâtre,  la  senti- 
nelle se  mit  à  crier  très  haut  :  ic:  MessieH'rs  ,  place  à 
Vombre ,  place  à  Vombre.  )>  Cette  naïveté  excita  des 
éclats  de/ ire  dans  toute  la  salle ,  et  peu  s'en  fallût  qu'elle 
n'occasionnât  la  chute  de  la  pièce. 

La  chronique  rapporte  aussi  qu'après  la  représentation 
de  cette  tragédie^  qui  avait  été  hautement  critiquée  par 
une  partie  des  spectateurs,  Piron  dit  à  Voltaire  :  a  Tous 
voudriez  bien  que  je  l'eusse  faite  ;  )>  et  que  Voltaire,  qui  • 
gardait  rancune  au  caustique  interrogant ,  lui  aui-ait 
répondu  :  «  Je  vous  aime  assez  pour  cela.  » 

La  pièce  de  SémiramU  ne  tarda  pas  à  être  parodiée. 
Le  théâtre  de  la  foire  s'etfapara  du  sujet ,  et  donna  une 
parodie  qui  fit  à  Voltaire  un  déplaisir  inoui.  (^oè-les 
détails  à  la  Fie  ^  année  1748  ,  p.  83.)  Elle  avait  pour 
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titre  :  Zoramîs.  Yeuve  du  carnaval  y  elle  a  pour  fils 
V Audace ,  officier  de  housards  ,  et  pour  nièce  Zulma. 
Le  Bon-Sens  représente  le  grand-prêtre.  Le  parodiste 
avait  aussi  mis  wxvq  ombre  ^  elle  saisit  à  la  dernière  scène 
Zorçtmis ,  qui  ^'approche  pour  causer  avec  elle ,  et  lui 
débite  une  tirade  des  plus  burlesques. 

Encore  une  fois  ,  ce  fut  pour  empêcher  de  jouer  une 
telle  bouffonnerie  que  Voltaire  réclama ,  remua  toutes 
les  puissances.  Jamais  il  n'exista  d'aussi  grandes  négo- 
ciations pour  un  sujet  aussi  frivole.  M.  de  Maure  pas  les 
termina ,  en  disant  sèchement  que  la  parodie  serait  jouée 
à  Paris.  Voltaire  alla  jusqu'à  s'en  plaindre  à  la  reine  , 
qui  fit  direà  lauteur,  par  M"',  de  Luynes ,  que  les  pa- 
rodies étaient  d'usage ,  et  qu'on  avait  travfesti  VEneTde. 

Mannory  ,  ancien  avocat  au  parlement  de  Paris,  et 
qui  fut  l'avocat  de  Travenol  dans  son  procès  contre  Vol- 
taire (  ^oir  le  premier  volume  ^  p«  79  )  >  auquel  il  n'é- 
pargna pas  les  traits  de  satire ,  a  fait  des  observations 
judicieuses  sur  la  Senûramis,  Le  poète  se  vengea  de  l'a- 
vocat ,  à  l'occasion  du  procès  ^  en  le  peignant  comme  un 
bavard  mercenaire,  qui  vendait  sa  plume  et  ses  injures 
au  plus  offrant. 

(  Voyez  la  Vie ,  année  1 746 ,  p.  80  ;  i  ^Ifi  ,  p.  82  ; 
et  \e  ^ac  simile  placé  dans  ce  second  volume,  p.  846.) 

Sentiment  âfun  académicien  de  Lyon  sur  cfueU 
aues  endroits  des  Commentaires  de  Corneille. 

On  sent  bien  que  l'auteur  n'a  eu  garde  de  travailler 
à  sa  ruine  ^  c'est-à-dire,  que  Voltaire ^  académicien  de 

55.. 
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l(yon  ,  n'aura  pas  maltraité  Voltaire ,  çoTfn^f^^ei^t^afiuri^t 
Çoiqfieillfî.  C'e^t  ai^  ^ç  notre  philq^pbç  ,  $Qtu$  k 
voile  de  Tapo^jine  ,  aimait  fréqiiernmeat  à  spig^ôr  sa 
propre  gloire.  (  Fi^/us,pouEexeflçiipleç,  ^ttrjûtsdif- 
£érens;  rappoirtésdansTÇ^toire  4^  fa  yiç  >  ^o^é^  17691, 
p.  289  et  suivantes.) 

Sermon  du  papa  Nicolas  Charistesjfciy  pronqjncè 
dans  V église  de  Sa/ntchToléranski ,  vilfc^ge  d^ 
LithuarUey  le  jour  de  la  SaintÇ'-  Éjpipha^ie^ 
1760- 

No^Y^ç  t^$ti  de  déclamations  contre  les  dogmes  de 
jqptife  sa^^nte  rçU^p  ^  ajnas  de  ss^rcasmes  impies  contre 
rç^f^(\ce  çt  h  diyioilé  de  ^ésus-Chr^t  ;  railleries  des 
]^us  iî[i|£lmes  sur  le  inystèi;e  de  la  Trinité  ;  yoilà  ce  qui 
constitue  le  fond  de  cette  abomiuaUe  production  y  dig^ 
au  plus  d'un  foccené  mécréant  Au  milieijrdes  toriiensde 
blaspliêHies  qu'il  vomit  contre  les  puissances  du  ciel , 
yo}tair« ,  toujours  rampant  quand  il  a  intérêt  de  cares* 
s^r  les  puissances  de  la  terre ,  s'épuise  en  basses  aduk- 
tfons  enyers  la  czarine  qui  £iit  la,  guerre  aux  Turcs.  Non 
content  de  l'encens  intéressé  prodigué  à  la  princesse  y  il 
flagorne  si^cçessivement  les^  grands  de  son  empire ,  tels 
q^ue  les  cçuites  Orlof  ^  Romansow  ,  Scbowal<^  et  B^uer, 
qu'il  appelle  des  Gédéons  ^  et  les  Français   sont  des 

—  des  Cinqyantey  1762. 

Cette  a|6r^?jjiepjrQ4ustipiiq^i  ;lS^  t(e)%^çovpd«^bw^ 
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et  beaucoup  trop  sans  dôutè,  qdî  a  été  répandue  dans 
le  tekii^s  a^ec  une  ie\trê'me  profiiision  ,  qiié  les  pKiiosé- 
pbë^  tnioderhés  prc>clâtnent  ùti  ouvrage  précieu*  5  celte 
production ,  disons-nous  ,  est  intitulée  :  Sermon  des  Cîn^ 
tjuahie  y  pàlrcé  que  l'âdletir  Suppose  que  cihqùaiitê  per- 
sohnes  ihstruites  ,  pifeUlîëset  râiSohnablës,  s'âssetiibleht 
depuis  uh  aA  tous  les  dimàiickës  dahs  iihe  Ville  peuplée 
et  corniherçante ,  pour  feirie  des  prières,  après  lesquelles 
un  meitibl-e  de  là  société  jpronohcé  bn  discolir^.  Tel  est  le 
motif  du  titré  et  Totcasiôtt  du  séhnori  d'dnt  il  s'agit.  Il  est 
préfcédé  d'ulie  prière  en  ^igne  d'invocation  ^  qui  n'est  pias 
tertainëiiaent ,  etcôtonie  on  peutbieri  sel'ithaglner ,  ba- 
sée sur  les  doctrines  du  christiahistfae.  Tient  ensuilè  le 
sermon  ,  avec  toutes  les  divisions  usitées  datls  ce  gerirë 
de  Coraptisîtion  ,  l'exorde ,  premier  pbitit,  sècDtid  point, 
froisièute  point ,  et  Id  péroraisbtt. 

Dans  l'fexôrde,  l'orâtedi-  doiinéâvec  einj)hâsë  tinè  idée 
de  la  vraie  religion,  du  delà  seule  qui  soit  vraie,  d'a- 
près les  doctrines  deà  nouveau*  philosdpll6S,.L^  premier 
{)oint  est  destiné  à  démontrer  la  prétehdiie  absurdité  de$ 
livres  liébreui  contre  la  pureté,  la  charité ,  la  bonne  fol, 
la  justice  et  la  raison  utiiversfellèj  le  second  à  examiner 
les  livres  attribués  à  Btoîfsè ,  et  à  relever  lés  {)rétendueà 
extravagances  qu'il  contient  5  le  troisième ,  à  donner  un 
précis  impie  et  dégoûtant  de  l'histoire  de  Jesus-Christ  ; 
eîifîn  la  conclusion  contient  les  voeux  dés  philosophes 
pour  là  régénération  d*ù  genre  humain ,  dé  la'  maniéiré 
qu'elle  à  été  pfafiquéè  dans  lé  cours  sanglant  dé  la  rëvo- 
tufion  française.  Tel  est ,  éti  analyse,  le  foiid  de  cet  ou* 
vrage  ;  orné  de  tous  lés  sophismes  de  rinçrediilité  et  dé 
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tous  les  sarcasmes  de  la  plus  abominable  impiété^  tel  est 
l'ouvrage  proné  par  tous  les  imp^ss  du  siècle^  et  qui  parut 
peu  de  temps  après  la  Profession  de  foi  dit  Vicaire  Sa- 
pojard. 

Un  des  corypbées  de  la  philosophie  destructive  en  rend 
compte  en  ces  termes  :  «  Cet  ouvrage  est  précieux  y  dit 
Condorcet  5  c'est  le  premier  où  Voltaire ,  qui  n'avait  jus- 
qu'alors porté  à  la  religion  chrétienne  que  des  attaques 
indirectes,  osa  l'attaquer  de  front.  Il  prut  quelque 
temps  après  la  Profession  de  foi  du  Ficaire  Savoyard, 
Voltaire  fut  un  peu  jaloux  du  courage  de  J.-J.  Rous- 
seau ^  mais  il  surpassa  Rousseau  en  hardiesse ,  comme  il 
le  surpassait  en  gépie.  »  Sans  contester  ni  réfuter  les 
premiers  points ,  n'était- il  pas  plus  juste  de  substituer  ici 
le  mot  esprit  à  celui  de  génie  ^  car  Voltaire,  au  sentiment 
général,  n'avait  que  de  l'esprit ,  et  Rousseau. avait dcr 
génie  et  surtout  de  l'âme ,  dont  Voltaire  manquait. 
C'est  ce  qu'il  fallait  dire.  Les  éditeurs  philosophes,  en 
rappoi'tant  le  même  article ,  ajoutent  que  c'est  peut-être 
le  seul  sentiment  de  jalousie  que  Voltaire  ait  jamais  eu. 
C'est  être  aussi  par  trop  complaisant^  la  vie  entière  de 
leur  hérps  n'est-elle  pas  là  pour  les  démentir?  {Foir 
aussi  la  page  i89  du  premier  volume*  ) 

Sermon  du  rabbin  Akib. 

11  est  supposé  prononcé  à  Smyme  le  20  novera- 
))re  1761  ^  e^  traduit  de  l'hébreu.  L'auteur  y  parle  avec 
indignation  deTauto^la-fé  qu'on  fit  à  Lisbonne  en  169 1^ 
et  les  jésuites  s'y  trouvent  englobés ,  au  sujet  de  la  mort 
d^  Mala^ida.  Voltaire  invoque  l'Éternel  pour  dessiller 
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les  yeux  des  barbares  qû  Sont  un  acte  derdigion  d^une 
conduite  aussi  contraire  à  l'hugaanité  et  si  peu  digne  de 
Dieu.  Le  tout  est  assaisonné  de  traits  mprclans.  Us  sont 
rendus  avec  cette  liberté  philosophique  qui  détruit  l'effet 
de  sa  prétendue  humanité.  (  f^oirh.  Vie  y  année  1761, 
p.  186.) 

Sermon  prêché  a  Bâte  le  premier  jam^ier  de 
l'an  1768,  par  Josias  Rossette. 

Dans  ce  sermon,  supposé  prêché  à  Bâle,  Voltaire  cher- 
die  à  démontrer  la  nécessité  de  la  tolérance  envers  toutes 
les  religions  ^  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faut  consacrer  le 
principe  de  l'indifférence  en  matière  de  religion.  Le 
patriarche  des  incrédules  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  sermons 
qui  viennent  d'être  cités ^  cela  n'eût  pas  suffi  à  sa  haine* 
pour  la  religion.  Il  a  ramassé,  pour  les  passer  en  revue, 
une  multitude  de  sermons  du  siècle,  dont  il  fait  ressor* 
tir,  avec  sa  candeur  et  sa  bonne  foi  accoutumées,  les* 
extravagances  et  les  indécences.  Il  rappelle,  entre  autres, 
ceux  de  Maillard ,  prédicateur  du  seizième  siècle ,  et  re- 
lève avec  malignité  un  passage,  en  effet  peu  suppor- 
table aujourd'hui,  du  sermon  prononcé  par  ce  cordelier^ 
le  jeudi  de  la  seconde  semaine  de  carême.  Il  cite  égale- 
ment, avec  sa  bouffonnerie  ordinaire,  le  sermon  de 
Saint-Antoine  aux  poissons  ;  enfin ,  sous  le  nom  de  JSi- 
tonto ,  évéque,  il  donne  un  sermon  sur  l'ouverture  du 
concile  de  Trente,  où  il  prouve  par  dérision  que  ce 
concile  était  nécessaire.  Telles  étaient  les  édifiantes  dis- 
tractions de  la  vieillesse  de  Voltaire  !  (  Foir  la  Fie  | 
année  T  768 >  p»  248.) 
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SésoSTRis^  cottte  ^n  yers^  par  GmUaume  Vadê:. 

Dans  cette  pelhe  pièce  ,•  agréablement  versifiée ,  fau-» 
téur  a  poar  but  de  faire  la  part  à  la  volupté  et  à  k  sa- 
gesse. Il  dépeint  avec  aisance  le  caractère  de  ces  deux 
déesses^  et  conclut  quie  si  Tuné  peut  rendre  heureux  ui^ 
moment^  par  l'autre  on  peut  rendre  le  monde  Heureux. 
Son  héros  applique  donc  deuiç  baisers  en  passant  à  ^ 
première  ;  et  donne  son  cœur  à  la  seconde. 

En  parlant  de  Sesostris ,  nous  remarquerons  que  dans 
ses  Observations  sur  VBîstoire  i/eiitahk  des  temps Jabu^. 
leuXf  de  M.  Guérin  du  Rocher,  Voltaire  est  de  l'avis  de 
ce  dernier ,  qu'il  y  a  toute  apparence  que  Sesostris  n'est 
autre  chose  q\ie  le  Joseph  des  Hébreux.  iVa/i  nostrum... 

Si  (Les); 

Nouvelle  Facétie  dirigée  contre  M,  Le  Franc  de  Pom- 
pignan.  (f^qjrez  An  !  Ah  (les),  Cak  (les),  Pour  (les), 
QvkND  (les).  Que  (les).  Qui  (les) ,  Quoi  (les)  :  touiesi 
expressions  singulières  qu'on  remarquait  dans  le  discours, 
que  M.  Le  Franc  prononça  à  TAcadémie ,  lors  de  sa  ré- 
ception ,  et  que  Voltaire  n'a  pas  manqué  de  saisir  pour 
çn  faire  l'objel  de  ses  sarcasmes  contre  son  adversttre. 

3iÈCLE  DE  Louis  XIV,  ijS%, 

Cet  ouvrage  7  comm^icé  en  FraQdB,  (bt  âdievé  ei| 
Prusse^  en  r7$2«  Le  bat  de  Vsus^eat,  suivant  te»  édh 
tfixm  de  Kehi ,  n'est  pas  $eal»nefit  d*écriie  h  tîe  de 
Louis  XiV.  n  s'est  proposé  un  plus  grand  objet*  Il  a 
voulu  essayer  de  peindre  à  la  postérité,  tton  les  aclioos^ 
d'un  seul  homme ,  niais  l'esprit  des  bou^mes  ^n$  lé  ^1^ 


le  pltH^  éelaûré  q^i  Ht  jantais.  Voltaire  a-t'^il  bien  réelle*- 
ment  atteint  ce  but?  c'est  ce  qui  paratt  plus  qne  donteux^ 
si  Ton  en  juge  par  let  opinions  que  nous  allons  exposer  y 
qui  méritent  bien  autant  de  créance  que  le  sentiment 
exprimé  pAr  les  éditeurs  philosophes. 

«  Le  Siècle  de  Louis  XI f^ y  dit  le  savant  auteur  du 
Nouveau  Dictionnaire  historique  ^  offre  les  mêmes  dé- 
fauts que  V Essai  sur  l'Histoire  générale.  C'est  une  es- 
quisse et  non  un  tableau  en  grand.  L'auteur  vole  suc- 
cessivement en  Allemagne ,  en  Espagne,  en  Hollande, 
en  Suède,  pour  raconter  quelques  traits  qui  n'ont  sou- 
vent qu'un  rapport  éloigné  au  sujet  principal.  Il  présente 
^ux  yeux  du  lecteur,  avec  une  rapidité  incroyable,  plu- 
sieui's  événemens  importans,  qu'on  voudrait  connaiti^e  à 
fond,  et  l'on  glisse  sUr  chacun.  L'historien  est  content, 
ix)urvu  qu'il  ait  l'occasion  de  placer  une  maxime  ou  une 
saillie.  C'est  une  foule  d'éclairs  qui  éblouissent  et  qui 
laissent  dans  les  ténèbres.  Ce  ne  sont  point  les  Mémoires^ 
qui  ont  manqué  à  l'historien  ,  ni  l'art  de  les  employer  5 
car  il  y  a  plusieurs  chapitres  remplis  d'élégance  ;  c'est 
l'esprit  de  discussion  nécessaire  dans  un  travail  si  long  et 
si  pénible.  » 

Suivant  Vàbbé  Guyon ,  c'est  une  histoire  décharnée , 
clangerouse.  Maupertuis  comparait  cette  histoire  aux 
gsunkides  d^un  enfant ^  et  M*^*.  de  Getilis ,  fout  en  ac* 
^rdant  que  e'estun  onvrage  brillant,  demande  si  le 
style  ettcehii  qai  convient  à  l'histoire?  Enfin  M.  Lepan 
regarde  cet  ouvrage  comme  le  monument  peut-être  lô 
i^lus  durable  de  la  gloire  de  son  auteur,  ne  fdt-ce  que 
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parce  qu'il  a  as60cié  son  nom  à  ceux  de  là  plup^  des 
grands  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  la  France.  A  notre 
'avis ,  et  impartialement  parlant ,  les  uns  et  les  autres 
peuvent  avoir  raison. U  convient  d'ajouter  que  beaucoup 
d'erreurs  ont  été  relevées  dans  cet  ouvrage  ;  savoir ,  p  ar 
La  Beàumelle^  dans  le  premier  volume  ,  et  par  le  che- 
valier Mainvilliers,  dans  les  deux  autres.  (  Voyez  aussi 
Supplément  au  Siècle  d^  Louis  XI V^ 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV  que  Voltaire  a  fait  usage ,  pour  la  première 
fois,  de  l'orthographe  qui  pointe  indûment  son  nom. 
(  Voir  les  détails  à  ce  sujet,  à  la  Vie,  année  ijSa, 
pages  loi ,  107.) 

Singularités  (Des)  de  la  Nature ^  par  un  aca- 
démicien de  Londres ,  de  Boulogne  y  de  Pé^ 
tersbourgy  de  Berlin,  1768. 

Tel  est  le  titre  d'une  production  qui ,  par  la  singula- 
rité, s'annonce  de  Voltaire.  Ce  poète,  devenu  philo- 
sophe, physicien  et  métaphysicien ,  combat  nombre  d'er- 
reurs auxquelles  il  en  substitue  d'autres,  suivant  le  pro- 
pre de  la  faible  humanité ,  quand  elle  veut  traiter  de^ 
matières  au-dessus  de  sa  portée.  On  sait  d'ailleurs  que 
ce  genre  n'est  pas  celui  où  cet  auteur  universel  est  le 
plus  fort  y  et  malheureusement  il  comporte  peu  de  plai- 
santerie; aussi  cette  brochure  est-elle  très  médiocre, 
très  mince  de  raisonnement,  et  ne  compensant  le  dé&ut 
de  logique,  de  véritable  érudition ,  que  par  une  gaité 
forcée  et  de  mauvaises  saillies.  {Voir  là  Vie^  aimée  1768, 
p.  249.) 
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SocRATE^  ouvrage  dramatique^  en  trois  actes  et 
en  prose. 

Ce  drame 9  traduit  de  l'anglais,  de  Thompson^  en 
1^55,  a  été  publié  par  Voltaire  sous  le  nom  de  Fi:i- 
témay  en- 1  ^59.  Suivant  La  Harpe,  la  Mort  de  Socrata 
ne  doit  point  être  considérée  comme  un  ouvrage  drama- 
tique :  l'intention  de  Fauteur^  dit  le  critique ,  est  visible  : 
c'est  une  allégorie  satirique  et  transparente ,  où  même 
les  convenances  du  genre  ne  sont  pas  toujours  gardées  ; 
et  l'auteur,  qui  a  toujours  Paris  devant  les  yeux,  oublie 
de  temps  en  temps  que  sa  pièce  représente  Athènes  ^ 
l'aréopage  et  les  prêtres  de  Cérès. 

Au  surplus ,  ce  que  le  premier  auteur  de  ce  drame 
ose  hasarder  sur  la  scène  anglaise  ne  conviendrait  pas  à 
la  notre ^  aussi  ne  fut  il  jamais  représenté  en  France.    . 
(  Cité  à  la  F^ie ,  année  !  769 ,  p.  1 66.  ) 

Songe  creux  (Le),  conte  en  vers,  par  Guil- 
laume V^adé. 

On  pourrait  tout  aussi  bien  donner  à  ce  conte  le  titre 
d'Apologie  du  Néant ,  et  les  grâces  de  style  dont  il  est  » 
orné  ne  le  rendent  encore  que  plus  dangereux. 

Songe  de  Platon ^  roman. 

Voltaire,  tout  en  s'égayant  sur  le  compte  du  célèbre 
philosophe  grec ,  fiiit  une  critique  enjouée  de  son  sys- 
tème sur  la  formation  du  monde.  Ne  voulant  pas ,  à  ce 
qu'il  parait,  s'égayer  à  demi,  le  facétieux  conteur  trouve 
)e  moyen  ^  dai^s  le  pssage  le  plus  grave  de  sa  disserta- 
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lion ,  de  rappdar  commetil  dails  le  litôt  Plâion ,  Scarroà 
trouvait  chopine. 

Soi^HONiSBÊ^  tragédie  èri  cinq  actes,  représentée 
pour  la  première  fois  en  I774^ 

« 

Cette  pièce  a  été  imprimée  en  i  ^69 ,  sous  le  nom  de 
M*  Lantain  y  et  on  la  donna  comme  la  tragédie  de  Mai" 
rety  refaite.  La  Sophonisbe  de  Mairet  est  la  première 
pièce  régulière  qu'on  ait  vue  eii  France ,  et  même  long- 
temps avant  Corneille.  C'est  par-là  qu'elle  est  précieuse  ^ 
et  qu'on  a  voulu  la  rajeunir.  Voltaire  avait  soixante- 
quinze  ans  quand  il  entreprit  cette  réparation.  Son 
ouvrage  fut  mal  accueilli  au  théâtre.  Il  est  précédé  d'une 
épître  dédicatoire  à  M.  de  La  Vallière.  (  Voyez  les  dé- 
tails anecdotiques  à  la  Vie^  années  1774^  p*3i2$  1777* 
p.  348.  ) 

Il  y  a  aussi  une  Sophonisbe  du  cardinal  Quiriniy 
|)ièc!etrè5  estimée  en  Italie.  {Voyez  Dissimitaxion  suit 
la  tragédie  ancienne  et  moderne.  ) 

ÇoTTiSE  dès  deux  parts  y  172^. 

C'est  un  petit  écrit  tout  bardé  de  pliilosophisiùe ,  ayant 
pour  objet  les  affaires  de  la  religion ,  de  la  constitution 
^nigenitus  qui  occupait  alors  tous  les  esprits.  Il  en  est 
parlé  à  la.  Vie ,  p.  4^  <lu  premier  volume. 

STANCES. 

Les  stances  dé  Voltaire  sont  au  nombre  de  vingt-> 
buit.  Plusieurs  sont  mises  àu-<lessus  de^  odos  d'Horace^ 
Les  voici  d'après  leur  ojrdrç  àe  datei  ; 
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Stances  à  Madame  la  marquise  4u  Çkâtelet^ 
sur  les  poètes  épiques. 

(.'au^ur  dit  son  vxqX  sur  cI^açuA  des  grands  poètçi 
tragiques.  Il  estime  le  vieil  Homère  y  parce  qu'U  est 
babillard  outi*é ,  mais* sublime.  Virgile  orne  mieux  la 
raison  ;  il  a  plus  d'art ,  miii^  il  s*épuise  avec  Didon ,  et 
iSkte  à  U  ^  L^vinie.  Dlei^ux  britlans,  trop  de  magie, 
mettent  le  Tas^im  degr4  au-dessous;  MiUon ,  plus  s»? 
Ui^e  qu'eux  tpys. ,  a  des  baat^tés  moins  agréables-;  il 
seinble  çbai\t^  p(^m:  k^  fous ,  pour  les  anges  et  pour  les 
diables.  Le  poète  philosophe  qui  ne  &'ouhlIe  jan^ais^ 
feint  de  n'oser  parler  de  lui  après  le  Tasse  et  Mil  ton.  Il 
termine  en  disant  doucereusement  que  s'il  a  place  dans 
le  coçur  de  I21  marquise ,  tt  regardera  sa  place  comme  la 
première  du  monde. 

—  à  M*  Fçrçalqui^r. 

Voltaire  prend  parti  contre  le  penchant  que  M.  For- 
calquier  manifeste  à  se  rendre  philosophe. 


au  même. 


Cetjte  pièce  est  au  nom  de  M**^.  la  marquise  Duckâ* 
Ujif^t ,  4  <|UÂ  il  avaii  envoyé  une  pagode  chinoise. 

. —  à  Monseigneur  le  prince  de  Contiy  pour  un 
ne^eu  du  père  Sanadon^  jésuite. 

Dans  ces  stances  le  P.  Sanadon  e^  supposé  parler  lui* 
même  de  l'autre  monde. 
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Stances  à  Madame  du  Bocage. 

Ces  stances  furent  adressées  par  M"*,  Denis  à  M""*,  du 
Bocage,  qui  lui  ;.vait  envoyé  son  joëme  du  Parais 
terrestre. 

—  au  roi  de  Prusse,  ^t\o. 

Ces  stances  sont  à  Toccasion  de  l'envoi  fait  par  Fau- 
teur au  prince  de  son  manuscrit  de  Mérope. 

On  a  peine  à  devin *?r  par  quel  motif  ^  ou  plutôt  par 
quelle  distraction  le  tabuLste  M .  Goujon  a* mis  pour  titfe  : 
Au -président  Hénavit. 

—  au  même,  en  lui  adressant  M*  Horn^  mar- 
chand de  vin  :  Bruxelles,  le  a6  auguste  1740* 

—  au  même:  Berlin,  ce  2  novembre  1740. 
L'auteur  départit  au  prince  tous  les  genres  de  talent. 

—  au  même,  pour  en  obtenir  la  grâce  d'un 
Français  détenu  depuis  long-temps  dans  les 
prisons  de  SpandaUy  J  7  43 . 

Ces  stances  furent  présentées  au  roi  après  une  repré- 
sentation de  Topera  de  Métastase,  intitulé  :  La  Clémence 
de  Titus. 

— -  à  Madame  la  marquise  de  Pompadour: 
Étioles,  juillet  174^. 

Galanteries  sans  conséquence. 
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Stances  a  Hf.  p^an-ffaren^  député  des  Etats- 
généraux. 

L'jauteur  le  félicite  sur  ses  principes  en  fait  de  li« 
barté»  et  appelle  Tbonorable  député  Démosthène  au. con- 
seil^ et  Pindare  au  Parnasse. 

—  sur  h^  Louvre.  • 

L'auteur  se  plaint  de  ce  que  ce  monument  reste  ina- 
chevé. 

-r—  à  Madame  la  Dauphine^  infante  d^Espa-^ 
gne. 

Après  avoir  Êiit  une  triste  peinture  du  désœuvrement 
des  cours ,  Voltaire  loue  la  princesse  sur  Fheureux  em- 
ploi qu  elle  fait  du  temps. 

—  Impromptu  fait  à  un  souper  dans  une  cour 
d! Allemagne. 

Savoir  aimer  et  se  faire  des  amis ,  bien  manger  y  bien 
boire ,  bien  caresser  l'objet  qu'on  adore ,  tels  sont  les 
moyens ,  suivant  l'auteur ,  de  passer  une  vie  heureuse.  II 
termine  en  disant  qu'il  a  trouvé  toutes  ces  conditions  dès 
l'instant  qu'il  a  aimé  Sylvie.  Baliverne»  de  poète. 

—  au  roi  de  Prusse. 

« 

Voltaire  se  félicite  de  son  séjour  à  Sans -Souci,  auprès 
d*un  roi  philosophe. 

—  à  Madame  Denis:  axis.  Délices,  1755. 
L'auteur  faitTéloge  des  plaisirs  qu'il  goûte  dans  sa  re- 


\ 
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traite^  en  ajoutant  que  c'est  M'^\  Deai%  c|ui  les  fait 
naître. 

Stances  à  M.  Bk»  d&  Sainmore^  qui  avait  en- 
voyé à  FauteuF  une  héroïde  de  Gahrielie 
(ÏEstrées  à  Henri  IV' . 

—  à  M.  le  chevaUer  de  Boufflers,  qui  lui  avait 
envoyé  une  pièce  d&vers  intitulée  ^  le  Cœur. 

- —  à  M.  Deodati  de  Tovasi,  qui  lui  avait  enr 

*  voy^  une  Dissertation,  sur  F  excellence  de  là 

langue  italienne  :  Femey,  le  ler.  février  1761. 

L'auteur  soutient  les  intérêts  de  la  langue  française , 
et  propose  de  reconnaître  du  moins  Fég alité  dans  le  mé- 
rite de  Tune  et  de  Tau  Ire, 

—  à  rimpératrice  de  Russie  y  Catherine  //. 

Ces  stances  sont  à  l'occasion  de  la  prise  de  Choczim 
par  le&  Russes  en  ^769. 

-TT  à  Madame)  lff>.  duçliesse  4e  Càçis/çid^  sur  la 

Uautecir  €pp:t|^ki!iefite  la  duchesse  sur  les  soins  et  la 
protection  qu  elle  ?l  bien  voulu  accordei"  pour  la  cons- 
truction de  Versoy, 

—  à  M.Saurin^de  V Académie  française  y  1770. 

Ces  stances  roulent  sur  ce  que  le  général  des  Capu* 
cins  avait  aggrégé  l'auteur  à  l'Ordre  de  Saint-François  | 


i 
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to  reconnaissance  de  quel<{ues  services  qu'il  aVait  rendus 
^  ces  moines. 

Stâjuces  à  Madame  JVeckePj  1770. 

L'auteur  ne  sait  comment  témoigner  dignement  toute 
rétendue  de  sa  reconnaissance  envers  cette  dame^  qui 
avait  pensé  la  première  à  faire  élever  une  statue  en  son 
honneur.  Voltaire  donne,  en  passant ,  un  coup  de  patte 
à  J.^-J.  Rousseau. 

»—  à  Madame  du  Deffant  :  Ferney/  le  16  no- 
vembre 1773. 

Le  vieux  philosophe  entretient  cette  dame  de  ses  Qua- 
tre-vingts hivers  qui  ont  affaibli  sa  muse.  Il  termine  ses 
doléances  par  ce  trait  de  matériaiimte  : 

Chacun  est  parti  du  néant  ^ 
Où  va-t-il  ?    fc    i    .    .    4 

•^—  Les  Désagrémens  de  la  p^ieillessei, 
Même  esprit  d'impiété  que  dans  la  précédente^ 

*—  au  roi  de  Prusse^  ^11^* 

Ces  Stances  sont  à  l'occasion  d'un  buste  en  porcelaine 
£ait  àCeriin ,  représentant  l'auteur  ,  et  envoyé  par  Sa 
Majesté  en  janvier  1775.  (  Foir  la  f^ie  ,  année  1776  , 
p.  3i8.) 

•—  sur  V alliance  renouvelée  entre  la  Prance  et 
les  Cantons  helvétiques ,  jurée  dans  V église 
de  Soleure^  le  i5  auguste  1777. 

IL  56 
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Stances  ou  Quatrains  pour  tenir  lieu  de  ceux 
de  PibraCy  qui  ont  un  peu  vieilli. 

Paijni  toutes  les  sentences  plus  ou  moins  O'ronées  qoe 
l'auteur  rédigç  en  quatrains  ^  il  conduit  le  lecteur  à  son 
système  Ëivori  y  savoir  le  Déisme* 

Nota.  Il  y  a  d'autres  stances  que  Ton  pourrait  citer  5 
mais  comme  elles  font  partie  des  Lettres  en  vers  et  en 
prose ,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  cet  Article. 

Strophes  sur  la  Saint^Barthélemi. 

Yoltaji^  saisÂt^  en  i77a>  l'à-propos  de  la  rév(dution 
périodique  du  seccmd  siècle ,  depuis  1  époque  de  la  jour- 
née de  Saint-Bartbélemi ,  pour  faire  à  cette  occasion 
cinq  strophes  dignes  de  son  meilleur  temps.  U  y  fait 
parade  d'une  philosophie  douce  ^  riante  et  pleine  d'ha- 
inanité ,  qui  caractérise  certaines  parties  de  la  HenriaJe, 
(  f^oir  aussi  des  détail  àilecdotiqaes  à  ce  sujet  à  la  page 
280  da  fffimieÊ  volirtoe.  ) 

Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV,  1769.' 

C'est ,  à  proprement  parler,  un  libelle  contre  La  Beau- 
melle,  qui  aVàit  publié  le  Siècle  de  Louis  XI F^vec  des 
note?,  en  trois  volumes  in- 12.  Dans  èe  supplément , 
Voltaire  a  pour  but  de  réfuter  ces  remarques ,  et  de  faire 
sentir  combien  il  était .  odieux  de  s'emparer  d'un  ou- 
vi:age  pour  le  défigurer,  disait-il.  LaBeaumelle  donna, 
en  I  ^54  >  une  Réporise  à  ce  supplément ,  qu'il  reproduisit, 
en  1  j6i ,  sous  le  titre  de  Lettres.  Voltaire  n'y  répondit 
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point  ^  mais  peu  de  temps  après  il  h  mit  à  la  chaîne 
avec  une  troupe  de  gens  de  lettres  qu'il  envoyait  aux 
galères  dans  un  de^  disants  d'un  poëme  trop  conoiit.:  Il 
y  peignait  La  Beaumelle  cotnme  prenant  les  poches 
d'autrià  pour  les  siennes.  Cet  écrivain,  si  indigne- 
ment outragé  ,  ^flltit  faire  flétrir  le  libelle  calomnieux 
par  un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse  ;  inais  d^aUtres 
a&ires'  survenues  ne  lui  penuirent  pas  de  suivre  cejle- 
là.  Au  reste  y  Yolûire  l'estimait  malgré  lui  y  et. nous 
avons  vu  une  lettre  o^\  dirait  :  <c  Ce  pendard-là  a  Jyep 
de  l'esprit!  »  (Cité  à  la  Fie^  pag^  265.  )     , 


■'  r 


Supplément  aux  Causes  célèbres ,  ou  Procès  de 
Claustre, 

.(  F'ojee  Phoûès  de  Claustre^  ) 


«  t 


—r  é?z^  Discours  aiq^jlVV^elclies,  1765. 

On  a  rendu  compte  du  Discours  aux  FFdche$  (  Voy. 
Discours  ,  etc.)  comme  d'une  satire  impertinente  contre 
ia  iiatiôti  française  ,  tX  rie'  valatit  pas  gratid'cliose  ;  ce 
supplément ,  qui  en  est  la  suite ,  est  encore  inférieur  à 
la  ^reflfière^  pctie. x 


.V'^.  ' 


- —  \à  fp^^^isuv  rhistoire  générale  et  les  mœiiîirs 
des  jnati«>iîs  ^  depuis  Gl^arlemagîîe  jusqu'à  nos 
,  jours^  1763. 

Tdie  est  la  suite  de  Y  Histoire  unii^rselle  de  F^oltaire  : 
c'est  \in  croquis'  très  informe  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
jusqu'à  la  paix  de...,.  U  veut  fQut  embrasser,  nappro- 

56.. 
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fondit  rien ,  et  traite  ton»  les  événemens  de  la  manière 
la  plus  vague,  la  moins  circonstanciée,  et  souvent  la  plus 
eiTonée.  (  Vôy.  Essai  sur  les  mœurs ,  etc. ,  et  la  /^le , 
année  1768,  pag.  195.) 

Supplique  des  serfs  de .  Salm^Ciaude  à  M,  le 
Chancelier. 

Cette  supplique ,  d*unc  page  d^impression,  est  relative 
à  la  réclamation  des  liabitans  de  Saint-Claude,  au  sujet 
d'un  droit  soutenu  contre  eux  par  les  chanoines  de  ce 
pays.  Us  conjurent  le  chancelier  d'observer  que  le  nœud 
principal  de  la  question  consiste  à  savoir,  si  douze  mille 
sujets  du  roi  pavent  être  serfs  des  bénédictins  chanoi- 
nes de  Saint-Claude ,  quand  ils  ont  un  titre  authenti- 
que de  liberté.  On  voit-lâ  facilement  la  passion  de  Vol- 
taire à  se  mêler  de  toutes  les  affaires  qui  pouvaient  faire 
du  bruit  et  du  scandale ,  et  nuire  surtout  aux  intérêts 
des  corporations  ^ligieuses. 

* 

Sur   un   Écrit  anonjme  :  k  Femcy ,  no  avrU 

.      1772- 

Il  paraît  que.,  dans  une  brochure  anonjme  que  Vol- 
taire ne  cite  point,  un  auteur  s'était  avisé  de  relever,  avec 
une  malicieuse  adresse ,  les  nombreux  traita  d'envie  et 
de  jalousie  dont  le  philosophe  s'était  rei^lu  coupable 
dans  le  cours  de  sa  vie.  Le, vieux  pécheur,  auquel  on 
avait  envoyé  cette  espèce  de  satire ,  s'échauffant  dans 
son  harnois ,  se  met  bien  vite,  à  la  besogne  ^  à  l'^et  de 
repousser  les  atteintes  portées  à  son  amour-propre  :  mais 
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c'est  en  vaîn  qu'il  emploie  l'arme  da  persiflage  ;  on  ne 
voit  dans  sa  défense  que  la  bile  d'un  coupable  dénué  de 
bonnes  raisons. 

Sur  Mademoiselle  de  V Enclos,  ûî  ilf.  ***,  177 1. 

C'est  rhistoire  plus  que  libre  de  cette  célèbre  courti- 
sanne.  Les  anecdotes  et  les  particularités  qu'elle  ren*^ 
£erm^  ^ont  aujourd'hui  toutes  connues.  La  narration  est 
aussi  légère  que  le  sujet. 

—  les  Événemens  de  1744* 
(^F^qjrez  Événemens  de  1744O 

—  VEncjclopédiey  1774» 

Voltaire  ,  comme  chef  des  encyclopédistes ,  prend  la 
défense  de  la  secte  5  son  pamphlet  roule ,  par  conséquent, 
sur  l'énorme  Dictionnaire  en  question  dont  il  fait  l'éloge 
et  fustige  les  détracteurs  j  il  est,  comme  il  a  été  dit,  de 
la  plus  aimable  gaité  qui ,  depuis  long-temps  jusqu'à^ 
lors  ,  ait  échappé  à  Voltaire.  Point  d'âcreté  ,  point  d'hu- 
Hieur;  un  persiflage  léger  et  du  meilleur  ton,  le  vrai 
stylevd'un  homme  de  cour  ^  aussi  est-ce  là  qu'il  place  ses 
interlocuteurs ,  puisque  la  scène  est  à  Trianon  :  les  in- 
terlocuteurs sont  Louis  XV,  le  duc  de  La  Vallière,  le 
duc  de  Nivernoîs,  M"*',  de  Pompadour,  le  com1«  de 
Coîgny.  Il  s^élève  entre  eux  une  discussion  sur  la  meil- 
leure poudre  à  tirer  5  tous  conviennent  de  ne  pas  savoir 
un  mot  de  la  manière  dont  elle  se  fabrique.  On  regrette 
Y  Encyclopédie  que  sa  majesté  a  fait  arrêter,  et  qui 
contenait  tous  ces  détails  utiles.  L^  roi ,  pour  se  justî- 
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fier ,  ordonne  qu'on  aille  chercher  ce  livre  abomînahle  j 
on  l'apporte ,  on  y  tiouve  les  meilleures  choses  du  monde, 
et  sur  toutes  les  matières;  le  dénoûment  est  un  regffet 
du  monarque  d'avoir  méconnu  si  long-temps  Vexcellence 
d'un  livre  dont  les  étrangers  ont  déjà  fait  quatre  édi- 
tions qui  leur  ont  valu  180,000  écus.  C'est  sur  ce  faible 
canevas ,  traité  en  six  pages ,  que  le  philosophe  appuie 
sa  morale  dans  l'intérêt  des  disciples,  (f^oy.  des  détails 
anecdotiques  sur  V Encyclopédie ,  à  la  F'îe ,  pag.  162  et 
i63  du  premier  volume ,  et  l'année  1 7^4  >  P^S*  ^  '^  ^^ 
même  volume.) 

Sur  les  Panégyriques ,  par  Irénée  AlettwSy 
professeur  en  droit  dans  le  canton  suisse  dUT-- 
n.,  1767,  • 

C'est  une  série  d'observations  sur  difiercns  panégyri- 
ques critiqués  par  l'auteur  ^  comme  étant  presque  tous 
composés  par  des  sujets  qui  flattent  un  maître,  ou,  ce  qui 
est  pire  encore ,  par  des  petits  qui  présentent  à  un  grand 
un  encens  prodigué  avec  bassesse  et  reçu  avec  dédain. 
Voltaire  parle  là  ex  professa  etexperimento.  Il  fait  aussi 
des  remarques  sur  le  panégyrique  de  Trajan ,  supposé 
prononcé  par  Pline  j  sur  celui  de  Constantin ,  prononcé 
par  Eusèbe  de  Césarée  5  sur  celui  de  louis  XIV  par  Pé- 
lisson ,  et  les  douze  qui  furent  prononcés  en  même  tem[« 
dans  douze  villes  d'Italie. 

Systèmes  (Les)  ,  satire. 

D^ns  cette  pièce  satirique ,  Dieu  est  supposé  interroger 
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les  docteurs  sur  son  existence  et  sur  ce  qu'ils  sont  eux-, 
méaaes.  L'auteur  4u  conte  les  fait  déraisonner  avec  plus 
ou  moins  d'extravagance  sur  cette  matière  :  il  donne 
l'opinion  de  Thomas^  celle  de  Descartes.  Gassendi  y  figure 
aussi  pour  faire  ses  propositions.  Intervient  ensuite  un 
petit  juif  qui  prononce  un  discours  des  plus  extiavagan^^ 
le  tout  est  terminé  par  les  conseils  que  Dieu  leur  donne 
à  tous  par  la  voie  de  son  Ange  Gabriel.  On  voit  que 
l'auteur  a  toujours  en  vue  de  combattre  les  vérités  des 
saintes  Ecritures  3  aussi  les  écrivains  sacrés ,  les  pères  de 
TEglise ,  ne  sont  pas  piénagés  dans  sa  satire  3  ses  enne- 
mis particuliers  n'y  sont  pas  davantage  oubliés. 

TAB 

Tableau  philosophique  de  V histoire  du  genre 
humain,  depuis  la  création  du  mondejusqiià 
^Constantiny  1767. 

Cet  ouvi'age,  prétendu  traduit  de  l'anglais,  est  en  trois 
parties  y  avec  cette  épigraphe  :  AUud  quœritur  qnam  cor- 
rigatur  error  ut  mortatium.  C'est  encore  une  production 
de  Voltaire  (quoique les  Tabulisîes  Chantreau  et  Gou- 
jon n'en  fassent  pas  mention)  qui  a  voulu  lutter  cette 
fois-ci  contre  Bossuet  ;  mais  c'est  un  nain  qui  s'élève  vai- 
nement sur  la  points  des  pieds  pour  atteindre  un  superbe 
géant.  L'auteur  ne  perd  point  de  vue  de  sapper  toujours 
la  révélation  çt  tout  ce  qi.i  sert  de  base  à  la  religion 4  il 


8^4  TAC 

ne  le  fait  pas  ici  aussi  ouTertement  que  dans  ses  autres 
écrits  ^  il  s^  prend  plus  sourdement  :  c'est  un  Ion 
d'ironie  perpétuelle  qui  dépare  tout-i-Êiit  l'histoire 
et  est  indigne  de  sa  majesté  ;  au  reste  ,  Touvrage  est 
rapide  et  serré ,  embrasse  en  moins  de  volume  beau- 
roup  plus  de  faits  que  V Histoire  universelle  de  l'évêque 
de  Meaux. 

Tactique  (  La),  1778,  satire. 

Cette  pièce  est  à  l'occasion  d'un  ouvrage  publié  sqr 
pet  art  meurtrier.  (  f^oir  l'analyse  &  la  F'ie,  année  1 7  j^S, 
pag.  296.  )  Cependant  comme  tout  ce  qui  est  sorti  de  la 
plume  de  Voltaire  est  précieux  à  recueillir  d'après  notre 
plan  y  nous  allons  restituer  ici  quatre  vers  supprimés  dans 
la  plupart  des  copies  qu'on  a  eues  de  cette  pièce  de  la 
Tactique  y  et  même  dans  les  imprimés  faits  en  France; 
ils  contribuent  merveille;usement  à  prouver  l'acbarner 
ment  de  ce  grand  homme  conti*e  ses  petits  ennemis^ 
qu'il  injuriait  tant  qu'il  pouvait  et  paitout  oïli  il  pouvait; 
ils  sont  après  ce  vers^  qui  est  le  cent  huitième  :  "         ^ 

Siffler  Sémiramis ,  Mérçpe  et  V  Orphelin, 

Ainsi  que  le  dieu  Mars  >  Apollon  prend  les  armes  i 
Vëglise  f  le  barreau  y  (a  cour ,  ont  leurs  alarmes  i 
Au  fond  d'un  galetas  y  Clément  et  Sayatier 
Font  la  guene  au  bon  sens  sur  des  tas  de  papier. 

On  sent  que  cette  faute  d'orthographe,  Sai^atier^  au 
lieu  de  Sabatiery  est  faite  exprès;  il  en  est  de  même  de 
Bernet  au  lieu  de  Jj^em^t  dans  Ifi  satii*6  de  THypocrisi^^ 
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La  pièce  de  la  Tactique  a  été  envoyée  de  Femey ,  par 
l'auteur,  à  M.  Fabbé  de  Yoisenon,  le  3o  novembre 
1773. 

Tancrède,  tragédie  en  cinq  actes,  représeatée 
pour  la  première  fois  le  3  septembre  1760. 

Elle  est  écrite  en  vers  croisés ,  etU'on  doit  cette  pièce, 
dit-on,'  au  goût  de  Yol taire  pour  FArioste^  Elle  obtint 
un  grand  succès ,  malgré  le  sarcasme  grossier  de  Voltaire 
cpntre  Fréron ,  à  l'occasion  de  cette  tragédie,  (Fbir  le 
premier  volume,  p.  1779.  )  Celui-ci  en  parla  avec  le 
plus  grand  éloge  :  «  On  y  trouve,  dit  Fréron,  le  senti- 
ment, la  simplicité,  le  beau  joaturel  des  anciens ,  surtout 
deVOdjrsséèi  mais^  ajoute-t  il,  la  versification  à  rimes 
croisées  est  un  défaut  et  un  mauvais  exemple  qui  favorise 
la  médiocrité.  »  L'auteur  dédia  sa  pièce  à  Madame  de 
Pompadour  pour  regagner  son  amitié.  (  F^oyez  aussi  les 
détails  anecdotiques  à  la  /^/c,  années  1759,  p.  1605 
1760,  p.  1 78  et  suivantes. )  * 

Tanis  et  Zélide  ,  ou  les  Rois  pasteurs ^  tragédie 
lyrique  en  cinq  actes,  1735. 

Elle  a  été  composée  pour  être  mise  en  musique.  L'éta- 
blissement des  rois  pasteurs  en  Egypte,  les  prodiges  des 
mages  confondus,  personnages  si  puissans  dans  l'antique 
Egypte  qu'ils  disposaient  de  la  vie  des  rois ,  leur  pouvoir 
«néanti,  et  le  commencement  du  culte  d'Osiris  et  d'/^<^, 
sont  le  fondement  de  cet  ouvrage.  Voici  la  manière  dont 
le  célèbre  et  savant  La  Harpe  en  rend  compte  :  «  Les  Rois 
pasteurs,  dit-il,  qui  ont  été  imprimés  avec  les  autr^ 
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productions  posthumes  de  l'auteur,  sont  encore ,  pour  le 
fond  et  le  style,  bien  au-dessous  àeSamson  et  Pandore^ 
si  ce  n'est  qu'il  y  a  ici  le  dessein  particulier  dans  lequel 
Voltaire  faisait  depuis  long-temps  rentrer  tous  ses  ou- 
vrages en  vers  et  en  prose,  celui  de  rendre  les  prêtres 
odieux.  Les  Mages  deMemphis  sont  la  copie  des  prêtres 
de  Plu  ton  dans  les  Guèbres ,  c'est-à-dire,  des  oppresseurs, 
des  assassins^  des  bourreaux.  On  ne  conçoit  pas  com- 
ment ce  canevas  n'a  pas  tenté  dans  le  temps  les  musiciens 
réi^olutionnaires.  Cet  ouvrage  est  de  l'auteur  àeZaXre^ 
de  celui  qui  avait  averti  les  poètes ,  quarante  ans  aupa- 
ravant y  dans  le  Temple  du  Goût, 

Que  la  froide  et  triste  vieillesse 
Ixestjaite  que  pour  le  bons  sens. 

»  Il  est  clair,  ajoute  le  critique,  que  l'auteur  de  cet 
opéra  n'avait  plus  même  le  bon  sens  de  la  vieillesse  {i). 
Il  nelaiss^pas  de  soutenir  encore  le  ton  de  la  poésie 
familière  de  lepître  ou  de  la  satire,  mais  non  pas  celui 
de  la  poésie  noble.  Son  héroïne  Zeîide  disait  i  PhanorCj 
pour  justifier  la  préférence  qu'elle  donne  à  Tanis  : 

Je  dois  avouer  que  je  l'aime. . . . 
Pardonnez  k  l'amour  \  il  règne  avec  caprice. 


(i  )  Les  éditeurs  posthumes  paraissent  croire,  d*après  sa  coi* 
respondance  où  O^/m  est  nomme,  que  Voltaire  y  travaillait 
vers  1^52. 11  se  peut  <|u*il  y  ait  pense;  mais  il  n'est  pas  présu- 
mable  qu'il  ait  pu  écrire  si  mai  dans  le  temps  de  9a  force. 
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»  Voiià  un  amour  héroïque  bi%n  décemment  caracté-^ 
risé.  Un  chœur  de  prêtres  mages  chantait  : 

Soyons  inexorables; 

TTépargnons  pas  le  sang. 
Que  la  beauté  f  l'âgée  le  rang 
Nous  rendent  plus  impitoyables, 

»  Nous  connaissons  bien  des  chœurs  de  démons  à4'0- 
péra;  mais  celui-ci  est  dans  un  goût  particulier,  il  est 
tout-à-fait  révolutionnaire,  c'est-à-dire,  îitroce  et  plat; 
il  ressemble  parfaitement  aux  chants  patriotiques  du  lo 
août  et  du  ^  septembre ,  et  c'est  là  <(ù'il  pouvait  être 
merveilleusement  placé.  »  {Cours  de  Littérature.  ) 
(/^i> aussi  la  Fie^  année  1785,  p.  56.  ) 

Taureau  blanc  (Le),  traduit  du  syriaque  par 
M.  Mamaki,  interprète  du  roi  d^ Angleterre 
pour  les  langues  orientales,  i'Jj3. 

Le  changement  de  Nabuchodonosor  en  bête  fait  le 
fondement  de  ce  roman;  son  objet  est  détourner  en  ri- 
dicule V Histoire  Sainte  et  la  Bible.  U  y  a  plusieurs  per- 
sonnages et  maintes  historiettes  dont  on  ne  sent  pas 
l'allusion  ;  celle-ci  ressemble  assez  aux  contes  des  Mille 
et  une  Nuits.  Voltaire  a  long-temps  soutenu  qu'il  n'en 
était  pas  l'auteur,  (  f^oir  aussi  la  J^ie,  année  1778, 
p.  295.) 

Temple  (JLe)  delà  Gloire^  opéra  en  cinq  actes, 
1745- 
Jl  a  été  composé  pour  la  fête  donnée  à  Versailles  le  27 
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novembre  i  j/^Sy  et  mis  6n  musique  par  Hameau.  Trajan, 
dans  ce  poëme,  ne  court  ps  après  la  gloire^  il  n'est  oe* 
cupé  qu'à  son  devoir  y  et  la  Gloire  vole  ait-devant  de  lui  ; 
elle  le  couronne^  elle  le  place  dans  son  Temple;  il  en 
fait  le  Temple  du  Bonheur  public;  il  ne  rapporte  rien  à 
soi;  il  ne  songe  qu'à  être  lebien&iteur  des  hommes,  et 
les  éloges  de  l'empire  entier  viennent  le  chercher  parce 
qu'il  ne  cherchait  que  le  bien  de  l'empire.  Dans  ce  su-» 
je^  l'auteur  avait  pour  but  d'aduler  Louis  XV ,  qui  ne 
s  y  laissa  pas  prendre,  (f^oir  à  la  Fie ,  année  i  ^4^ , 
p,  76,  ce  qui  ei^  arriva.  )  Dans  cette  pièce,  observe  La 
Harpe ,  rien ,  absolument  rien  ne  rappelle  Voltaire  ;  tout 
est  fort  au-dessous  du  mçdiocre  et  aussi  mal  conçu  que 
mal  écrit. 

Cet  <^ra ,  donné  à  la  cour  en  l 'j^S ,  en  cinq  actes , 
fut  représenté  en  1  'j^6 ,  en  trois  actes  seulement ,  et  le 
second  tout  entier  fut  un  des  deux  qui  furent  supprimés. 
Cet  ouvrage,  en  un  mot,  fut  beaucoup  critiqué  à  Ver- 
sailles. Piron  s'en  égaya  par  de  malins  couplets. 

Temple  (Le)  du  Goût^ poëme,  lySa. 

Le  Temple  élu  Goût  causa  un  soulèvement  général , 
tant  Voltaire  avait  jugé  indécemment  les  vii'ans  et  les 
morts.  En  effet ,  que  penser  d'un  poème  où  l'auteur  at- 
taque à-Ia-fois  et  les  opinions  établies ,  et  les  personnes 
les  plus  respectables  ;  où  le  sel  amer  de  l'ironie  est  ré- 
pandu à  pleines  mains  sur  les  objets  les  plus  digqes  de 
vénération?  Tel  était,  en  substance,  ce  poème,  la  pre- 
mière fois  qu'il  fut  mis  en  lumière.  Voltaire  fit  dispa- 
raître par  la  suite  les  opinions  qu  il  avait  attaquées^  pour 
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consacrer  toutes  celles  qu'il  établissait.  Alors  ses  parti-' 
sans  lie  manquèrent  pas  de  dire  que  c'était  toujours  une 
victoire  remportée  sur  les  préjugés  en  matière  de  goût. 
(  Foîr  la  suite  des  détails  et  les  remarques,  à  la  Fie, 
année  1782,  p.  00.  ) 

Temple  (  Le  )  ^  VAnUtiéj  1733,  poëme. 

Ce  poëme  eût  été  aussi  bien  intitulé  le  Temple  de 
V Impiété' y  orné  de  variantes  à  l'usage  des  gens  qui  n'ont 
pas  de  foi. 

Temps  présent  (  Le  ),  satire. 

Cette  pièce  de  vers  fut  publiée  en  1 775 ,  sous  le  nom 
de  Joseph  VAjfjflchardy  de  plusieurs  académies.  Vo^ 
taire  l'adressa  à  M.  Turgot ,  n'étant  pas  content  des 
divers  éloges  qu'il  avait  prodigués  par  voie  indirecte 
à  ce  ministre  et  à  son  administration.  C'est  une  pein- 
ture touchante  et  agréable  par  le  contraste  de  la 
vie  malheureuse  que  les  habitans  de  la  campagne 
menaient  depuis  long  -  temps ,  avec  celle  dont  ils  al- 
laient jouir  sous  un  gouvernement  ami  de  l'agricul- 
ture et  de  l'humanité.  L'auteur  les  met  eux-mêmes  en 
scène  et  les  Êiit  parler  d*une  façon  bien  flatteuse  pour 
M.  Turgot.  On  y  retrouve  la  manière  unique  de  Tauteur 
de  tant  de  productions  du  même  genre ,  qu'on  lit  tsou- 
|ours  avec  un  nouveau  plaisir  ;  il  a  eu  l'adresse  d'y  faire 
venir  M.  de  Choiseul,  et  de  lui  donner  le  coup  d'encen- 
soir pour  réparer,  s'il  était  possible,  le  reproche  d'in- 
gratitude qu'il  n'avait  malheureusement  que  trop  mérité 
envers  ce  ministre. 
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Testament  du  cure  Meslier. 

Ouvrage  des  plus  impies  et  des  plus  abominables  de 
Voltaire,  qu'il  recommande  à  ses  adeptes,  (/^o/r  les  dé- 
tails  à  la  f^ie,  année  i  j6o ,  p.  i-jô  et  suivantes.)  Cette 
brochure  est  tellement  odieuse  que ,  malgré  l'excessive 
tolérance  du  temps  présent^  elle  a  été  saisie  ^  en  i8a3 
(  3 1  juillet  ) ,  chez  un  libraire  de  Paris. 

THÉÂTRE- 

(  Voyez  Tragédies,  Comédies,  Oï»éràs.) 

Théâtre  anglais  (Du),  par  Jérôme  Carré  ^ 
1761. 

L'objet  de  cet  écrit  est  de  critiquer  la  licence  du 
théâtre  anglais,  et  de  faire  voir  que  l'art  de  déclamer 
y  est  un  peu  hors  de  nature.  L'auteur  expose  en  même 
temps  la  différence  qui  existe  entre  ce  théâtre  et  celui 
des  Fiançais,  qu'il  regarde  même  comme  supérieur  â  ce- 
lui des  Grecs.  Enfin  il  fait  le  tableau  de  l'état  de  la  scène 
anglaise  au  seizième  siècle.  Cet  ouvrage  présente  de  l'in- 
térêt et  se  recommande  à  l'attention  des  amateurs  de 
Fart  dramatique ,  par  la  manière  instructive  dont  Fau- 
teur a  traité  son  sujet.  Voltaire  est  là  sur  son  terrain. 
{FfiirVsi  Fie  y  année  i  j6i ,  p.  186.  ) 

Thélème  et  Macare,  conte  allégorique. 

Voltaire ,  dans  un  mot  de  lettre  au  duc  de  La  Val- 
lière,  lui  apprend  que  Macare  signifie  bonheur  y  et 
Thélème  y  volonté ^  en  grecj  toutefois  en  lisant  ce  petit 
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{)oëme,  on  trouve  que  TkéU^e  est  l'einbléme  du  désir  ; 
el  Macare ciAm  du  bonheur;  au  surplus,  si  Tauteur  a 
voulu  contraster  avec  les  allégories  de  Rousseau ,  il  a  le 
dessous.  Cette  pièce  est  très  médiocre,  et  n'a  ni  la  cou- 
leur, ni  la  légèreté  y  ni  le  coloris  des  pièces  fugitives  de 
Voltaire. 

THÉOLOGIE. 

(  /^o^^^z Philosophie  générale.) 

Théologie  portative. 

(^Fojez  l'analyse  à  la  p^ie,  année  1776,  p.  SSy.) 

Timon  ou  le  Brûleur  de  Iwres. 

C'est  un  apologue  ingénieux  contre  ceux  qui  blâment 
les  sciences,  sous  prétexte  qu'elles  ont  nui  aux  mœurs. 
'Cette  pièce  a  d'abord  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Sur  le 
'paradoxe  que  les  sciences  ont  nui  aux  mœurs  ;  le  tout 
en  quatre  pages  in- 12. 

Tocsin  (Le)  des  rois^  1771. 

Pamphlet  à  l'occasion  de  l'attentat  commis  sur  la  per- 
sonne du  roi  de  Pologne,  attentat  qui  rend  sa  cause 
commune  à  tous  les  souverains,  (/^o/rla  suite  de  l'ana- 
lyse, à  la  Fie  y  année  1771 ,  p.  282.) 

Toi*KRANGE(La). 

{Foyez  Guèbres,  TuiiTÉ.) 
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Tombeau  (lie)  de  la  Sorbofine y  ij5±. 

Ouvrage  que  Voltaire  a  constamment  désavoué,  et  que 
le  public  bien  informé  n'a  cessé  de  lui  attribuer.  Dans 
ce  pamphlet  odieux ,  Fauteur  a  pour  but  d'attaquer  à-la- 
foi«-J'avocat-général  du  parlement  de  Paris,  Boyer, 
évéque  de  Mirepoix,  qui  était  mort  depuis  peu ,  et  Mau- 
pertuis ,  alors  malade  depuis  quelque  tçmps ,  les  enve*- 
loppant  les  uns  et  les  autres  dans  son  prétendu  tombeau. 
{Foir  la  suite  de  l'analyse  à  la  Fie  y  année  1752, 
p.  io40 

Tout  en  Dieu,  commentaire  sur  MaUebranche 
par  F  abbé  de  TiUadet,  1772. 

L'auteur  commence  par  reconnaître  que  MaUebranche 
a  réussi  en  démontiant  les  erreurs  des  sens  et  de  l'imagi- 
nation \  mais  quand  il  a  voulu ,  observe  bientôt  Voltaire^ 
développer  cette  grande  vérité,  que  tout  est  en  Dieu^ 
c'est  alors  que  les  lecteurs  ont  trouvé  que  le  commen- 
taire  est  plus  obscur  que  le  texte.  Par  exemple ,  notre 
philosophe,  à  la  raison  et  à  l'orthodoxie  près^  est  assez 
clair  qn^nd  il  définit  les  lois  de  la  nature ,  la  mécanique 
des  sens,  celle  de  nos  idées,  etc.  ;  mais  pourquoi  donner 
à  sa  doctrine  cette  teinte  malencontreuse  de  théisme  et  de 
matérialisme?  Ce  n'est  pas  le  tout  d'être  un  brillant  écri- 
vain, mais,  suivant  nous,  un  grain  de  bonne  foi^  joint 
au  respect  de  la  religion,  ne  gâterait  rien  à  Tafiaire. 
(  Foir  la  Fie  y  année  1772 ,  p,  288.) 
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Traduction  de  F  homélie  du  pasteur  Brown. 
(  Voyez  Homélie  du  pasteur  Brown.) 

—  d^une  lettre  de  milord  BoUngbroke  à  milord 
Cornshury. 

Le  cardinal  de  Bernis  écrivait  à  Voltaire ,  en  1 767  : 
«  Il  est  plaisant  que  l'orgueil  s'élève  à  mesure  que  le 
siècle  s'abaisse.  »  L'application  arrive  ici  à  point.  Dans 
cet  écrit,  de  sept  pages  d'impression ,  Voltaire  trouve  le 
moyen  d'entasser  une  douzaine  de  critiques  bien  assai- 
sonnées d'impudence  et  d'orgueil,  contre  des  philosophes 
ou  des  écrivains  plus  sensés  que  lui.  C'est  Pascal,  c'est 
Descartes,  c'est  Wiston,  qui  reçoivent  successivement  les 
verges;  enfin  les  Saint  Augustin,  les  Qarke,  les  Gro- 
tius,  les  Abadie,  etc. ,  ne  sont  pas  exempts  de  passer  sous 
la  férule  du  grand  inquisiteur.  «Descartes,  dit-il,  débite 
sottises  sur  sottises  en  physique  et  en  métaphysique ,  et 
rien  n'est  plus  extravagant  que  le  roman  de  son  Monde, 
Le  docteur  Clarke  passera  toujours  pour  un  métaphysi- 
cien très  profond ,  mais  cela  n'empêche  pas  que  la  partie 
de  son  livi^  qui  regarde  la  religion,  ne  soit  sifflée  de  tous 
les  penseurs.  (Pourquoi  aussi  le  docteur  s'est-il  avisé  de 
parler  avec  respect  de  la  religion  ?  )  »  L'hypercritique , 
continuant,  juge  que  Saint  Augustin  (qu'il  appelle  Au- 
gustin tout  court,  le  nom  de  Saint  va  si  mal  dans  la 
bouche  d'un  philosophe  ! }  est  digne  de  Bedlam  par  ses 
contradictions  et  ses  allégories.  Pascal  était  un  parfait 
Ignorant  sur  l'histoire  des  premiers  siècles  de  l'église , 
^insi  que  sur  presque  toute  autre  histoire.  Quant  à  Gro- 
IL  57 
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tius,  il  était  savant  de  cette  pédanterie  qui  entasse  beau- 
coup de  faits,  et  qui  possède  quelques  langues  étran- 
gères. Son  Traité  delà  iféritéde  la  Religion  chrétienne 
est  superficiel ,  sec,  aride,  et  aussi  pauvre  en  raisonne- 
ment qu'en  éloquence ,  etc.  Revenant  plus  loin  sur  le 
compte  de  Grotius  et  de  son  ouvrage ,  Voltaire  déclare 
«  qu'il  ne  connaît  guère  de  livre  plus  méprisable  que 
son  Traité  de  la  Religion  chrétienne.  Voilà,  dit  le  phi- 
'losophe  en  finissant ,  voilà  les  hommes  qu'on  nous  donne 
pour  des  oracles  !  » 

A  ce  compte,  il  n'y  a  don»  que  Voltaire  et  Boling- 
iroke ,  Bolingbroke  et  Voltaire ,  qui  soient  de  vrais  sa- 
vans  et  dignes  d  être  proposés  pour  oracles*  O  vanas  ho- 
^num  mentes! 

Traduction  du  poëme  de  Jean  Plokoff,  coU" 
sellier  d'Holstein^  sur  les  affaires  présentes  y 
1770. 

Ce  poëme  de  Voltaire  est  un  galimatias  pindarique 
oii  l'auteur  (comme  on  l'a  déjà  dit  à  la  Fie^  année  1770, 
p.  278) ,  qui  avait  un  égal  besoin  de  louer  ou  de  sati- 
riser ,  est  aussi  outré  dans  un  genre  que  dans  l'autre. 
Après  avoir  fait,  ajouterons-nous,  un  éloge  emphatique 
de  l'impératrice  de  Russie,  il  apostrophe  durement  les 
autres  puissances,  et  leur  reproche  de  rester  dans  une 
honteuse  inaction ,  tandis  que  cette  Sémiramis  du  Nord 
est  à  la  veille  de  faire  éclipser  le  croissant,  et  de  renver- 
ser le  despote  effroyable,  l'usurpateur  tranquille,  assis 
depuis  long- temps  sur  le  trône  des  Constantins.  Il  faut 
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«Vouer  que  lapotre  de  riiumanité  oubliait  son  rôle  en 
ce  moment ,  comme  il  l'a  fait  tant  de  fois ,  et  prêchait  la 
guerre,  le  carnage  et  la  destruction  avec  une  chaleur, 
une  véhémence  bien  opposée  à  tout  ce  qu'il  avait  écrit 
depuis  quelque  temps  ^  mais  ce  ne  fut  pas  la  seule  de  ses 
contradictions. 

TRADUCTIONS  en  PKOS^de  divers  passages 
d'auteurs  anciens  ou  étrangers. 

Voltaire ,  comme  on  sait,  a  ti*aduit ,  ou  plutôt  fait  tra- 
duire C  /^ir  le  premier  volume,  p.  4^9)  une  quantité 
considérable  de  passages  d'auteurs  anciens  ou  étran- 
gers, ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure  5  mais  si  rien 
n'est  plus  difficile,  si  rien  n'est  plus  rare  qu'une  bonne 
traduction ,  parce  que  rien  n'est  plus  difficile  ni  plus  rare  ■ 
que  de  garder  un  juste  milieu  entre  la  licence  du  com- 
mentaire et  la  servitude  delà  lettre,  quedevra-t-on  pen- 
ser des  traductions  de  Voltaire,  qui,  s'affranchissant  d'a- 
bord de  ces  précautions,  s'en  va  altérant,  falsifiant  tous  les 
textes ,  principalement  ceux  des  Saintes  Écritures  et  des 
Saints-Pères  ,  afin  de  servir  les  intérêts  de  sa  cause?  On 
dit  que  M.  de  Sévigné  comparait  les  traducteurs  à  des 
domestiques  qui  vont  faire  un  message  de  la  part  de  leur 
maître ,  et  qui  disent  souvent  le  contraire  de  ce  qu'on 
leur  a  ordonné.  Voltaire  était  trop  instruit  (i)  pour 


«■■la^ 


(i)  Notre  jugement  paraîtra peut-êli*e ,  au  premier  coup- 

» 

d'œil ,  différer  de  celui  de  lady  Morgan,  du  moins  en  ce  qui 
coDceme  le  gi'and  tragique  de  sa  nation,  traduit  par  Voltaire» 
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qu'on  pût  lui  reproclier  ce  défaut  ;  quand  il  disait  le 
contraire^  il  le  faisait  sciemment  et  à  dessein.  Mais  on 
peut  lui  appliquer  le  second  défaut  que  M.  de  Sévigné 
reproche  encore  aux  traducteurs  ^  qu^il  continue  de  com- 
parer à  des  domestiques ,  qui  est  de  se  croire  aussi  grands 
seigneurs  que  leurs  maîtres  y  surtout  quand  ce  maitre  est 

si  Ton  se  rappelle  ce  que  cette  femme  d'esprit  écrivait  a  ce  su- 
jet en  1817.  Mais  on  voudra  bien  faire  attention  que  nous  gé- 
néralisons, tandis  que  lady  Morgan  ne  traite  que  d*un 
points  et  d'un  point  que  nous  n  oserions  point  lui  contester. 
Or  voici  comment  elle  s'exprime  : 

«  Les  Français ,  qui  puisent  dans  Voltaire  tout  ce  qu'ils 
connaissent  de  Shakespeare ,  s'imaginent  qu'il  savait  l'anglais 
et   qu'il  comprenait  cet  auteiu:;  mais  on  peut  bien  croire 

qu'ils  se  trompent  dans  cette  double  conjecture 

Les  ti^aductions  de  Shakespeare  par  Voltaire ,  faites  a  l'aide 
de  son  dictionnaire^  sont  aussi  mal  exécutées  que  les  passages 
sont  mal  choisis  pour  le  faire  connaître.  Ses  efforts  pour  le 
traduire  n'ont  guère  produit  que  des  parodies  burlesques.  Son 
célèbre  discours  sur  Shakespeare  fut  prononcé  k  l'Académie 
en  1776.  Sa  correspondance  à  ce  sujet  avec  d'Alembert  est  in- 
finiment curieuse.  «  Au  lieu  des  grossièretés  inlisibles  publi- 
quement que  vous  citez  de  Shakespeare ,  substituez-y  quel- 
ques autres  passages  ridicules  et  lisibles  qui  ne  vous  manque- 
ront pas.  L'idée  que  lui  donnait  d'Alembert,  continue  ladj 
Morgan,  de  substituer  aux  traits  hardis  et  fortement  pronon- 
cés de  Shakespeare ,  des  plaisanteries  bien  tournées  et  des 
passages  ridicules,  fut  saisie  par  Voltaire,  et  l'on  peut  s'ima- 
giner quel  en  fut  le  résultat.  »  (  La  France ,  par  lady  Morgan, 
t.  II ,  liv,  VII ,  p.  l'^S.  —  1817.  )  Aussi  l'on  sait  la  haine  que  I 
les  Anglais  ont  vouc-c  a  Voltaire,  et  qu'ils  conservent  encore 
tant  sur  ce  point  que  sur  mille  autres. 
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fort  ancien  et  du  premier  rang,  a  On  a  vu ,  dit  le  cheva- 
lier de  Jaucourt^  des  traducteurs  d'une  seule  pièce  de 
Sophocle  ou  d'Euripide ,  qu'on  ne  pouvait  jouer  sur 
notre  théâtre,  mépriser  Ginna,  Polyeucteet  Caton.  » 
Pour  le  coup ,  abstraction  faite  des  altérations  et  des  in- 
fidélités préméditées,  n'est-ce  pas  là  Voltaire?  Il  est 
temps  de  passer  à  la  liste  des  auteurs  et  des  écrits  traduits^ 
les  voici  par  ordre  alphabétise ,  au  nombre  de  deux 
cent  quatre-vingt-un  articles. 

A.  —  Ablatnus,  Abuheker.  Ahoulfeda.  Achmet 
{lettre  à  Charles  XII.)  Au  hacha  de  Bender.  Acte  (An- 
cien) d'afiranchissement.  Actes  des  Apôtres.  Adisson* 
Adrien  /.  Adrien  IV.  Alcoran.  Alonzo  d'Ercilla.  Am" 
hroise  (Saint).  Ammien-MarcelUn.  Anastase.  Anaxa- 
gore.  Apocalypse.  Apocryphes  (Livres).  Apulée,  Aris^ 
ïote,  Amobe.  Aihanase  {S^vai).  Ai^alkedi,  Auguste  ^ 
roi  de  Pologne. 

B.--- Bacon  (François).  Bacon  (Roger).  Baronius. 
Baruch.  Beccai.  Bellarmin.  Benjamin  de  Tudelle.  Be- 
noit XIV.  Bérenger.  Bernard  (Saint).  Bérose.  Bible. 
Boerhape.  Boifoin.  Boniface  Vlll.  Bulle  in  cœnâ  Do- 
mini.  De  la  Cruzade.  Busembaiim. 

C-^Calde'ron.  Cahin.  Cam-hi.  Camoëns.  Cantique 
des  cantiques.  Catéchisme  indien.  Celse.  Cerraii.  Cé- 
sar. Ckarlemagne.  Charles  IL  Chronique  de  Metz. 
Chrjsostôme.  Cicéron.  Clarke.  Clément  VI.  Clément 
d'Alexandrie.  Cocchi  ^  lettre  sur  la  Henriade.  Concile 
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Traductions  en  prose. 

de  Maçon.  Confucius.  Constantio  (sa  donation).  Çy^^ 
prien  (Saiint).  Cyrille  (Saimt), 

D,^ Dante  (Le).  Delrio.  Denis  d'Alexandrie.  Denis 
l'aréopagiste.  Descartes.  De/oignes  (Pierre).  Deutero- 
nome.  Dominique  (Saint).  Dryden.  Ducas. 

E.— Ecclésîaste.  Echard (Laurent).  Eginkard.  Eli- 
sàbetk,  reine.  Enoch.  Epictète.  Epiphane  (Saint).  Es- 
dras.  Evangélistes,  Evangiles  (Les  cinquante). -E'wc&fe. 
Evêque  de  Bitonto.  Evêque  de  Lyon ,  sur  les  miracles^ 
Euripide.  Euzèle.  Euzébe  (de  Césarée).  Exode.  Ézé^ 
chiel. 

F.  —  Fahricius^  Fingal.  Formule  Franc -Saliennc. 
Formule  des  prières  à'Isis  et  d'Orphie.  Fre'déric  JI  ^ 
empereur. 

G.  —  Garasse,  Gassendi.  Gelasse.  Genèse.  Golds- 
tadst.  Grégoire  II.  Grégoire  IV.  Grégoire  VII.  Gré-' 
goirelX.  Grégoire  de  Naziance.  Grégoire  de  Nisse. 
Grotius. 

H.  —  Henri  IV.  Hermas.  Hérodote.  Hésiode.  Hi- 
laîre  (Saint).  Histoire  de  la  mort  de  Moïse.  Hohvd. 
Homère.  Honorius  I.  Horace.  Ho^^ed.  Hume.  Hus 
(Jean). 

l.  —  Ignace  (Saint).  Innocent  III.  Innocent  VIII, 
Bulle  contre  les  Yaudois.  Inscription  d'un  taUeau  à 
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Traductions  en  prose. 

Rome.  Inscription  sur  l'expulsion  des  jésuites.  Jrénée 
(Saint).  Isaïe. 

J.   —  Jansemus.  Jean  (Saint).  Jean  XXII.  Jeann    , 
sans-Terre.  Jérénde.  Jérôme  (Saint).  Joh.  Joseph  /. 
Josephe.  Josué.  Jude  (Saint).  Julien.  Justin  (Saint). 
Justin.  Juf^enal. 

K.   —  Xien-long.  Kirker. 

L.  —  Lactance.  Lamberti.  Las  Casas.  Légende 
d'Autun.  Lettre  prétendue  de  Pilate  à  Tibère.  Léviti- 
que.  Litterœ  obscurorum  virorum.  Livre  des  choses 
omises  par  Mosé.  Locke.  Lois  juives.  Louis  V.  Louis 
de  Paramo.  Louis  d* Outremer.  Luc  (Saint).  Lucien. 
Lucrèce.  Luûier. 

M.  —  Machabées.  Macrobe.  Maffei  (  sa  Mérope). 
Mahomet  {F'oyez  Alcoran).  Maillard.  Marc-Aurèle. 
Mathieu  Paris.  Mathieu  (Saint).  Maxime  de  Madaure. 
Maxime  àeT^T.  Mdliton.  Ménage.  Mérope,  tragédie 
anglaise.  Mïkon.  Miuutius  Félix.  Montaigu{W^^.). 
Moïse,  ^usschembroëk. 

N.  —  Newton:Newton^  Descartes  y  Locke  y  Clarke y 
Leibnitz  y  Maïlebranche ,  Sndih ,  et  quelques  autres  phi* 
losophes  modernes,  (passim.)  Nicétas.  Nicodème.  Nom- 
bres. Norberg. 

0.  —  Olearius.  Origène.  Orphée.  Otwaj.  Ozée. 
Ozius. 
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Traductions  en  prose. 

P.  —  Pachimère.  Paiafax  {Jean).  Pascal  (pape). 
Paul  (Saint).  Pegna  {François).  Pen,  Pentateuque. 
Pépin  (sa  donation).  Perri  {Jean).  Perse.  Pétrarque. 
Pétrone.  Philippe  JJ.  Philippe-le-Bel.  Philon.  Pkatius. 
Pic  de  la  Mirandole.  Pierre  (Saint).  Pierre  I ;  la  con- 
damnation à^Mexis  ;  son  traité  de  Neustadt  ^  le  cou- 
ronnement de  la  czarine.  Platon.  Plaute.  Plutarque. 
Potybe.  Pope.  Porter.  Prière  russe.  Prophètes.  Psaumes. 
Puffindor/f. 

R.   —  Itatram.  Rem  {Ssiint). 

S.  —  Sa  (Emmanuel).  Sadder.  Sidomon.  SanuteL 
Sanchoniaton.  Scaliger.  Scrafion.  Sénèque  le  pliiloso- 
phe.  Sénèque  le  tragique.  Sen^et.  Sadwel.  Shakespeare. 
Shasta  (Le).  Shafsterhury.  Sigismon^iAugasieySiné- 
sius.  Sixte-Quint.  Sophocle.  Sorbonne ,  décret  sur  la 
Puceïle  d'Orléans^  Spinosa.  Strada.  5tvwI-  Sybille  Eiy- 
tbrée.  Sjdenham. 

T.  —  Tacite.  Talmud.  Tamerlan.  Tasse  {Le).  Tor 
tien.  TerlulUen.  Testament  {ancien  et  nouveau).  TAo- 
nms  (Saint).  Thomas-d'Aquin  (Saint).  Th^  (De). 
TUlotsQn.  Tite-Liue.  Toland.  Traité  de  Jaffer  et  du 
lord  Clisse.  Trissin  (le), 

V.  —  /^flmm'.  Varabadu(Le).  Veidam  (Le).  Véra. 
Vigilantius.  Firgile.  ffopiscus ,  lettre  de  l'empereur 
Adrien.  fTarburton.  Wolf. 

Y.   •—  Yont-^hing. 

Z,   -"  Zacharic  2^aleuçus^  Zoroastre% 
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TRADUCTIONS  en  vers  de  fragmens  d'au- 
leurs  anciens  ou  étrangers. 

On  a  vu ^  au  sommaire  de  l'articlç  précédent,  à  qui 
M.  de  Sévigné  comparait  les  traducteurs  5  M"*',  de  La 
Fayette  les  range ,  peut-on  dire ,  à  un  degré-encore  plus 
bas.  Elle  comparait  un  sot  traducteur  à  un  laquais  que 
sa  maîtresse  envoie  faire  un  compliment  à  quelqu'un. 
Plus  le  compliment  est  délicat,  disait -elle ,  plus  on  est 
sûr  que  le  laquais  s'en  tire  mal.  Presque  toute  l'antiquité^ 
observe  à  ce  suJQt  Marmontel,  a  eu  de  pareils  interprè- 
tes ;  mais  c'est  encore  plus  sur  les  poètes  >  ajoute-t-il ,  que 
le  malheur  est  tombé ,  par  la  raison  que  les  finesses ,  les 
délicatesses^  les  grâces  d'une  langue  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile  à  rendre.  Sauf  quelques  exceptions,  dirons- 
nous  à  notre  tour ,  Voltaire  a  surmonté  cet  obstacle^  il  a 
su  faire  passer  dans  notre  poésie ,  avec  un  rare  succès ,  les 
fragmens  qu'il  a  entrepris  de  traduire  des  auteurs  an- 
ciens ou  étrangers ,  prosateurs  ou  poètes.  S'il  s'agit  d'un 
poète ,  la  palette  de  Voltaire  est  souvent  plus  riche  en 
couleurs  que  celle  de  l'original  ;  et  ces  couleurs  sont 
variées  et  graduées  à  l'infini.  S'agit-il  d'un  prosateur  qu'il 
met  en  vers?  il  rejette  habilement  les  périphrases  qui 
affaiblissent  les  idées:  il  s'affranchit  d'un  attachement 
servile  qui  éteint  le  sentiment  ^  et  si  on  e^  excepte  les 
matières  de  sciences  et  de  dogmes ,  où  il  manque  fré- 
quemment de  précision  dans  les  termes,  Voltaire  versifie 
tout  avec  une  merveilleuse  facilité.  C*est ,  en  un  mot ,  à 
ce  talent  éminemment  poétique  qu'il  doit  de  faire  lire 
jusquà  sçs  rapsodies.  Reste  maintenant  à  citer  les  nom$ 
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des  auteurs  ^  tant  prosateurs  que  poètes ,  ainsi  que  les 
titres  des  écrits  anciens  pu  étrangers  que  Voltaire  a  tra- 
duits en  vers ,  par  fragmens  ou  en  totalité,  l^es  articles 
sont  au  nombre  de  soixante-un.  Les  voici  tous  par  ordre 
alphabétique  : 

A.  *—  Àdisson.  Aratus.  Arioste  (L*). 

B.  —  Baptiste  (Mantouan).  Bèze {Théodore  de). 
Butler. 

C.  —   Cîceron,  Œaudien.  Cfemtf/ïi  d'Alexandrie. 

D.  —  Dante.  Diamante.  Dryden. 

E.  —  Euripide. 

G.   —   Garth.  GuarîniÇLe). 

H.   —  ffaller.  Han>ej.  He'siode.  Homère.  Horace* 

L.   —  Lopès  de  Véga.  Lucain.  Lucrèce. 

M.  —  Machiavel.  Mandeville.  Martial.  Manuel. 
Midleton.  Milton.  ikforrf^/if  (Philippe). 

0.   —   Orphée.  Ot^ide. 

P.  —  Pétrarque.  Pétrone.  Perse.  Pindare.  PdU- 
gnac  (  Le  cardinal  de  ) ,  vers  de  V Anti-Lucrèce.  Pope» 
Prior.  Prudence. 

R.  —  Rochester.  RuîHius. 

S.  —  Sadi.  Sénèque  le  tragique.  Shakespeare.  So- 
Ion.  Stace. 

T.  —   TertuUien.  Théocrite.  Trithéme  {Jean). 

V.  —  Vei*s  sibyllins.  Vers  arabes  sur  Giafar  le  Bat' 
mécide.  Vers  anglais.  Vers  latins  de  Tépitaphe  du  car- 
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Traductioiîs  en  vers. 

dinsA  Barberin.  Idem,  Hymne.  Idem.  Vers  grecs  de 
l'Anthologie.  Vers  latins  sur  Fanini,  Firgile.     ' 

W.   ^  fr aller. 
X.   —  Xenophanes^ 

TRAGÉDffiS- 

Les  critiques  éclairés  reprochent  à  Voltaire  que  les 
personnages ,  dans  ses  tragédies ,  montrent  trop  de  pen-» 
chant  à  débiter  des  sentences  et  des  nlaximes  qui  font 
illusion,  mais  qui  nuisent  quelquefois  à  l'intérêt  ;  qu'il 
parle  trop  souvent  par  leur  bouche,  comme  dans  Œdipe , 
où  la  vieille  Jocaste  déclame  contre  les  prêtres  et  les 
oracles^  dans  Zaïre ,  qui  débute  par  une  tirade  sur  l'in- 
diflférence  des  religions;  dans  Alzire^  où  cette  jeune 
Américaine  étale  un  stoïcisme  digne  du  portique  \  etc. 
Les  mêmes  censeurs  disent  aussi  que  les  plans  manquent 
souvent  de  justesse ,  qu'il  amène  la  catastrophe  par  de 
petits  moyens  j  que  le  pathétique  n'est  point  fondu  ordi^ 
nairement  par  des  nuancés ,  ni  conduit  par  des  grada- 
tions dans  ses  tragédies  \  que  la  plupart  de  ses  ressorts 
tragiques  sont  fondés  sur  des  invraisemblances,  comme 
dans  Zaïre  ;  que  le  style ,  quoiqu'imposant  par  le  coloris 
et  par  des  tirades  brillantes ,  est  non -seulement  trop 
coupé ,  mais  l'est  presque  toujours  de  la  même  manière  ; 
que  plusieurs  de  ses  vers  ne  sont  que  des  contrefaçons 
de  ceux  de  Ck)rneille  et  surtout  de  Racine.  Tel  est  aussi 
notre  sentiment ,  qui  sera  vraisemblablement  partagé 
par  tout  homme  désintéressé  qui  lira  posément  les  tra-t 
l^édies  de  Voltaii-e,  dégagées  dés  prestiges  de  la  scène. 
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Elles  sont  au  nombre  de  trente-une,  y  compris  les  piè- 
ces tant  traduites  qu'inédites.  En  voici  la  nomenclature 
par  ordre  de  dates  : 

OEdipe^  1718.— -<^ifrfittre  (Fragmensd'),  17^0. 
—  Mariamne^  i7^4-  ""  Srut^  t  i73o.  -^Eryphile^ 
1 73a.  —  Zaïre ,  idem.  —  Adélaïde  du  Guesclin^  1 734. 
jilamire  (  même  sujet  qix* Adélaïde ,  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Voltaire.  f^oirABÉLJiwiR.y—Alençon  (Le  duc 
d') ,  ou  les  Frères  ennemis  (même  observation  que  la 
précédente).  —  La  Mort  de  César ,  1735.  —  Alzire, 
on  les  Américains ,  1736.  —  Zulime  ^  1740.  —  Maho- 
mety  l'j^^. -^  Mérope ^  ij/^3.  -^  Sémiramis,  1748. 
Oreste ,  1 750.  —  Amélie ,  ou  le  duc  de  Foix ,  1 752 
(c'est  Adélaïde  refaiiXe).  Rome  sauvée  y  ou  CatiUnay 
ibidem. -^Orphelin  (V)  de  la  Chine ^  l'jSS.  —  Ton- 
crède,  1760.  —  Oljmpicy  i764.  -— Triumvirat  (Le), 
ibid,  —  Jules  César,  ibid.  (traduit  de  l'anglais).  —  » 
Scythes  (les),  1767.  —  Guèhres  (les),  ou  la  Tôle'-- 
ronce  ,  1 768.  —  Les  Pélopides ,  ou  Atrée  et  Thyeste , 
J773.  —  Lois  de  Minôs  (Les),  Vbiià.^ Sophonishe ^ 
1774.  —  Don  Pèdre,  1775.  —  Irène,  1778.  —Aga-^ 
thocle  (représenté  en  1779).  (  f^oyez,  pour  les  ana- 
lyses ,  les  différentes  pièces  à  leur  ordre  alphabétique.  ) 

Tragédie  anglaise  (De  la  ). 

C'est  la  vingt-quatrième  de  ses  Lettres  philosophiques. 
Voltaire  passe  en  revue  les  beautés  sublimes  et  les  dé- 
fauts grossies  qu'on  remarque  dans  la  tragédie  anglaise. 
Il  termine  en  prouvant  que  ses  trop  grandes  libertés  , 
réduites  à  de  justes  bornes ,  ne  peuvent  que  plaire.  Le* 
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amis  de  la  scène  sumx>nt  avec  intérêt  les  raisonnemens 
de  l'auteur  ^  ils  y  verront  un  homme  consommé  dans  la 
matière ,  dont  les  observations  lumineuses  doivent  servir 
à  l'instruction  de  ceux  qui  tiennent  à  la  perfection  de 
l'art  dramatique. 

Traité  sur  la  Tolérance  ^  à  r  occasion  de  la 
mort  de  Jean  Calas  y  1763. 

On  a  prétendu  que  Voltaire  lavait  d'abord  adressé 
à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  avec  une  lettre  cavalière  où  il 
l'appelle  son  colonel.  Il  suppose  qu'un  Hollandais  lui  a 
apporté  le  livre  pour  le  présenter  à  ce  ministre.  Il  part 
4e  là  pour  dire  des  fadeurs  au  duc  j  et  lui  donne  des 
éloges  qu'on  est  toujoui*s  fâché  de  voir  prostituer  basse- 
ment par  un  homme  de  lettre».  On  peut  voir  à  la  f^ie , 
année  1 763  ^  p.  19Ô  ,  ce  qui  a  été  déjà  dit  sur  l'immo- 
ralité et  l'impiété  de  cette  production  5  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  qu'il  n'en  est  peut-être  aucune ,  en  ce  qui  re- 
garde les  passages  même  les  plus  admirés  de  ses  parti- 
sans, avec  laquelle  la  conduite  de  Fauteur  ait  été  le  plus 
en  opposition.  Elle  a  été  réfutée  par  divers  écrivains , 
entre  autres  Fabbé  Nonotte  (  f^oir  la  F^ie^  p.  190  ) 
et  FabbéGuénée  ,  dans  les  Lettres  de  quelques  Juifs 
portugais  y  etc. 

—  de  Métaphysique  y  1734* 

Suivant  les  éditeurs  de  Kehl ,  ce  Traité  n'a  jamais  été 
imprimé  avant  1785.  Il  avait  été  composé,  comme  on 
l'a  dit  à  la  Fie ,  p.  ^5,  pour  M""*,  la  marquise  du  Châ- 
tclet ,  à  qui  Voltaire  Foffrit  avec  cet  envoi  : 
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VsiVLieuTàelgL  Métaphysique, 
Que  ['on  apporte  a  vos  genoux , 
Mérite  d'être  cuit  dans  la  place  publique» 
Mais  il  ne  brûle  que  pour  vous. 

Cet  ouvrage  fut  d'abord  d'autant  plus  recherché ,  disent 
les  mêmes ,  que  n'ayant  point  été  destiné  à  l'impression, 
l'auteur  a  pu  donner  toute  carrière  à  sa  pensée.  Il  ren- 
ferme ses  véritables  opinions  y  et  non  pas  seulement  celles 
de  ses  opinions  qu'il  croyait  pouvoir  développer  sans  se 
compromettre. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  d'ajouter ,  à  pro- 
pos de  ce  Traité ,  que  la  métaphysique  est  la  seule  partie 
de  la  philosophie  qui  ait  été  cultivée  en  Europe  dans  les 
«iècles  appelés  d'ignorance,  parce  que  sa  liaison  avec  les 
études  théologiques  ne  permit  ^as  de  la  négliger  5  et  l'on 
doit  aux  scolastiques ,  de  l'aveu  même  des  éditeurs  pAi- 
losophesp  la  justice  de  convenir  que  nous  avons  appris 
d'eux  à  employer  dans  la  philosophie  des  définitions  pré- 
cises y  à  suivre  une  marche  régulière^  à  classer  nos  idées , 
et  même  à  en  faire  l'analyse  y  quoique  leur  méthode  pour 
cette  analyse,  au  dire  de  quelques  philosophes ,  laisse 
encore  quelque  chose  à  désirer.  Locke,  suivant  lesmêmesi, 
nous  enseigna  la  véritable  méthode ,  aux  limites  près  qu'il 
imposa.  Or ,  pour  en  revenir  à  la  définition ,  la  métaphy- 
sique n'étant  que  l'application  du  raisonnement  aux  faits 
que  l'observation  nous  fait  découvrir  en  réfléchissant  sur 
nos  sensations,  nos  idées,  nos  sentimens,  personne,  sui- 
vant nous ,  ne  peut  supposer  que  tous  ces  faits  aient  été 
observés ,  analysés ,  comparés  entre  eux.  Il  serait  même 
peu  philosophique  de  regarder  comme  invariables  les 
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bornes  que  Locke  a  données  à  Tesprit  humain.  II  n'y  a , 
ce  nous  semble ^  qu'en  fait  de  la  religion  révélée,  des 
dogmes  et  de  nos  saints  mystères ,  que  l'esprit  humain 
doit  fixer  la  limite  de  ses  recherches  ;  car  en  voulant  creu- 
ser plus  avant ,  il  risque  de  se  perdre  par  un  excès  d'or- 
gueil. 

Triumvirat  (Le),  tragédie  en  cinq  actes,  repré- 
sentée pour  la  première  fois  et  sans  succès  le  5 
juillet  1764. 

Elle  fût  imprimée  à  Paris  en  i  y 66.  (Fiyyez  la  suite 
des  détails  à  la  /7«,  année  1764  >  p.  199.  ) 

Trois  Empereurs  (Les)  en  sorhonne,  par  M. 
Fabbé  Caille  y  1768. 

Cette  satire  est  dirigée  contre  la  Sorbonne  qui  a  cen- 
suré le  roman  de  Bélisaire.  Voici  sur  quel  fonds  l'auteur 
a  échafaudé  son  pamphlet.  Les  trois  empereurs  Trajan , 
Titus  et  MarC'Aurèle  sont  supposés  quitter  le  séjour  de 
la  gloire  immortelle  pour  venir  incognito  à  Paris ,  et  s'y 
amuser.  Us  se  logent  à  l'écart ,  et  n'admettent  que  des 
sages  à  leur  petit  couvert.  Curieux  de  savoir  en  quel  état 
sont  les  arts  en  France ,  ils  commencent  par  visiter  les 
atelier&^es  artistes  5  ils  vont  à  l'Opéra ,  à  l'Observatoire. 
En  passant  sur  le  Pont-Neuf,  ils  examinent  la  statue  de 
Henri  IV  ,  et  font  l'éloge  de  ce  roi.  Ils  s'acheminent  en- 
suite vers  la  Sorbonne ,  qui  paraît  être  le  but  principal  de 
leur  voyage.  Ils  y  entrent  au  moment  où  liibaudier 
(c'est  ainsi  que  dans  sa  délicatesse  philosophique  l'his- 
torien désigne  le  docteur  Ribalier)  prononçait  un  discours 


Sifi  U  T  I 

latin.  Les  empereurs  y  suivant  le  conteur ,  sont  obligés 
de  se  mordre  les  doigts  pour  s'empêcher  de  rire.  Us  en- 
tendent prononcer  une  censure  sévère  contre  eux  et  con- 
tre tout  ce  que  l'antiquité.a  de  plus  vertueux.  Henri  IV 
lui-même  n'obtient  point  grâce  devant  le  sorboniste. 
Marc-Aurèle  indigné  prononce  aussitôt ,  devant  la  Sor- 
bonne ,  un  discours  tel  que  Voltaire  savait  en  composer, 
c'est-à-dire ,  tout  brûlant  de  philosophisme.  Grande  co- 
lère de  Ribaudier ,  qui  les  réfute  de  telle  manière  que 
les  trois  empereurs  finissent  par  se  retirer  tout  scandalisés. 
Encore  une  fois  y  cette  pièce  bouffonne  y  mais  sans  sel  et 
sans  pudeur  ;  n'a  pu  rien  contre  un  corps  recominanda- 
Ue  à  tout  égard.  (  p^oir  la  f^ie ,  année  1 768 ,  p.  ^J^Q.) 

Trois  Manières  (Les),  conte. 

Dans  ce  nouveau  conte  de  Voltaire ,  on  trouve  cette 
touche  délicate  et  cette  aimable  variété  de  tons  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lui  ^  et  quoique  tous  ne  soient  pas  égale- 
ment bons  y  ils  se  font  lire  avec  plaisir. 

u  N  C 

Un  Chrétien  contre  six  Juifs. 
(  Voyez  Chrétien  (un.) 

Utile  examen  des  trois  dernières  épîtres  du 
sieur  Rousseau ^  I74i- 

Voltaire  continuellement  acharné  contre  le  grand 
lyrique  passe  en  revue  les  défauts  qu'on  lui  reproche ,  et 
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prétend  les  prouver.  Suivant  le  critique,  Rousseau  pèche 
par  le  style  dans  ses  darnières  épitres.  Il  fait  remarquer , 
avec  un  emphatique  orgueil ,  les  vers  où  Jean -Baptiste 
a  voulu  imiter  Boileau ,  mais  sans  succès.  Il  n'a  pas  été 
plus  heureux ,  suivant  le  censeur ,  dans  les  vers  de  la 
Henriaie  qu'il  a  tenté  d'imiter.  Voltaire  £iit  aussi  l'exa- 
men d'une  des  épttres  de  Rousseau  y  en  vers  décasylla- 
bes y  OÙ  beaucoup^l'auteurs  sont  insultes.  La  jalousie^  la 
haine  et  l'envie  percent  à  chaque  ligne  de  cet  écrit  de 
Voltaire^  ce  qui  lui  ote  tout  intérêt ,  mais  aurait  pu  être 
utile  y  si  l'auteur  eût  pu  se  contenir  dans  les  bornes 
d'une  critique  impartiale  et  décente.  (Cité  à  la  Fie , 

p.  7!i,  ) 

« 

V^  w. 

Vanité  (La),  1760. 

Cette  satire  est  dirigée  contre  M.  Le  Franc  de  Pom- 
pignan,  (/'oir  aussi  le  Russe  a  Paris  ^  le  Pauvre  Dia- 
ble ^  etc.)  La  honte  des  grossiers  sarcasmes  qui  déshono- 
rent entièrement  ces  écrits  satiriques  y  est  retombée  sur 
leur  auteur.  Les  gens  honnêtes ,  sans  s'arrêter  à  la  faci- 
lité du  style  y  ont  fait  dès  long- temps  justice  de  ces  im- 
pertinens  écarts  de  Voltaire.  Cette  satire  est  accompagnée 
dénotes*  (  foirla  Fie^  année  1760,  p.  i83.) 

VARIANTES. 

(  Voyez  à  la  suite  de  chaque  ouvrage ,  dans  les  dif- 
iCérentes  collections  dés  œuvres  de  Voltaire.  ) 

a-  58 


90Ô  T  I  I 

Welches  (  Discours  aux). 
(  Voyez  Discours  ,  etc.  ) 

» 

Vers  techniques  sur  Vhistaire  d^ Allemagne. 

C'est  la  chronologie  des  empereurs  d'Âllemagae  et  des 
principaux  événemens  depuis  Charlemagne  y  eu  vers 
techniques.  On  en  voit  successivement  du  ix**.  siècle,  du 
X*. ,  du  XI*. ,  du  xii'.,  du  xiii*. ,  di  xiv*. ,  duxv*. , 
du  XVI*.  et  du  xvii'.  Cest  plutôt  un  aliment  pour  la 
curiosité  que  pour  l'instruction. 

Le  tabuUste  M.  Goujon  a  omis  de  mentionner  cet 
ouvrage;  cependant  M.  Chantreau ,  son  devancier^  qu'il 
a  généralement  suivi  avec  exactitude ,  ne  l'avait  pas  ou- . 
Uié.  C'est  une  faute  aisée  à  réparer. 

Vie  de  Molière ,  avec  de  petits  sommaires  de  ses 
pièces. 

Cette  production  de  Voltaire  est  écrite  avec  Ift  méthode 
qui  convient  à  ce  genre  de  travail,  et  sras  la  {4ume  du 
biographe  tous  les  détails ,  jusqu'aux  plus  frivoles  en  appa- 
rence y  deviennent  intéressant.  La  revue  scHnmaire  des 
pièces  du  grand  comique ,  semée  partout  d'anecdotes  et 
de  réflexions  piquantes ,  réunit  l'utile  et  l'agréaUe.  Entre 
auti'es  particularités  intéressantes ,  on  y  apprend  que  Mo- 
lière ,  jouant  dans  Don  Garcie  de  Nai^arrûy  sentit  qu'il 
n'avait  point  de  talent  pour  le  sérieux  comme  acteur.  Su> 
vant  l'auteur,  V  Ecole  des  femmes ,  qui  a  été  vivement  criti- 
quée ,  est  la  pièce  oii  Molière  déploya  le  plus  de  génie  5  il 
observe  en  outre  que  Molière  joua  l'abus  de  l'esprit  et  non 
la  science  y  dans  les  Femmes  suivantes ,  comédie  mise  par 
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les  connaisseurs  au  rang  du  Tartufe  et  du  Misanthrope  ; 
que  le  Misanthrope  est  une  pièce  du  haut  comique^  et 
Fune  des  meilleures  de  Molière,  si  elle  n'en  est  le  chef- 
d'œuvre  5  que  le  seul  défaut  de  cette  pièce  est  le  manque 
d'intrigue  et  d'intérêt  5  et  qu'en  général  ses  pièces  n'ont 
peut-être  pas  assez  d'incidens.  Enfin  ,  dans  la  notice  bio- 
graphique ,  Voltaire  déclare  que  Molière  a  tiré  la  co- 
médie du  chaos^  qu'il  est  le  meilleur  des  poètes  comiques 
de  toutes  les  nations ,  et  établit  sa  supériorité  sur  Té- 
rence  et  Aristophane.  Molière ,  ajoute-t-il ,  fut  le  légis- 
lateur des  bienséances  du  monde,  en  attaquant  les  ridi- 
cules de  son  siècle  ^  il  est  vrai  dans  tout  ce  qu'il  dit ,  et 
a  fondé  Pécole  de  la  vie  ciVile.  Enfin,  le  biographe  Vol- 
taire se  résume  en  disant  que  nous  n'aurons  dIus  jamais 
deMolière.  (  /^irla  Fie  y  1789^  p.  67.) 

Vie  (La  )  ^  VoUaire. 

(  Voyez  Commentaire  historique  sut  les  œui^res  de 
l'auteur  de  la  Heariade.  ) 

—  pris^ée  de  Frédéric  II. 
(  Voyez  Mémoires  ,  etc.  ) 

Vision  de  Bahouc  ^  vornsm. 

(  Voyez  Monde  4^e)  comme  U  pa.  ) 

Voix  (  La  )  ^m  Sage  et  du  Peuple ,  1 750. 

91  Si  j'aidais  une  proi^ince  à  châtier ,  disait  le  grand 
Frédéric,  je  la  donnerais  un  an  ou  deux  à  gouverner  à 
des  philosophes.  »  Ces  paroles  sont  remarquables  delà 
part  d'un.prince qui  connaisçait  tous  les  seaets  de  la  secte  j 
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paroles  qui  démasquaient  tant  de  charlatans  politiques  ^  et 
dont  toute  la  révolution  française ,  comme  quelqu'un  l'a 
déjà  observé ,  ne  fut  que  l'épouvantable  commentaiie» 
C'est  ainsi  que  Yoltaire ,  à  propos  de  la  bulle  concernant  le 
clergé,  en  1700,  attaque  dans  cette  brochure^  avec  toutes 
les  armes  de  son  mauvais  génie,  les  biens  possédés  en 
France  par  le  clergé.  Il  entend  que  les  souverains  (qu'il 
détestait  à  part  lui)  puissent  faire  des  réformes  dans  le 
clergé  de  leurs  États  ^  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  deman- 
der la  permission  à  personne.  C'est  ainsi ,  ajoute-t-il , 
qu'en  ont  usé  les  rois  de  France  depuis  ChaHes-Marîd 
jusqu'à  Louis  XI F;  mais  on  dit  à  ce  monarque  que 
c'était  un  abus ,  et  il  le  crut.  Si  bien  qu'aujourd'hui , 
continue-t-il^  Fusage  établi  par  le  P.  Lachcdse  subsiste 
encore. 

Si  le  patriarche  de  la  philosophie  ressuscitait ,  il  ver- 
rait sans  doute  avec  transport  que  ses  fervens  apâtres ,  en 
faisant  une  dévolution  d'après  ses  principes ,  ont  ré- 
formé radicalement  les  prétendus  abus  qu  il  dénonce. 
C'est  par-là  même  qu'ils  ont  commencé  ^  la  destruction 
des  églises  est  venue  ensuite;  le  mépris  de  la  religion  et 
Foubli  de  toute  morale  n'ont  pas  tardé  ;  et  pour  rendre 
complet  le  triomphe  des  idées  philosophiques ,  le  meil- 
leur et  le  plus  vertueux  des  rois  a  ét^ssassiné  !  !  D'après 
un  pareil  tableau ,  qui  n'est  que  trop  exact ,  nous  pas- 
serons sous  silence  les  éternelles  déclamations  du  patron 
des  incrédules  contre  la  superstition ,  lesquelles  termi- 
nent cette  misérable  brochure ,  qui ,  certes ,  n'est  pas  plus 
la  voix  du  sage  que  celle  du  peuple.  Encore  une  fois, 
pour  répéter  ce  que  disait  Frédéric ,  sifapais  une  pro- 
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f^fnce  à  châtier ,  fe  la  donnerais  un  an  ou  deux  à  g^ou* 
î^erner  à  des  philosophes. 

Voix  (La)  ^Îm  Curé  sur  le  procès  des  serfi  du 
MorU-*Jura y  i^'j%. 

C'est  une  espèce  de  supplément  au  Mémoire  de  Vol- 
taire qui  parut  vers  la  fin  de  i^jo  ,  en  faveur  des  habi- 
tâns  dépendans  du  chapitre  de  Saint-Claude  \  et  dont  il 
a  été  parlé  à  la  J^ie,  année  1770,  p.  278.  Le  d^^oit 
contesté  aux  religieux  du  couvent,  et  qui  n^était  pas 
encore  éteint  en  1772,  excita  de  nouveau  le  zèle  et  Fen- 
thousiasme  de  l'écrivain ,  et  l'engagea  à  s'expliquer  par 
la  bouche  du  curé.  Après  avoir  raisonné  sur  le  fond  de 
la  question  ,  Voltaire  se  livre  à  son  imagination  exahée , 
donne  une  vision  âu  curé  ,  lui  fait  apparoir  Jésus-Christ, 
et  tenir  à  l'Homme-Dieu  un.e  conversation  bouffonne  e% 
peu  assortie  à  la  gravité  du  Mémoire,  avec  le  P.  Célçrier 
des  inoines  de  Saint-Claude.  On  trouve  dans  ce  petit 
écrit  le  niêule  genre  d'éloquence  déclamatoire  qu'em- 
ploie ordiîiaii-emeht  l'auteur  quand  il  veut  faire  parade 
d^ùraanité,  joint  au  même  esprit  satirique  contre  les 
moines ,  Féglise  et  la  religion .  (  Voyez  aussi  Écrits  pour 
les  hàbitans  du  Mont- Jura ,  etc.  ) 

»  *       * 

"V0YA.GK  à  Berlin  ^  dédié  à   Madame  Denis  : 
Clèves,  juillet  1750. 

L'auteur  n'y  ambitionne  pas  d'égaler  Chapelle.  Il  vi- . 
site  les  champs  de  Fontenoi ,  Raucoux ,  Lawfeldt ,  qui 
lui  offrent  des  campagnes  couvertes  des  plus  beaux  blés. 
Obligé  de  s'arrêter  à  Clèves,  faute  de  relais ,  il  restç^ 


9c4  V  0  T 

quelques  jours  dans  le  château  de  la  princesse ,  que 
M"''',  de  La  Fayette  a  rendu  si  célèbre.  Le  poète  voya« 
geur  trouve  que  la  ville  de  Clèves  est  déserte  malgré  ses 
antiquités ,  là  beauté  de  ses  environs  et  la  bonté  de  ses 
eaux ,  comparable  à  celles  de  Spa*  Ayaat  obtenu  des  re- 
lais, il  part  pour  Berlin  en  passant  par  Wesel ,  qui  n'était 
plus  ce  qu'elle  était  lorsque  Louis  XIV  la  prit  sur  les 
}|ollandais.  Il  traverse  la  Westphalie ,  et  décrit  le  spec- 
tacle qu'elle  lui  offre.  11  dit  un  mot  4e  Magddx>urg  j  en 
établissant  la  différence  de  ce  qu'il  était  du  temps  de 
Frédéric-Guillaume ,  et  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Cet 
écrit,  comme  les  autres  du  même  genre  de  l'auteur ^  est 
rempli  d'agrément  et  d'intérêt  j  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  que  Voltaire  s'abstient  de  traiter  de  matières  de  re- 
ligion. (Cité  à  la  Fie  y  année  1760,  p.  g5.) 

Voyage  de  la  Raison^  ^11^* 

C'est  un  roman  allégorique  extrêmement  ingénieux  ^ 
que  Voltaire  recommande  au  roi  de  Prusse.  L'aoleurfiit 
voyager  cette  intelligence  avec  la  Férité^SL  fille ,  et,  par 
des.  allusions  soutenues,  trace  à  grands  traits  le  tableaa 
des  extravagances  des  siècles  batbares.  Il  s'étend  un  peu 
sur  le  sien.  Il  fait  parcourir  aux  déesses  les  diffiérens 
royaumes  qui  partagent  l'Europe,  Elles  commencent  par 
ritalie  ;  elles  sont  très  étonnées  de  se  trouver  bien  ac^ 
cueillies  et  fêtées  à  Rome.  Elles  traversent  TAUemagne , 
et  y  trouvent  d'heureux  changemens  ;  elles  sont  mécon* 
tentes  de  la  Pologne ,  et  disent  ce  qu'dles  pensent  de 
TAngleterre ,  ou  plutôt  ce  que  l'auteur  pense  pour  elles 
de  ce  royaume.  Elles  terminent  leur  voyage  par  la  France, 
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oà  la  Raison  juge  qu'dle  doit  fixer  pptticîpaleiiient  son 
empire.  {Foirl^  Vie^  anoée  1775  ,  p.  325.) 

•    X.  Y. 
Z  A  D 

Zajmg  ou /a  Destinée  y  1748,  histoire  orientale. 

Ce  roman  philosophique ,  composé  dans  le  bon  temps 
ée  Voltaire ,  est  facile  et  agréable;  il  fait  sourire  l'esprit , 
dit  Lipguet.  Quoique  plusieurs  chapitres  soient  pris  de 
l'Arioste ,  des  contes  chinois^  des  MMe  et  une  Nuits  ,  et 
€^e  le  diapitre  de  Y  Ermite  ^  qui  en  fait  le  principal  orne- 
Bient)  soit  entièrement  pris  d'une  pièce  de  vei*s  ayant  le 
même  titre,  par  le  docteifr  Pamell  {Foir  la  Fie,  p.  90)  ; 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'aventures  bien  éclatantes  5  que  l'in- 
térêt n'y  soit  pas  vif,  il  est  cependant  bien  écrit ,  si  reup- 
pU  de  choses  vraies ,  de  peintures  satisfaisantes ,  qu'on  le 
lit  avec  un  plaisir  toujours  nouveau.  Cependant  Voltaire 
m'eut  pitô  plutât  publié  ce  roman ,  que  Ton  reconnut  dans 
le pers<innage  èiYéhor  l'anagramme  de  Boyer^  évéque 
de  Mirepoix.  Cette  vengeance  lui  attira  quelques  çha* 
grins  j  et  il  prit  le  parti  de  désavouer  Zadig ,  même  avec 
ses  amis.  «  Vous  me  parlez  de  Zadig ,  comme  si  j'y  avais 
part  :  mais  pourquoi  moi?  pourquoi  me  nomme-t-on?  Je 
Qe  veuy  rjksL  avoûr  à  démêler  avec  les  romans.  »  On  l'a  vu 


9o6  X  A  1 

plus  d'un^  fois  raopayder  de  |^etis  désaveux  j  sans  par* 
venir  à  convaincre  le  puUic.  (  Foir  aussi  la  Fie^  années 
1748 ,  p.  83  j  1750,  p.  90.  ) 

Zaïre  ,  tragédie  en  cinq  actes ,  représentée  pour 
.  la  première  fois  le  i3  août  1782. 

.  Yoltaire ,  comme  on  Ta  dit  au  sommaire  de  Fartide 
Tragédies  ^  parlait  souvent  par  la  bouche  de  ses  person- 
nages. C'est  ainsi  que  ZaXre  débute  par  une  tirade  snr  Fin* 
différence  des  religions. 

Ceux  qui  aiq^ent  Thistoire  littéraire  y  observent  les  édi* 
teui's  de  Kehl ,  seront  bien  aises  de  savoir  comment  cette 
pièce  fut  faite.  Plusieurs  dames  avaient  reproché  â  l'au- 
teur qu'il  n'y  avait  pas  assez  d'amour  dans  ses  tragédies.  Il 
leur  répondit  qu'il  ne«içroyait  pas  que  ce  fAt  la  véritable 
place  de  l'amour  3  mais  que  y  puisqu'il  leur  fallait  abso- 
lument des  héros  amoureux  ,  il  en  ferait  tout  comme  un 
autre.  Selon  Condorcet,  la  pièce  fut  achevée  en  dix-huit 
jours  j  et  l'auteur  écrit  à  M.  de  La  Roque  qu'il  en  a  mis 
vingt-deux  à  la  composer.  Au  surplus ,  c'est  le  cas  ^  ré- 
péter que  le  temps  ne  fait  rien  ^  l'affaire. 

Après  le  succès  de  ZaXre  9  on  accusa  l'auteur  d'avoir 
mis  la  tragédie  en  roman.  Pour  l'en  punir  on  jona ,  à  la 
foire  y  la  tragédie  des  En  fans  trompés ,  parodie  burlesque 
de  Zaïre.  t 

Suivant  Sabathier^  Zaïre  est  tirée  en  partie  del'O- 
thello  de  Shakespeare.  Le  gi'and  Rousseau  a  fait  la  ori- 
tique  de  cett^  pièce  dans  une  feuille  hebdomadaire  du 
temps  ,  intitulée  i^  C/â/}^r. 

(,Foir  aussi  d'autres  détails  à  la  Fie,  années  i  yîa  , 
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P*  49  )  ^7^^  ,  p.  f  36  ,  et  lejac  simile  placé  dans  ce 
voluiiii^  P*  S469  où  Voltaire  parle  iâi-méme  de  sa  pièce.) 

ZuLiME  j  tragédie  en  cinq  actes^  représentée  pour 
la  première  fois  le  8  juin  1740» 

C'est  le  même  ^ujet  que  Bajazet  et  f\jx  Ariane.  Elle 
est  précédée  d'une  lettre  àM"',  Clairon.  Voltaire  avait 
d'abord  retiré  sa  pièce  du  théâtre ,  vu  sa  faiblesse.  Ja- 
loux de  ses  productions  et  d'en  occuper  la  scène  ,  il  la 
représenta  en  1762,  Malgré  les  corrections  que  ï'auteur 
y  avait  faites ,  les  acteurs  ne  se  prêtèrent  à  la  mettre  au 
théâtre  que  d'après  les  vives  sollicitations  de  M"*.  Clai- 
ron 5  et  c'est  à  la  magie  du  jeu  de  cette  célèbre  actrice  que 
Voltaire  a  dû  k  suspension  de  là  chute  de  son  drame. 
Indépendamttient  de  tout  ce  qu'il  a  dé  monstrueux  dans 
toiles  ses  situations 9  on  n'y  reconnaît  pas  la  touche  haï- 
moniense,  le  coloris  brillant  qu'on  admire  dans  les  pi  us 
mauvais  ouvrages  de  Voltaire. 

La  Harpe  rend  compte  de  cette  pièce  en  ces  termes  : 
«  En  général ,  la  versification  de  cette  tragédie  est  ex- 
trêmement £iible  ,  souvent  lâche  ,  incorrecte  et  héglî-  . 
gée.  Il  semble  que  les  situations ,  les  caractères  ,  les 
mœurs  manquant  à  l'auteur  ^  il  ait  laissé  sans  aucun  soin 
courir  son  style  sur  un  sujet  qui  ne  pouvait  que  l'échauf- 
fer. Il  y  a  dans  le  rôle  de  Zulime  quelques  traits  de  pas- 
sion f  quelques  beaux  vers ,  mais  en  très  petit  nombre. 
A  l'égard  des  fautes ,  elles  s'offrent  de  tous  côtés  5  c'est 
une  raison  pour  n'en  relever  aucune ,  et  je  me  hâte  de 
quitter  cette  production  si  peu  digne  de  Voltaire,  et 


9o8  Z  U  L 

qu'on  est  bien  étonne  de  trouves-  entre  jilzbre  et  MAo^ 
met.  »  (  F'oir  aussi  à  la  Fie  ,  année  1740  ^  p.  Qg  ^  ce 
que  Voltaire  en  disait  lui-même.  ) 

Voici  une  épigramine  faite  par  M.  Turpin  j  i  Tooca- 
slon  de  cette  pièce  : 

Du  temps  qui  détruit  tout  y  Voltaire  est  la  victime  ; 
Souyenez-vous  de  lui ,  mais  oubliez  Zulime, 

Le  vœu  de  M.  Turpin  a  été  littéralement  accompli. 
Il  reste  un  autre  vœu  à  former ,  et  ce^iii^à  nous  con- 
cerne. Nous  voici,  dirons-nous,  arrivé,  à  travers  les  ron* 
ces  et  les  épines,  au  terme  de  notre  course  i  la  âche  dif- 
ficile et  pénible  que  nous  nous  étions  imposée  va  finir; 
un  autre  talent  sans  doute  ppuvait  la  laieux  remplir  , 
mais  le  lecteur  du  moins  voudra  bien  nous  permettre 
de  porter  sur  notre  ouvrage  le  jugement  que  Montaigne 
portait  du  âien  :  ce  Cest  ici  un  U^re  de  bonne  foi.  » 
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léettres  philosophiques ,  brûlées  par  arrêt  du  parle- 
meat  de  Paris ,  le  i o  juin  1 734» 

Diatribe  du  docteur  Akakia  ,  etc.  y  Inrûlée  à  Berlin  , 
par  ordre  du  roi  de  Prusse ,  le  24  décembre  lySî. 

'  Tixuluction  du  Cantique  des  Cantiques ,  brûlée  à  Pa- 
ris y  par  arrêt  du  parlement  y  sur  le  rapport  de  TaUM 
Terray,  en  1756.  * 

* 

Dictionnaire  philosophique  ,  brûlé  à  Paris  y  par  ar- 
rêt du  parlement  ,  le  19  mars  1765. 

*-  Il  fut  aussi  brûlé  à  Genève  y  et  proscrit  même  en 
Hollande. 

Théologie  portative  ,  etc.  ,  brûlée  par  arrêt  du  par- 
lement de  Paris  ,  du  16  février  1776. 

BïMe  (  La  )  enjin  expjique'e ,  etc. ,  brûlée  par  arrêt 
du  parlement ,  en  1 776. 


La  Pucelie  (  du  xviii«.  siècle  ) ,  que  beaucoup  de  gens 
regardent  comme  ayant  été  brûlëe^  parce  qu'elle  mëritai| 
00  Y  être,  ne  t'a  cependant  pas  été}  ce  qui  forme  la  plus 
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forte  accusation  contre  la  faiblesse  du  gouvernement  d'alors» 
et  qui  atteste  en  même  temps  la  dëcadence  où  étaient  tom- 
bées les  mœurs. 

Voici  ce  que  le  célèbre  critique ,  feu  M.  Geoffroy ,  de 
piquante  mémoire,  et  dont  nous  invoquons  le  témoignage, 
pour  la  première  fois,  bien  que  ses  nombreux  jugemens  sur 
les  ouvrages  de  Voltaire ,  et  particulièrement  sur  son  théâ" 
ti*e,  eussent  pu. nous,  servir  quelquefois,  dit,  sur  le  même 
sujet,  en  rendant  compte  de  V Orphelin  de  la  Chine ^  Iei2 
octobre  i8i3: 

(t  One  autre  alarme  non  moins,  sérieuse  vint  k  la  même  épo- 
que (  c'est-a-dire  lors  de  la  représentation  de  l*  Orphelin  dâ 
la  Chine,  en  1755)  troubler  les  esprits  de  Voltaire  :  le  bruit 
^  répandait  de  tous  côtés  qu^il  ^it  rauteùr  de  la  Pucette  : 
c'était  un  grand  scandale.  Quelques  vieUx  magistrats  par- 
laient  déjà  de  poursuivre  l'auteur  de  cette  production  infâme. 
Voltaire  était  très  poltron  3  il  craignait  de  tomber  entre  les 
mainsîde  nosseigneurs  du  parlement,  et  surtout  de  la  grand' 
chambre  composée  de  vieillards;  mais  ses  tenreurs  n'étaient 
pas  fondées  ;  son  parti  était  trop  fort,  la  faveur  publique 
était  pour  lui;   il  avait  trop  bien  préparé  tes  esprits;  les 
mœurs  n'étaient  plus  qu'un  mot,  et  même  qu'un  ridicule;  la 
plupart  des  magistrats  riaient  sous  cape  de  ce  que  le{>etit 
peuple  appelait  des  horreurs.  Les  philosophes  libertine  trou* 
vaient  dans  ce  mélange  d'impiété  et  de  débauche  une  jouis- 
sance du  goût  le  plus  piquant ,  qu^oiqu'ii  ne  {^\.  pas  nouv^u. 
Tout  était  mûr  pour  un  autre  ordre  de  choses;  les  progrès, 
avaientété  rapides;  tant  et  si  bien  on  avait  opéré,  que  le  gou- 
vernemeqt  français,  a  l'ouverture  des  Étfits-Généraujc,  se 
trouva  eiitourd  de  Voltairiens  :  les  ministres ,  les  favoris» 
les  fonctionnaires  étaient  des  apôtres  zélés  de  la  nouvelle 
doctrine.  »  L'on  sait  de  reste  ce  qui  en  arriva  !  ! 

FIN   DU    SECONÏ)    ET    DEIVNIER   VOLUME. 


V 


TABLE 


CHRONOLOGIQUE. 


TABLE 

CHRONOLOGIQUE 

DES 

(œUVRES    DE    VOLTAIRE, 

ov 
ipOQUBS  DE  LA  PUBLICATION  DE  SES  PRINCIPAUX   OUVRAGES. 


Cette  Table ,  pr^ntée  ainsi  dans  l'ordre  chronologique ,  a  pour 
but  de  faire  coonatlre  la  marche  de  Tesprit  de  VoUaire ,  son  influeu- 
ce  sur  Tesprit  de  son  siècle,  et  les  progrès  quHl  afait  faire  «  la  phi— 
hMophie  moderne.  (  Voy.  V  Avertissement,  ) 

Elle  sert  en  même  temps  à  indiquer  tous  les  ouvrages  de  Vol- 
taire  analysés  ou  cités  dans  le  texte  même  de  V Histoire  de  sa  Vie. 


>«« 


Épo(|ae«>  Pafes* 

1 70Ô  Epître  à  M,  le  Dauphin  ,Jlls  unique  de  Louis  XIV, 

pour  un  Oficier  invalide 11 

171a  Ode  sur  le  vœu  de  Louis  XIIL    ......  ]5 

Le  Bourbier ,  satire i&. 

^'Jl5  Epître  à  Mme*  la  Comtesse  de  Fontaine»  ...  18 

1714  Le  Cadenas  y  l'jintigiion ,  contes.     .     .     .     .     .  /&• 

La  Police  sous  Louis  XIV y  poëme.  ...•./&. 

1716  La  Bastille,  poëme.     .    #    « ao 

Lettre  en  vers  à  l'Abbé  de  Bussy Ib, 

i']i']  Epître  au  Duc  d*OHéans ,  Régent. Ib, 

1718  ÛEr^jpe,  tragédie  (faite  en  1713).   .    .^    .    .     .    .  îi5 

1730  Artémire,  tragédie. .     •    .  aS 

172a  jCe  Pour  et  le  Contre ,  ou  Epître  à  Uranie  (com- 
posée en  17^1  )«    •    •..    i    ......  7^. 


^,4  TiBLE 

1 7îi3  La,  Henriadey  sous  le  titre  de  Poème  de  la  Ligue.  3 1 

1724  Marianne,  tragédie 5a 

La  Fête  de  Bellebat ,  Lettre  k  S.  A.  S.  Mademoi- 
selle de  Clermont ^' 

1725  L'Indiscret ,  comédie. .  35 

1726  Essai  sur  la  poésie  épique 39 

l'ji'j  Essai  sur  les  Guerres  chfUes  de  France*     :    .    .    Ih. 

1730  La  Mort  de  mademoiselle  Lecouvreur,  poëme,     i5 
Lettres  philosophiques  (écrites  en  anglais  k  M. 

Thiriot  en  1727,  et  publiées  en  français  en  ï73o, 

cliez  Jore,  kl  Rouen) ^^» 

Brutus  ,  tragédie 45 

1731  Histoire  de  Charles  XIL Jb* 

Défense  de  Mlord  Bolingbroke    ..«..•  45 

Histoire  de  Charles  XIL ij 

1732  Eryphile ,  tragédie .    .  4^ 

Zaïre  y   tragédie. 49 

5iim50/t,  opéra  (imprimé  en  1760) i&. 

Le  Temple  du  Goût .    .  5o 

1733  Les  Lettres  philosophiques  en  Français  (Jointes 

au  Dictionnaire  philosophique).    .    .    .     .     .    .53 

Le  Temple  de  VAmUié^  poëme.    ......    Sa 

1734  Adéliude  du  Guesclin,  tragédie  (  imprimée  en 

1765) Ib. 

Les  trois  premiers  Discours  en  vers  sur  l'hom^ 

^    me 54 

Sur  la  Campagne  d'Italie ,  poëme Ib. 

Traité  de  Métaphysique •    .    .    .  1^. 

1735  La  Mort  de  CV^or y: tragédie  faiteen  1731  (impri- 

mée en  1735) S^ 

Tunis  et.  Zélide ,  ou  les  Rois  pasteurs ,  opéra.    .    Ib. 

1736  Elémens  de  philosophie  de  Newton  (éci'its  vers 

1735) 56 

Ahùre ,  tragédie 5j 

L' pnfant  prodigue ,  comédie.  .,  4    .    •    •    •    •    61 


CHROXOLOGIQUE,  91 5 

Zpuqofs.  Pages. 

Le  Mondcdn ,  satire 65 

1757  Les  quatre  derniers  Discours  en  vers  surVhom" 

me 64 

1738  Essai  sur  la  nature  du  Jeu  et  s  a  propagation.     .     66 
Mémoire  sur  un  ouvrage  de  physique  de  madame 

du  Châtelet Ib. 

Observations  sur  J.  Law,  Melon  et  Du  tôt  y  etc.    Ib,. 

Le  Préservatif,    .     .     .    .     • Ib. 

Remarques  sur  les  Pensées  de  Pascal Ib. 

1736  Discours  sur  l'Histoire  de  Charles  XIL     ,    .     •     67 

Défense  du  Newtoniajiisme .    Ib. 

Mémoire  sur  la  Satire .     •     •     .    Ib» 

yie  de  Molière Ib. 

1740  Zwiïmtf,  tragédie  (imprimée  en  176 1) 68 

P«/frfone,  opéra  (imprimé  en  1756) 69 

Exposition  du  livre  des  institutions  physiques  de 

Madame  du  Chdielet,  «  .  .  ' .  .  '.  .  .  .  Ib* 
Préface  et  Extrait  ile  l'Anti- Machiavel.  .  .  ,  Ib. 
Courte  réponse  au;  long  Discours  d'un  docteur 

allemand,    • Ih. 

Ï74Ï  Mahomet  le  Prophète,  ou  le  Fanatisme,  tragédie 

(faite  en  1736) «7^ 

'Doutes  sur- la  mesure  des Jarces  motrices.     .     •     7^2 

Conseils  à  un  Journaliste.    , ib. 

Utile'  examen  des' trois   dernières   Epîtres  de 

Rousseau,   . Ib, 

1^4^  Conseils  à  M.  Rzcine,  etc 7-2 

1745  3/rfro^e,  tragédie  (faite  en  1737).     .    .     .     .     •     7^ 

jj^i  Relation^  touchant  un  maure  biknc.     .     •     .     .     .     jS 

'Les  événemens  de  l'année  l'jH,  poëme.     .     ,     ,    Ib. 

Cosi  Sancta  ,  roman. Ib. 

1745  La  Princesse  de  Navarre ,  comédie-opéra.     .     .    Ib. 

Le  Temple  de  la  Gloire ,  opéra 76 

Le  Poëme  de  Fontenoi.    .    .     ♦     *     1     .     .     .     .     77 


91 6  TABLE 

Epoqaei.  Pagct. 

Dissertation  sur  les  changemens  arrivés  dans  le 

g^be 77 

l'j^Q  Discours  de  réception  à  V  Académie  française»    .  8i 

Le  Monde  comme  il  va;  vision  de  Babouc^  ro- 
man     .    .    .  /i&. 

Histoire  de  la  guerre  de  i']ii  (fondue  en  partie 

dans  le  Précis  du  siècle  de  Louis  XV)»    •    .  Ib* 

1747  La  Prude  ^  comédie Ib, 

Memnon ,  9U  la  Sagesse  humaine ,  rom»n,    .    ,  B, 

Histoire  des  Voyages  de  Scarmentado ,  roman.  ïb, 

1748  Sémiramis,  tragédie 82 

Panégyrique  de  Louis  XV. 85 

Zadig  ou  la  Destinée,  roman 3, 

JSloge  des  Officiers  morts  dans  la  guerre  deijix.  Si 

1749  Nanine,  comëdici •    .     .  87 

La  Femme  qui  a  raison ,  comédie  (  imprimée  en 

1759) ^^- 

Des  EmbelUssemens  de  Paris ïb. 

Panégyrique  de  Saint  Louis i&. 

1750  Oreste,  ti-agédie. 87 

La  Voix  du  sage  et  du  peuple 96 

Remercîment  sincère  à  un  homme  charitable,    .  Ib, 

Voyage  à  BerUn Ib* 

175 1  rdées  de  la  Mothe-le^  Voyer,  .......  98 

De  la  Paix  perpétuelle,    .     •    •    «^ Ib, 

1762  Siècle  de  Louis  XI V> 10 1 

Le  Duc  de  Foix ,  tragédie  (  c'est  Adéleude  du 

Guesclin  refaite),  (^oir  Tannée  1734)     ...  » 

Le  Tondfeau  de  kt  Sorbonne.   .......  io4 

Diatribe  d'Akakia Jb, 

Rome  sauvée • 107 

Micromégas ,  roman.  . 109 

Fragment  des  Instructions  pour  le  Prince  royal 

de*** iio 

1755  Doutes  sur  quelques  points  de  l'histoire  ile  /'^/w- 


CHRONOLOGIQUE.  917 

ÉfO^C«.  Pages. 

•       pire,    • 127 

Pensées  sur  l*administration  publique.     ,     ,    ,    Ib. 

1754  Annales  de  l'Empire i53 

Eloge  historique  de  Madame  la  marquise  du 

Châtelet Ib. 

1755  L' OrpheUn  de  la  0dne .    .     .  i54 

La  Pucelle ,  poëme  (  commenc  e  vers  1730  ;  la 

première   édition  donnée  par  Fauteur  est  de 

1762) i36 

jy56  Essai  sur  les  3£œurs  et  l'esprit  des  nations  i^ 
puis  Charlemagncy  etc.  (fait  pour  M"»«.  du 
Châtelet  vers  Tannée  1740.  Quelques  fraginens 
dérobés,  dit-on,  à  Fauteur ,  avaient  été  impri- 
més en  1754,  sous  le  titre  d'Abrégé  de  l'Histoire 

universelle) i44 

Le  Désastre  de  Lisbonne ,  poëme i45 

Les  Articles  pour  l'Encyclopédie  (joints  au  Dic- 

tionnaire  philosophique  ) Ib, 

L'Ecclésiaste,  poëme  ;  le  Cantique  des  Cantiques,    Ib, 
Requête  à  tous  les  magistrats  du  royaume.    .     .    Ib, 

Articles  pour  l'Encyclopédie Ib, 

1767  Précis  du  siècle  de  Louis  XF,    .    •    .    .    .    .147 

1758  Réfutation  d'un  écrit  contre  M.  Saurin,     .     ,    .   i54 
Candide,  ou  l'Optimisme  y  roman Ib, 

1759  iSbçra^e ,  ouvrage  dramatique 166 

Relation  de  la  mort  du  Jésuite  Berthierj^etc,     .    Ib, 
Histoire  de  Russie  sous  Pierre  /«'.  (la seconde 

partie  ne  parut  qu'en  1763). 1Ç7 

Mémoires  pour  servira  la  Vie  de  l'auteur,  écrits 
par  lui-même  (se  trouvent  tout  entiers  à  la  fin 
de  la /^e^fe  ^o&flire,  parCondorcel).  •    .    .    Ib, 

jj6o  Tancrède ,  tragédie 178 

L'Ecossaise,  comédie •    .    .  i85 

Plaidoyer  de  Ramponneau ,    •    Ib, 

Le  Pauvre  Diable ,  satire.    •..••.../&. 

•  5g.. 


1)1»  TABLE 

Le  Russe  à  Paris ,  satire.    .....••.  t85 

La  p^anité ,  SAÛre* Ib, 

17Ô1  Rescrit  de  l'Empereur  de  la  Chine i8d 

Conversation  de  Vahbé  Grisel  et  de  l'LUendant 

des  MenuSw    ••••...••..•    X&. 

Sermon  du  rabbin  Akïb Jb, 

Du  Théâtre  anglais ^  par  Jërome  Carre  (imprime 

d'abord  9ous  le  tiU'e  â^ Appel  à  toutes  les  Na-- 

tions), Ib, 

Éettres  de  Charles  Gouju  à  sesfrèreé.    .     .     .    i&. 
i^ôa  Le  Droit  du  Seigneur,  ou  tEcueil  du  Sage,  co- 

mëdie 189 

Sermon  des  Cinquante, Ib, 

Eloge  de  M,  de  CrébUlon Ib. 

Ce  qui  plaît  aux  Dames,  conte.     * Ib. 

Idées  républicaines , Ib. 

1763  Olympie  ,  tragédie 1^ 

Traité  sur  la  Tolérance,     .    • 194 

Saiil,   drame 3. 

Le  Catéchisme  de  Vhonnéte  homme.   (  Cest  le 

Dialogue  du  Caloyer,) Ib. 

Lettres  d'un  Quaker  à  Jean^Georges.  .     •     .     .  /&. 

Histoire  de  Russie,  etc.  (seconde  partie).  .  .  195 
Remarques  sur  l* Histoire  générale ,  ou  Suppléa 

ment  à  l'Essai  sur  les  Mœurs ,  etc*  •  .    •     .     .  Ib. 

1764  Le  Trdumvirat ,  tragédie içjg 

Commentaire  sur  Corneille. Ib. 

Dictionnaire  philosophique  (commencé  en  1760,  et 

fort  augmenté  depuis) Ib. 

Doutes  nouveaux  sur  le  testament  du  Cardinal  de 

•    Richelieu ,  ^etc 200 

Traduction  de  .Jules  César  de  Shakespeare.     .     .    Ib. 

—  De  l'Héraciius  de  Ca!déron Ib, 

Discours  aux  'Welches B. 

Contes  de  GuHlaume  yudé  ,.,...,.    Ib. 


CHRONOLOGIQUE.  gtij 

Epo^s.  Page*. 

Le  Blanc  et  le  Noir  f  roman 201 

Jeannot  et  CoUin  •  TomBn Ib. 

Pot'PourrL ^    .    v    .    .    1&. 

1765  Mandement  d'Alexis,  etc 212 

Questions  sur  les  miracles Ib, 

Le  Pj-rrkonisme  de  l'histoire,     ......./&. 

La  Philosophie  de  Fhistoirey  écrite  en   1763  et 

1764.  (L'auteur  Ta  depuis  fait  servir  d'introduc- 
tipn  à  [[Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na-- 
tions) Jb. 

Homélies  prêchées  à  Londres Ib. 

Dénonciation  de  Jésus^Oirist ,  etc Ib. 

1766  Sermon  du  rabbin  Akib» 217 

Lettre  de  milord  Càntorbéry •../*&. 

Essai  sur  les  proscriptions,  ou  des  Conspirations 

contre  les  Peuples 3» 

Essai  sur  les  Dissensions  de  Pologne  .     .    .     .    Ib. 

Testament  du  curé MéUer Ib, 

Relation  de  la  mort  du  chet^alier  de  La  Barre. ,  .  Ib, 
Commentaire  sur  le  Traité  des  Délits  et  des 

Peines.    .  _.     . .     .     .    Ib. 

Le  Philosophe  ignorant Ib. 

Petit  Commentaire  sur  l'Eloge  du  Daupfiin,  par 

M.  Thomas Ib, 

Anecdotes   sur  Bélisaire.     ........    Ib, 

Avis  au  Public  sur  les  Parricides  des  Calas  et 

m 
des  Siryen ai8 

17G7  LjS  Scythes ,  tragédie.     .     .     .    r. 224 

.  Çuirlot,  ou  la  comtesse  de  Giury,  comëciie.    .  225 

Le  Diner  du  comte  Jte  Boulainpillers 226 

Exqpien  important  de  Bolingbroke    (  supposé 

écrit  en  1756),    .    ► U. 

Recueil  nécessaire Ib. 

Questions  de  Zapata &. 

La  défense  de  mon  oncle.    .    .    - 227 


pao  TABLE 

Lettres  à-  Son  jiltesse  Monseigneur   le  Prince 

de'"  (Brunswick),  sur  Rabelais ,  etc.     .     .   337 

L'Homme  aux  quarante  Ecus Ib. 

Les  Honnêtetés  littéraires Ib. 

■  Canonisation  de  saint  Cucufin Ib, 

Lettres  sur  les  Panégjrriques Ib. 

L'Ingénu,  roman B>. 

Doutes  sur  la  religion. jK. 

Le  Catéchumène 528 

Examen  de  l'Histoire  d'Henri  IF,  par  Buiy.     ,  a36 

i;68   Guerre  civile  de  Genève,  pocme .  34? 

Les  Guèbres ,  tragédie &■ 

La  Princesse  de  Babylone,  roman tk. 

Le  Baron  d'Otrante,  opéra-bouSon Ib. 

Les  Deux  Tonneaux,  opéra-coTakiiie H. 

Les  droits  des  Hommes  et  les  usurpations  des 

Papes 2i8 

La  Profession  defoi  des  Théistes tb. 

Relation  du   Bannissement    des   Jésuites  de   la 

Chine  ,  ou  l'Empereur  et  frère  Bigolef ,  etc. 

dialogue .  - R. 

Dialogue  entré  Af  B,   C. Ib. 

Sermon  précité  à  Bàle Ib. 

Homélie  du  pasteur  Brown Ib. 

Les  Colimaçons  du  R.  P.  t'Escarbotier.     .     .     .  a^g 

Les  Singularités  de  la  Nature Ib. 

Les  Blarseiilais  et  le  Lion,  satire.     .....    Bi. 

Les  trois  Empereurs  en  Sorionne B>. 

Instruction  à  frère  Pediculosa 9  .    Ib. 

L'Àpotkêose   du  roi  Pétaù.  Ib. 

Épitre  à  M.  de  Saint-Lambert.     ......  i5ii 

■1769  Histoire  du  Parlement 263 

Les  Lettres  d'Amabed,  roman afii 

Lettres  à  M.  Marin.  ■ Ib. 

Le  Cri  des  Nations Ib. 


CHRONOLOGIQUE.  921 

Dieu  et  les  Hommes, 264 

Supplément  au  Siècle  de  Louis  XIV >    ....  265 

Histoire  de  Jenni Jb, 

Remontrances  du  corps  des  Pasteurs  du  Géi^au- 

dan,  etc J^* 

Précis  de  la  Conversation  des   Mais Ib. 

Les  Adorateurs,  ou  les  Louanges  de  Dieu,     •    .    Ib, 

Épître  à  Boileau Ib, 

Gnguième  Homélie  prononcée  à  Londres,  etc,  .  Ib. 
Ï770  Conseils  raisonnables  à  M.  Bergier,  etc,    .     .     .  277 

Discours  de  l'empereur  Julien,  etc Ib, 

Procès  de  Claustre ïb. 

Réfutation  du  Système  de  la  Nature  (  joinie  au 

Dictionnaire  Philosophique),  ;  .  .  .  .  .  278 
Traduction  dupoëme  de  Jean  Plokoff,  ,  ,  ,  ,  Ib, 
Discours  aux  confédérés  catholiques  de  Kami- 

nieck  en  Pologne,  etc Ib, 

Requête  en  faveur  des  habitans  de  St, -Claude,  etc.  Jb. 
Questions  sur  l'Encyclopédie 281 

1771  La  méprise  d' A  iras ..../&, 

Discours  d'Anne  Dubourg  à  ses  juges,    .    ,    .  282 

Epitre  aux  Romains, /&, 

Le  tocsindes  rois Hf, 

Epitre  au  roi  de  Danemarck,  etc Ib. 

Lettre  à  M,  d'Alembert 283 

1772  Essai  sUr  les  probabilités  en  fait  de  justice,    \     ,  287 
Essai  sur  le  procès  de  Mademoiselle  Camp,     ,     ,  288 

La  Bégueule ,  conte »    /^. 

Jean  qui  pleure  et  Jean  qui  rit Ib, 

Les  Cabales,  satire /&« 

Quelques  petites  hardiesses  de  M.  Clair  à  l'occa- 
sion d'un  Panégyrique  de  Saint-Louis,     .     .    Ib, 

Tout  en  Dieu  ^  commentaire  sur  MaUebranche,     ,    Ib, 

1775  Les  Lois  de  Minos  y  trsi^édie,    . 290 

Les  Pélopides ,  tragëdie.     .    .    • 292 


021  TABLE 

J;po^uc«.  Page»* 

Le  Dépasitaire ,  comédie agi 

Précis  du  procès  de  M,  It  comte  de  Morangiès 

contre  la  famille  Véron,     .     * 294 

Première ,  deuxième  y  troisième  lettres  de  M*  de 

Voltaire  à  MM.  de  la  noblesse  du  Gévaudan,   Ib, 

Discours  de  l'avocat  Bellequier îqS 

Fragmens  historiques  sur  l'Inde B, 

Le  Taureau  blanc,  roman B, 

•  •         • 

La  tactique ,  satire.     •...•* B, 

j^74  Éloge  funèbre  de  Louis  X  y 298 

De  la  mort  de  Louis  Xy,  et  dejafutidité,  .  •  B* 
Epître  à  Henri  IV  sur  l'avènement  de  Louis  XVL  3oi 

Sophonisbe ,  tragédie 5i2 

Dialogue  de  Pégase  et  du  Vieillard B, 

Il  faut  prendre  un  parti,  ou  le  Principe  d  action,  5 16 
Au  R,   P,   en  Dieu  ,   messire  Jean  de  Beau- 

vais,  etc B, 

De  l'Encyclopédie B» 

Lettre  d'un  ecclésiastique  de  province ,  sur  le  pré' 

tendu  rétablissement  des  jésuites  à  Paris.    .    B, 

De  l'dme,  par  Soranus,  .     .    ..     , 3i7 

Aventure  de  la  Mémoire B* 

1775  Dom  Pèdre  f  tragédie 5i9 

Le  cri  du  sang  innocent 3^4 

Diatribe  à  l'auteur  des  Ëphémérides.     •.,./&. 

Voyage  de  la  Raison 325 

Les  filles  de  Minée ,  conte B. 

Les  Oreilles  du  comte  de  Cliesterfield,  roman.     .    B, 
Lelti^e  écrite    sous    le  nom   de  M.  de  la  Vis- 
clède,etc i  320 

1776  L'Hôte  et  l'Hôtesse,  divertissement 335 

La  Bible  enfin  expliquée,  etc 355 

Un  Chrétien  contre  Six  Juifs B< 

Théologie  portative',  etc 537 

Lettres  chinoises ,  indiennes  ,  etc B. 


CHRONOLOGIQUE.  925 

Lettres  à  V Académie  française  ,  sur  SftakeS" 
peare 338 

Commentaire  historique  sur  la  vie  de  l'auteur  de 
la  Henriade 339 

1777  Histoire  de  l'établis  sèment  du  christianisme,  •     •  349 
Commentaire    sur  TEsprit  des  lois Ib. 

1778  Irène,  tragédie 563 

Le  prix  delà  justice  et  de  l'humanité.    .    •    •    .  598 

Eloge  des  Pensées  de  Pascal /&• 

jégathocle,  tragédie  {représentée  en  1779.)»  •     •  ^99 


riN  DE  LA  TABLE  CHRONOLOGIQUS. 


%/v%i^fy%vyy*f%f%t%/%f%i^f%fV^/v%f^/v%%/%i%f%;^ft\'%n/^%f%%/\/\,\/v\/%f\^ 


TABLE 


DES    MATIÈRES 


CONTENUES 


DANS  LES  DEUX    VOLUMES   DE    Jj'hISTOIRE  DE  LA 

VIE  DE  VOLTAIRE. 


PREMIER    VOLUME. 


Pages. 

Avertissement v 

Annébs.  —  De  1694  ^  1^7* 

Époque  de  la  naissance  de  François-Marie  Arouet, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Voltaire. — De  sa  faible 
santé  en  venant  au  monde.— De  son  baptême  k  Fé- 
glise  de  St.-Andrë-des-Arcs ,  a  Paris. — Sa  famille. 
*— Doutés  jetés  sur  la  légitimité  de  son  origine.  2  a      6 

1697  à  1704, 

De  son  enfance  et  de  ses  espiègleries 6  k      8 

1704  à  1710. 

De  ses  premières  études.— Anecdotes  diverses. — Poète 
k  douze  ans.  —  Ses  premières  productions.  —  Mort 
de  l'abbé  de  Cbâteauneuf,  parrain  de  Voltaire.  8  k     i5 

1710. 

Voltaire  en  rhétorique. — Pronostics  fâcheux.  .     .   i3  k     14 

1711. 
Anecdote i4  k     iS 


9«5  TABLE 

171a. 

Voltaire  concourt  au  prix  de  l'Acadëmie.— Anecdote. 
—11  est  envoyé  en  Hollande i5  a     17 

1713. 

An-ivëe  de  "Voltaire  a  La  Haye.  —De  ses  premières 
amours.  — 11  est  renvoyé  en  France.     .     .     .17  a     18 

1714. 

Voltaire  chassé  de  chez  son  père.  ^-^11  veut  passer  en 
Amérique.— VoltaîM  chez  «»-procureui\ — Bientôt 
renvoyé.  — M.  de  Gimnartin  Temmène  k  sa  terre  de 
Saint-Ange  .     «     . 18  a    29 

i7i5. 

Infortunes  diverses 19  à     2a 

1716. 
Première  détention  de  Voltaire  a  la  Bastille    »     •     .    •    20 

Voltaire  est  mis  en  liherté.  -*  Ouvrages  pendant  sa  dé- 
tention.—Il  change  son  nom  d'Arouet  en  celui  de 
Voltaire,  —  D  où  yïe^X  ce  mot 20  à  ^5 

.*7i^      I 

Succès  d'ÛË'^/7e ,  tragédie.  «^  Bouffonnerie  de  Voltaire 
à  une  des  représentations  à  Œdipe.     .     •     .  23  k    24 

1719. 

Premier  exil  de  Voltaire.  —  Voltaire  k  SuUy.  —Nou- 
velles amours  ..••..     ..«..04^^ 

1720. 

J.rLémire^  tragédie  sifflée.— Fui'eur  ridicule  de  Fauteur. 
— ^Voltaire  k  Vauvillars 25  k    26 


^ 


DES  MATl'ÊRES.  917 

Page*. 
1721. 

Voltaire  a  Paris. — A  Forges.  — 11  compose  son  JSpîlre 
à  Uranie 0 26  k     27 

172a. 

Voltaire  part  pour  la  Hollande.—  Aventures  diverses. 
—- Il  se  brouille  avec  J.-6.  Rousseau >  lors  de  son 
second  passage  a  Bruxelles.     .     «     .     .     .     .  27  a    3o 

I723, 

Voltaire  en  Normandie. —  A  Paris.—- A  Maiscms,  puis 
encore'a  Paris. — La  Henriade  jetée  au  feu. — Vol- 
taire €st  attaqué  de  la  petite-vérole. — Publication  de 
la  ^tf/iWa/ie,—- Singulière  destinée  de  cepoëme.  3o  à    3a 

1724. 

Voltaire  pensionné  par  la  reine. — Mariamiie,  tragédie. 

—  Autres  productions  de  Tannée 32  à    33 

1725. 

Nouvel  affront. — deuxième  détention  de  Voltaire  a  la 
Bastille.— Ordre  de  sortir  de  France.' — V Indiscret , 
comédie 35  a    35 

1726  à  1728. 

Voltaire  h  Londres. — De  ses  sociétés  dans  cette  capitale. 

—  Edition,  faite  a  Londres,  de  \sl  Henriade, — La 
vraie  origine  de  la  fortune  de* Voltaire  enfin  fixée. — 
De  ses  autres  ouvrages  pendant  son  séjour  en  An- 
gleterre. -—  Nouvelle  déconvenue.  —  Encore  un 
affront .  35  à    4  ï 

1728  à  1729. 

Retour  de  Voltaire  en  France.  — Nouvelles  aventures 
fâcheuses 4i  ^    43 


gaS  TABLE 

Voltaire  s'enfuit  de  la  capitale,  k  la  suite  de  Tapothëose 
de  Mademoiselle  Lecouyreur«r-Cacbë  a  Rouen,  sous 
le  nom  d'un  seigneur  anglais. — Des  Lettres  PhUoso^ 
phiques.  — Querelles  avec  Joi'e.  —  De  sa  délicatesse 
envers  ses  libraires.  •—  De  sa  gënërositë  envers  ses 
hôtes.— ^rKft/5 ,  tragédie.  — Refus  de  TAcadémie  de 
recevoir  Voltaire. — Voltaire  a  Montjeu.     .     .  43  à    4^ 

Voltaire  de  retour  k  Paris. — ^Par  prudence,  il  change 
de  logement.  — •  Nouveaux  ouvrages.  —  Histoire  de 
Char! fis  XIL  — Des  mensonges  de  Voltaire  en  fait 
d'histoire 46  k    48 

175a. 

Chute  d'Éryphile,  tragédie. — Succès  de  Zaïre,  tragé- 
die.— Samson,  opëra.-^Défense  de  le  jouer.— Vo 
taire  perd  12,000  liv.  au  jeu.— £e  Temple  du  goût. 
—L'auteur  est  menacé  d'une  lettre  d<i^  cachet.  4^  k    5i 

1753. 

Voltaire,  qui  se  tenait  caché,  commence  k  se  remontrer. 
—De  la  sensibilité  de  son  cœur. — ^Nouveaux  démêlés 
avec  l'autorité ,  k  cause  de  la  Pucelle.  —  Projet  de 
retraite  hors  de.  Paris .     .     .  5i  k    5a 

1734. 

Adélaïde  du  Guesclin,  tragédie  sifflée. — ^Refaite  en  175a 
sous  le  nom  de  Duc  de  Faix,  eUe  obtient  des  ap- 
plaudissemens.  —  Donnée,  en  1765,  sous  son  véri- 
table titre,  nouveau  succès. — hes  Lettres  Pkiloso^ 
phiques  brillées  par  la  main  du  boitrreau. — ^Voltaire 
k  Cirey. — A  Philisbourg. — Ouvrages  divers.  (Fbyez 
la  Table  chronologique  *y  de  même  pour  les  ouvrages 
k  sui\re 5a  k    Sj 


DES  MATIÈRES.  92^ 

Pagei. 

175s. 

Voltaire  se  fixe  k  Girey,  chez  Madame  du  Ghâtelet.  *- 
Voltaire  jaloux  par  amour.  —  La  Mort  de  César , 
tragédie.  *->  Tanis  et  Zélide ,  opéra.     .     .     .  54  k    56 

1736. 

Des  Elémens  de  la  Philosophie  de  Newton,  par  Vol- 
taire. -~  Voltaire  se  livre  sans  succès  k  Fétude  de  la 
physique.  -^  Epoque  de  sa  première  connaissance 
avec  le  prince  royal  de  Prusse. — Le  succès  d*jilzir€ 
le  ramène  à  Paris. — De  la  générosité  de  Voltaire.  — • 
De  son  prétendu  désintéressement.—- Z^'£/t/âre^  pro- 
digue ,  comédie.— Voltaire  fugitif"  k  cause  du  Mori" 
dain.'^ll  voyage  en  Hollande  sous  le  nom  de  comte 
de  Révol.*— Récapitulation  de  ses  ouvragss  de  l'an- 
née  56  k    64 

1757. 

Voltaire  de  retour  k  Girey.-— Ouvrages.     »    ...    •     -64 

1738. 

Querelles  de  Voltaire  avec  Tabbé  G.  Desfontaines.— Ou- 
vrages divers  •    •    « 64  k    66 

1759. 

Voltaire  k  Girey. — A  Bruxelles.— A  Paris. — ^Puis  k  Gi- 
rey, puis  k  Bruxelles.— Ouvrages  divers.'    .     .  66  k    67 

1740. 

Voltaire  k  Bruxelles. — A  La  Haye.— Première  entrevue 
de  Voltaire  avec  le  roi  de  Prusse.  —  Voltaire  k  La 
Haye. — A  Wesel.  —  ZuUme,  tragédie.  — Pandore , 
opéra.— Autres  productions  de  Tannée.  .     .     .  67  k    69 

174»- 

Voltaire  de  retour  k  Bruxelles. — ^Mort  de  soii  frère  aine , 


g5o  TABLE 

à  Paris.  — Première  représentation  de  Mahomet , 
donné  a  Lille.— Nouvelles  production  .     .     •  69  à    7» 

Voltaire  en  Fr anche-Comtë. — A  Paris. — ^A  Bruxelles.— 
A  Aix-la-Chapelle.-— A  La  Haye.— Puis  a  Bruxelles, 
puis  k  Paris.— Ouvrages 72  a    7S 

1743. 

Succès  de  Mérope,  tragédie.  —Voltaire  quitte  la  capi- 
tale.— ^Deuxième  voyage  k  là  cour  de  Frédéric.  —  Il 
fait  contre  ce  prince  le  rôle  d'espion. — ^De  retour  k 
Paris .     .     .     , .     •     .     .  73  k    75 

Voltaire  k  Cirey.— AParis.-^WouveH^  pFod«ctioM.  .    76 

i;45. 

Za  Princesse  de  Navarre,  opéra.  —  Voltaire  nonuné 
gentilhoinnie  de  la  chambre  et  historiographe  de 
France. — Le  Temple  fie  la  Gloire,  opéra. — Ouvra- 
ges divers*  ..,.....»#••  7^  *    77 

1746.  . 

Admission  de  Voltaire  k  TAcadémie.— Travenol. — ^Vol- 
taire condamné  k  5oo  liv.  de  dommages  et  intérêts. 
—Il  se  retire  k  Sceaux. —Principales  productions  de 
Tannée.  ..,,.     ^     ..#..-.  77  k    81 

174;. 

Voltaire  chez  le  roi  Stanislas. —  Ouvrages  liivers  .  81  k    Sti 

1748. 

« 

Voltaire  de  retour  k  Paris. — Suects  de  Sémiramis ,  tra- 
gédie—Anecdote.—Démarches  singulières  de  Vol- 
taire pour  empccher  la  représentation  d'ime  parodie 
de  Sémiramis, — Ouvrages  divers 8a  k    34 


DES  MATIERES.  g3i 

Pages. 

SU'ataçême  de  Voltaire  pour  obtenir  du  roi  de  Prusse 
l'Ordre  du  Mérite. — Mort  de  madame  du  Giiâtelet. 
— Voltaire  quitte  Luné  ville  et  renti'e  a  Paris. — Aa- 
niney  comédie. — La  Femme  qui  a  raison,  comédie, 
et  autres  ouvrages.     . .  84  ^    87 

Oreste ,  tragédie  sifBée. — Fréron. — Querelle  de  Voltaire 
avec  Fréron. — ^Plagiat  démasqué. — Désir  de  Voltaire 
d'être  admis  a  FAcadémie  des  Sciences» — ^Pourquoi.— 
Fureur  ridicule  de  Voltaire. — Voltaire  k  Compiègne. 
—Il  va  s'établir  en  Prusse. — Son  arrivée  k  Postdam. 
— Collini.— Vie  intérieure  de  Voltaire  k  la  cour  de 
Potsdam. — Lësinerie, — ^Autre  lésinerie. — ^11  fait  ren- 
voyer d'Arnaud,  l'un  des  secrétaires  de  Frédéric- 
Ouvrages  divers ,     .  87  k    9$ 

1751,. 

Mort  de  La  Mettrie.—- Projet  de  Voltaire  de  quitter  »e- 
crètement  la  Prusse,— Procès  de  Voltaire  avec  un 
juif. — Temps  de  disgrâce.  — Frédéric  veut  chasser 
Voltaire.  *—  Ouvrages  divers,  «     .     ,     f     »     .  96  k    99 

175a. 

Le  Procès  jugé.-*La  Beaumelle.  —  Impertinence, —  Au- 
tre impertinence.  —  Encore  une  impertinence.  — 
Démêlés  de  Voltaire  avec  Maupertuis.  — Frédéric, 
sous  le  voile  de  Tanbu^me,  /écrit  cdntre  Voltaire.  — 
Buse  de  Voltaire  pour  faire  imprimer  VAkakia, — 
Brouillerie  de  Voltaire  avec  Frédéric.  —  VAkakia 
brûlé  par  la  main  du  bourreau. — Rome  sauvée,  tra- 
gédie. —  Voltaire  n'est  pas  Tauteur  de  i'ortpgraphc 
qui  porte  son  nom. — Ouvrages.     .     -    •     .     .  99  k  m 

u.  60 


93a  TABLE 

fâ|M. 
I7S3. 

Projetée  Voltaire  de  s'ëvader  de  6eylin>  déguise  eb 
charretier.  — U  part  de  Potsdain. — Sa  manière  de 
voyager. — Voltaire  a  Leipsick. — ^A  Gotha. — A  Cas- 
se!.—  A  Francfort. — Évënemens  imprévus. — Nou- 
veau projet  d'évasion.  — Voltaire  s*évade. — U  est  ar- 
rêté. —  Sa  détention  dans  une  gargotte.  —  Madame 
Denis  est  arrêtée  et  jetée  dans  un  galetas. — Voltaire 
mis  en  liberté  après  seize  jours  d  arrestation. — Il 
c[uitte  Francfort ,  ne  sait  où  s'établir.  —  Voltaire  k 
Mayence. — ^A  Manheim. — A  Strasboui^.— rll  Va  s'é- 
tablir k  Colmar. — Quelques  ouvrages.    .     .  m  a  127 

Voltaire  fait  publiquement  ses  Pâques  k  Colmar.  — Sé- 
jour de  Voltaire  k  l'abbaye  de  Sénones. — Voltaire  k 

.  Plombières. -^De  retour  k  Colmar^  il  est  obligé  d'en 
sortir. — Voltaire  k  Lyon.  ^  A  Genève.  —  Ouvra- 
ges      .    .  1^7  k  i33 

1755. 

Voltaire  au  château  de  Prangin,  dans  le  pays  de  Vaud. 
*-^\J Orphelin  de  la  Chine,  tragédie.  — Voltaire 
achète  le  domaine  des  Délices, — Il  y  monte  sa  mai- 
son, — Comment  montée.-^Traits  divers  d'originalité 
théâti*ale. — Terreur  de  Voltaire ,  k  cause  de  la  pu- 
blication dupoëme  delà  Pucelle.-^Gra&set» — ^Anec- 

4ote i53k  i4« 

■ 

1756. 

Conte  de  Duvemet  sur  l'espérance  qui  aurait  été  don- 
née k  Voltaire  d'être  fait  cardinal.  —  Expulsion  de 
Voltaii-e  de  la  cour  du  roi  Stanislas. — CoUini  sort 

^  de  la  maison  de  Voltaire, — La  cause. — Ouvrages 
divers i4o  k  i45 


,    K  ^ 


DES  MATIÈRES.  9»^ 

TentatiTea  de  réconciliationa  dtT«#^. — IHonvdle  cor- 
respondance avec  Frédéric. — Premier  envoi  d'articles 
k  l'ËBcyclopédie. — Ouvrages.     .     <    .     .     .  i45  à  14S 

1758. 

Voltaire  achète  Femey. — ^U  comoftence  par  ftix^.  abattre 
Téglise. — Il  achète  aussi  le  château  de  Touroey  et*. 
prend  le  titre  de  comte  de  Tourney.— -Il  fait  ôter  de 
son  cabinet  le  portrait  du  P.  Porée.—  Poui^quoi.-^ 
Ouvrages i48  à  i54 

Abominable  indiscrétion  de  Voltaire.  —  Ses  suites.  -— 
De  la  sincérité  de  ses  réconciliations.  — Indulgence 
de  Frédéric. — ^Voltaire  reconnu  tracassier,  méchant, 
par  Frédéric.  —  Oj[>inion  de  Frédéric  sur  Madame 
Denis.  -^  Syntagéme  de  Voltaire  pour  obtenir  aooo 
ducats  de  la  munificence  de  l'impératrice  de  Russie. 
— Tancrède,  tragédie. — Dédicace  à  madame  de 
Pompadour. — Privilège  de  l'Encyclopédie  révoque. 
— Opinions  de  Voltaire,  de  d'Alembert  et  de  Dideix>t  '' 
sur  TEncyclopédie.  — Voltaire  invente  une  machine 
'  de  guerre  bien  meurtries^.*— Voltaire  essaie  en  vain 
de  se  foire  nommer  négociateur  de  la  paix,  au  nom 
de  la  Frabce.*— JicMrra^,  drame  ,«t  oimuges  divers. 
— ^Digression  nécessaire.— ^Voltahie' se  ^tte  onvéHe- 
ment  dans  le  parti  de  Fimpiété.— ^U  forme  le  projet' 
dLécrasër  l*infdme  ..«...»..  i54  ^  170 

1 760. 

Voltaire  communique  pour  la  première  ibis  a  d'Alem- 
bert son  projet  d'écraser  t infâme.,.-^  Ce  qu'il  entend 
par  ce  mol. — Traits  divers  d'impiété. — Voltaire  es- 
saie de  réunir  dans  sa  conspiration  tous  les  hommes 


934  TABLÉ 

de  talens. — Son  nom  de  guerre  parmi  les  f^loso* 
pbes. — Projet  d'une  colonie  de  philosc^faes  k  Glèves. 
— ^Succès  de  Tancrèdcy  tragédie» — YoUaire  ac- 
cueille chez  lui  Mademoiselle  Corneille. — ^Rëclania- 
tion  contre  le  placement  de  Mademoiselle  GomeiUe 
cbez  Yohaire.  — Mariage  de  Mademoisdle  Corneille 
(en  1 763)  .-^Dot  de  Mademoiselle  Corneille. — L'EcoS' 
sake,  cofùëdie>et  autres  ouvrages  deFaunée.  170  à  184 

'  1761. 

Voltaire  occupe  a  composer  des  commentaires  et  des 
plaidoyers.  —  Nouvelle  communion  de  Voltaire.  — 
Ouvrages  divers *    .     .     .     .  184  a  186 

1762. 

Défenses  de  Calas ,  de  Sirven  ,  du  chevalier  de  Lsl 
Barre,  etc.,  etc. — L'Ecueil  du  Sage  s  comédie,  et 
autres  ouvrages ^     .  186  à  i9# 

1765. 

0(ym;!?/<î>  tragédie. -^Singulier  stratagème  de  Voltaire 
potir  placer  une  somme  en  viager. — Projet  de  réta- 
blir le  temple  de  Jérusalem.  —  Pourquoi.  —  Saiil, 
drame,  et  autres  ouvrages  de  l'année.     .     .   190  a  igS 

Mort  de  Madame  de  PoBspadour.-r^Afflic^oa  de  Voltaire. 
-^Abolition  de  l'iiutitut  des  Jésuites .'-^ Joie  de  Vol- 
taire et  de. ses  disciples.  ^—Frédéric  prend  contre 
Voltaire  le  parti. des  Jésuites. —  Les  Commentaires 
de  Corneille.  —  Le  Dictionnaire  philosophique,  — Il 
est  Brûlé  par  arrêt  du  parlement. — ^Le  Triunwirat , 
tragédie. — Jules  César,  tragédie  ti^aduite  de  l'an- 
glais.— Héraclius,  etc.,  tragédie  traduite  de  l'Espa- 
gnol.— Productions  diverses 196  a  3oi 


Ï)£S  MAÏIËRËS.  955 

176$. 

Voltaiit  est  Ibreë  d'abandoimer  len  DéUcès ,  tn  periiint 
^9,000  livres,  et  se  relire  k  Fcrncy. — Clob  d'HolLac. 
— •  Invectives  grossières  6e  Voltaire  contre  J.-J. 
honsseau.  —  Du  poëme  intitulië  :  Guerre  civile  de 
Gmnève^^^De  ses  sanglantes  diatribes  contre  des  sa^ 
vans  estimes^  ~- y ernet» — Productions  diverses  de 
lannëe 201  à  aift 

15768. 

Voltaire ,  sous  le  prétexte  de  tolérance  >  se  constitue  fa- 
vocat  banal  de  l'impiëlë.  —  Opinion  de  Frédéric  sui*  ' 
la  condamnation  de  de  La  Barre  et  de  d'Etalonde.-^ 
De  la  répugnance  de  Voltaire  a  payer  ses  charges 
de  citoyen. — Déluge  de  libelles  impies^  scandaleux^ 
—Dépositaires  de  libelles  arrêtés^  .     .     .     ^  !)i3  a  219 

1767. 

Voltaire,  k  ^5  ans,  est  sur  le  point  de  s*enfuilrk  Soleure. 
— ^n  brûle  une  niasse  énorme  de  papiers. — ^Des  occU'*' 
pations  du  club  d'Holbach. — ^Déclaration  curieuse  et 
intéressante  du  secrétaire."— Les  Scyihes  ,  tragédie. 
«--Grossièreté  dégoûtante  contre  la  nation  entière. 
. — Oiariot ,  comédie. — Éruption  de  libelles  et  d'où- 
Trages  impies 319  k  228 

1768. 

Voltaire  rend  le  pain  bénit  en  personne.^^  communie 
et  fait  un  sermon. — Correspondance  deTévêque  d'An- 
necy. —  Mort  de  Marie  Leczinska  ,  femme  de 
Louis  XV.— Les  philosophes  méconiens  de  la  nou- 
velle communion  de  Voltaire.  — Mort  de  Damilavillo. 
— ^Voltaire  calomniateur  des  morts.— 11  écrit  secrète- 
ment contre  le  président  Hénault  et  lui  offrit  de  le 
venger. — ^11  se  trahit  lui-mcme. — Exemples  diveis  d# 


g56  TABLE 

la  modestie  et  de  l'humilité  de  Voltaire. — ^Brouillerie 
de  Voltaire  avec  Madààie  Denis ,  sa  nièce. — Eàïe  re- 
tourne a  Paris,  mais  revient  au  bout  d'un  an. —Les. 
Guèbres ,  ti'agëdie.  r-  Le  bavon  d^Otvante ,  opéra- 
boufibn. —  Les  deux  Tonneaux  ^  idem.  —  Nouvelle 
averse  de  brochures  impies,  scandaleuses.-^  Source 
delà  grande  réputation  dçV^oltatre.     .     .     .  2a8  à  25i 

1769. 

<  - 

Maladie  de  Voltaire. — Sa  profession  de  foi.-rRétracta- 
tion  de  ses  ouvrages  irréligieux.  — :  Communion  de 
Voltaire. — ^11  se  moque  de  la  religion  et  de  lui-même. 
— ^Du  père  Adam. — ^Digression  nécessaire. — Le  Sys- 
tème de  la  Nature,  par  le  baron  d'Holbach. — Re'- 
quisitoire  de  M.  Séguier. — Terreur  des  philosophes. 
— Le  parleAient  eàt  dissous. — Voltaire  réfute  le  Sys- 
tème de  la  Nature. — ^Médaike  en  bronze  en  l'hon- 
ne\ir  de  Voitair^.-7-Contrariétés  a  ce  siujet. — Singu-t 
lier  projet  de  Voltaire  pour  faire  jouer  sa  tragédie 
dçs  Guèbres.  —  Nouveau  déluge  de  libelles  et  de 
brpchure;^  impief.  .     .     .     .     #     .     .     .     .  aSi  k  265 

Projet  d'^i^ectiçn  d'une. statue  a  Voltaire.  - —  Il  presse 
d'Âlembert  de  solliciter  la  souscription  du  roi  de 
Prusse  et  de  l'impératrice  de  Russie. — Il  v^ut  qu'on 
rende  k  J.-J.  Rousseau  la  souscription  qu'il  a  four- 
nie.^  —  Son  apothéose  dans  un  souper  de  Mademoi- 
selle Clairon.  *—  Fondation  de  Versoy. — Il  y  établit 
une  manufacture  de  montres.— Voltaire  est  reçu  Ca- 
pucin.—  Collini  mystifié  par  Voltaire.  —  Voltaire 
,  s'oppose  a  ce  qu'on  reçoive  k  l'Académie  française  le 
président  Desbrosses.  —  Pourquoi.  —  Brochures  di- 
vçrscs^  .............  a66  a  27^ 
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1771. 

Pespo Usine  de  Voltaire. — ^Leçon  que  lui  donne  Frédé- 
ric. —  Ouvrages  divers. 279  a  283 

177a.  ' 

Voltaire  possédé  de  la  manie  de  juger. — Il  interprète  en 
sens  conti^aire  une  proposition  de  M.  Goger ,  etc.  — : 
Aventure  galante  du  philosophe  septuagénaire  ;  ce 
qui  en  arrive. — ^Productions  diverses.  .     •     .  a83  a  2901 

1775. 

Les  Lois  de  Minos ,  tragédie»  —  Les  Pélopides ,  tragé* 
die. — Le  Dépositaire ,  comédie.— Mort  de  Piron.— 
— Ecrits  divers  de  Tannée 290  a  296 

1774. 

Hommage  qu'il  reçoit  de  toute  l'Europe ,  excepté  de  Jo^ 
seph  II. — Voltaire,  en  haine  de  la  religion  et  des 
parlemens ,  entreprend  la  défense  de  nouveaux  pro-r 
ces. — Mort  de  Louis  XV. — Eloge  funèbre  de  ce  prin- 
ce par  Voltaire.  —  Eloge  de  Louis  XV ,  bientôt  nié 
par  Voltaire. — Conte  imaginé  par  Voltaire,  au  sujet 
de  1^  mort  de  Louis  XV. — Avènement  de  Louis  XVI. 
. — Sinistre  prédiction  de  Frédéric.  —  Voltaire  célè- 
bre Louis  XVI.  —  Paroles  remarquables  de  Louis 
XVI,  étant  dauphin^  au  sujet  de  Voltaire. — De  la 
vie  intérieure  de  Voltaire  à  Femey.  — Détails  sur  le 
même  sujet.  — De  sa  bibliothèque. — De  sa  fortune 
et  de  son  emploi. — Brochures  diverses. — SopJionisbe, 
U'agédie. — De  M.  Clément  (de  Dijon).     .     .  2^  à  3 17 
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1775. 

réconciliation  de  Voltaire  avec  le  naturaliste  M.  de  Buf- 
fon. — De  ses  travaux  pour  Tagrandissement  de  Fer- 
ney. — Vanité  de  Voltaire. —  Don  Pèdre,  tragédie. — 
Des  écrivains  qui  ont  réfuté  Voltaire. — Lettres  de 
quelques  Juifs  portugais,  etc.,  par  Tabbé  Guénée.— 
Voltaire  renie,  derechef,  plusieurs  de  ses  écrits. — 
Chagrin  de  Voltaire.  — Principaux  ouvrages  de  Tan- 
nce 317  k  3î6 

1776. 

Mort  de  Frëron. — ^Renvoi  du  P.  Adam, — Nouveaux  tra- 
vaux pour  Tagrandissement  de  Ferney. -^  Madame 
Denis  se  rend  k  Paris.  —  Nouveaux  détails  de  la  vie 
intérieure  de  Voltaire. — Gaîié  gaillarde  du  vieux  phi- 
losophe.— Manie  de  Voltaire  de  se  rendre  invisible. 
—  Anecdotes*.  — Chagrin  de  Voltaire  de  n'être  pas 
cité  dans  un  livre  infâme. —  Autre  manie.  — L'Hôte 
et  l'hôtesse  y  divertissement. — ^Déluge  de  nouveaux 
libelles.  —  Théologie  portative  brûlée  par  arrêt  du 
parlement 336  k  339 

1777, 

Souscription  de  Voltaire  au  profit  de  Délire  de  Sales , 
condamné  au  Châtelet. — Mortification  de  Voltaire  k 
Toccasion  du  passage  de  Joseph  II. — Grands  prépa- 
ratifs devenus  inutiles. — Expédient  imaginé  par  Vol- 
taire pour  atténuer  le  coup  porté  k  son  amour-pro- 
pre.— ^Nouveaux  détails  sur  sa  vie  privée. — Anec- 
dotes diverses.  11  appelle  chez  lui  une  jeune  demoi- 
selle du  pays  de  G  ex, — Bons  mois  du  philosophe  oc- 
togénaire. —  Voltaire  marie  Belle  et  Bonne  (  Made* 
moi»ellede  Varicourt)  au  marquis  de  Villelte. — En- 
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Page*. 

corc  une  manie  de  Yol taire.  —  Ce  qui  lui  en  arrive. 

—  lî  obtient  enfin  la  permission  de  revenir  k  Paris. 

—  Principaux  ouvrages  de  Tannëe  ....  339  ^  '49 

1778. 

Voltaire  quitte  Ferney. — Son  arrivée  a  Paris. — Premiers 
dëtaifs  de  l'histoire  de  son  séjour  k  Paris.  — De  sa 
première  visite. — Mort  de Lekain.— Suite  desdétails , 

"^  de  Thistoire  du  séjour  de  Voltaire  a  Paris. — Parti- 
cularités curieuses.  —  Voltaire  tombe  malade. — Il  a 
une  hémorragie. — Il  fait  demander  un  prêtre. — Vol- 
taire se  confesse. — Sa  profession  de  foi. — Représen- 
tation Sirène  y  tragédie. — Première  sortie  de  Vol- 
taire.— De  son  bizarre  accoutrement.  ^-Voltaire  va 
k  l'Académie. — ^De  la  se  rend  au  spectacle. — ^De  l'en- 
thousiasme de  la  multitude. — Couronnement  de  Vol- 
taire.— Couronnement  de  son  buste.— Triomphe  po- 
pulaire.— Le  triomphe  de  Voltaire  en  gravure. — Le 
héros  comment  représenté.  —  Paroles  prophétiques 
.du  P.  Beauregard,  prononcées  en  1776,  dans  l'église 
de  Notre-Dame  de  Paris. — Nouvelle  apparition  de 
Voltaire  k  l'Académie.  —  Il  y  propose  un  travail 
sur  la  langue.  -^-  Voltaire  se  dispose  k  être  par- 
rain. —  Dernière  maladie  de  Voltaire.  —  Derniers 
mots  sortis  de  la  plume  de  Voltaire. — Dernières  pa« 
rôles  de  Voltaire.-^Mort  de  Voltair^.  —  Relation  de 
la  mort  de  Voltaire  par  le  baron  de  Grimm. — Té- 
moignage curieux  du  docteur  Tronchin. — Détails  di- 
vers relatifs  k  l'inhumation  du  défunt. — Le  corps  est 
transporté  nuitamment  k  l'abbaye  de  Scellières.  — 
Anecdote. — Le  cœur,  donné  k  Madame  de  Villette, 
est  porté  k  Ferney. — De  son  appartement  fermé  de- 
puis sa  mort.  — Mot  de  Collé.  —  Les  PP.  Cordeliers 
refusent  de  célébrer  un  service  funèbre  en  mémoire 


94o  TABLE 

de  Yoitaii«.-^Frëdëric  fait  faire  im  aervice  à  BerliD, 
et  prononce  Tëloge  de  Voltaire. -^Son  successeur  k 
TAcadëmie  française.  —  Testament  de  Voltaire. — 
Epitapbe. — Derniers  ouvrages  de  Voltaire.  —  ^ga- 
thocle ,  tragédie  de  Voltaire ,  représentée  pour  la 
première  fois,  en  1779. -^De  la  lectuie  des  ouvrages 
de  Voltaire. — Des  précautions  k  observer  k  ce  sujet 
— Portrait  de  Voltaire 549  ^  <i8 
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SECOND  VOLUME. 


y 


AtmiB  1791. 

F«gtp. 

Cérémonie  de  la  traoslation  des  cendres  de  Voltaire  a 
Paris. — ^On  les  dépose  sur  les  ruines  de  la  Bastille; 
on  les  porte  ensuite  au  Panthéon  français  (  église 
Sainte-Geneviève) 4'9  ^  4^3 


Voltaire  devant  ses  juges 4^i  &  4^^ 

VoJtaire  au  tribunal  des  poètes.    .....     489  k  517 

Table  alphabétique  et  raisonnée  de  toutes  les  productions 
de  Voltaire ,  avec  Tindication  des  auteurs  qui  les  ont 
réfutées 621  k  908 

r^otice  des  ouvrages  de  Voltaire  brûlés  par  la  main  du 
Bourreau. 909  k  910 

Table  chronologique  des  œuvres  de  Voltaire^  ou  époques 
de  la  publication  de  ses  principaux  ouvrages.     9i5  k  9^3 
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FIN  DE   LA  TABLE    DES   MATIERES. 


FAUTES  A  CORRIGER 

ET  CORRECTIQNS  SURVENUES  APRÈS   L*ÏM* 

PRESSION. 


TOME  I". 

Page  59 ,  ligne  24  >  au  lieu  de  :  mis  en  portée  >  lisez  :  mis  k 

portée. 
76,  ligne  19,  au  Heu  de  :  M"»«.  d'Étroles,  Usez:  M«». 

d'Étiolés. 
i49>  k  la  margf!  y  au  lieu  de  :  i^S;^ ,  lisez  :  1758. 
i54>  ligne  4  >  ^/^^  ^^^  mots  :et  lui-même  était  rautem> 

ajoutez:  dit-on. 
174 ,  k  la  marge ,  au  lieu  de  :  1742 ,  Usez  :  1760. 
267 ,  k  la  marge,  au  lieu  de  :  1769 ,  lisez  :  1770. 
275  >  supprimez  les  quatre  dernières  lignes  de  la  note. 
327,  k  la  marge,  au  lieu  de:  70 ,  lisez  :  1776. 
337 ,  lig.  21 ,  au  lieu  ele  :  Maxime  de  Madoure,  lisez  ; 

Maxime  de  Madaure. 
346,  iig.  i3 ,  effacez  :  (  Voyez  Tannée  1776.  ) 
389,  lig.  7,  la  phrase  qui  commence  par  :  Un  plaisant 

lui  fit  cette  épitaphe ,  etc. ,  doit  être  mise  après 

celle-ci  :  et  le  prieur  de  Scellières  fut  destitué 

par  son  général. 

TOME  !!• 

Page  Soi,  ^<*.  1 3,  premier  vers,  au  lieu  de  :  lambitieux, 
lisez  :  1  ambitieux. 
541 ,  lig»  12  ,  au  lieu  de  :  fair ,  lisez:  fakir. 
620,  lig.  liyUU  Heu  de:  ave ,  lisez  :  avec. 
812,  lig,  6,  au  lieu  de  :  Préface  ,  Histoire  et  Critique, 
etc. ,  lisez  ;' Préface  historique  et  critique,  etc. 
8i5 ,  lig.  24  9  au  lieu  de  :  férié,  lisez  :  féerie. 
875,  lig.  10,  au  lieu  de  :  1776,  lisez  :  176. 
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